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Jusque-là,  on  ne  pouvait  pas  dire  que  mon  année  de première  avait  été  des  plus  sereines  :  j’avais  dû  affronter des hordes d’êtres malfaisants déterminés à me voler mon âme. 

Néanmoins, je n’aurais jamais imaginé que le pire était encore à venir. 

Qu’il  me  restait  encore  à  affronter  la  plus  enragée  des créatures que j’aie eu à combattre. 

Une chose de cauchemar. 

Ou plutôt échappée d’un cauchemar. 


***

– Je ne vais pas te mordre, me lança Nash. 
En  l’entendant,  je  m’aperçus  que  j’étais  plantée  là,  à  le dévisager,  tel ement  j’étais  surprise  de  voir  qu’il  était  de retour au lycée. Et plus surprise encore de le trouver assis seul  sur  une  marche  pour  la  pause  déjeuner,  dehors  en plein froid de janvier. 

De  toute  évidence,  nous  avions  eu  la  même  idée.  Moi aussi, j’avais décidé de prendre ma pause dehors, et pas au  réfectoire,  afin  d’éviter  les  ragots  et  les  regards  de travers. 

Je jetai un rapide coup d’œil par la porte vitrée menant au réfectoire, espérant qu’Emma al ait me rejoindre, mais el e  n’était  pas  encore  arrivée.  Nash  remarqua  mon hésitation. Mais je me fichais bien de sa réaction. C’était pour moi que je me faisais du souci. Si je m’approchais de lui  –  à  portée  de  ces  bras  qui  peu  de  temps  auparavant étaient  ma  plus  grande  source  de  réconfort,  et  de  ces magnifiques yeux noisette qui savaient lire en moi comme dans un livre –, qui sait si je ne risquais pas de craquer. De pardonner.  Alors  que  j’étais  incapable  d’oublier.  Et  ce serait mal. 

Ou  plutôt  ce  serait bon,  sur  le  moment,  mais  je  le regretterais ensuite. 

Ces  deux  dernières  semaines  avaient  été  les  plus affreuses de ma vie. Certes, au cours du semestre, j’avais survécu à des horreurs dont la plupart des ados de seize ans  ne  soupçonnent  même  pas  l’existence.  Mais  quinze jours  sans  Nash  –  soit  toutes  nos  vacances  de  Noël  –

avaient vraiment fail i me faire toucher le fond. 

Je ne sais plus qui a dit qu’il vaut mieux souffrir d’avoir aimé que n’avoir jamais aimé. Eh bien, c’est un crétin. Si je n’étais pas tombée amoureuse de Nash, je n’aurais pas eu conscience de ce qui me manquait aujourd’hui. 

– Kaylee ? 

Nash  reposa  sa  fourchette  sur  son  plateau  sans  avoir touché à son assiette. 

– O.K., j’ai pigé. Tu n’es pas encore prête à me parler. 



Je  secouai  la  tête  tout  en  al ant  poser  mon  plateau  sur une  table,  puis  me  laissai  tomber  sur  le  banc  en  face  de lui. 

–  Non,  c’est  juste  que…  je  ne  m’attendais  pas  à  te trouver ici. 

Durant  ces  deux  semaines,  je  n’étais  pas  al ée  le  voir. 

Ç’aurait  été  trop  difficile  pour  nous  deux  –  le  fait  de  se trouver  en  présence  l’un  de  l’autre  alors  que  nous  ne pouvions pas être ensemble. Mais j’étais au courant que le souffle de démon et plus encore le manque l’avaient rendu très  malade  ;  mon  père,  aussi  surprenant  que  cela paraisse, avait appelé chez lui régulièrement pour avoir de ses  nouvel es.  Sur  la  base  des  brefs  rapports  qu’il  m’en faisait,  j’avais  compris  qu’une  cure  de  désintoxication, c’était l’enfer. 

–  Est-ce  que  tu  vas…  bien  ?  demandai-je,  plantant  ma fourchette  dans  des  spaghettis  inondés  d’une  sauce  trop liquide. 

–  Je  vais  mieux,  répondit-il  avec  un  haussement d’épaules. Pour al er bien, il me reste encore pas mal de boulot. 

– Mais tu es assez remis pour reprendre le lycée ? 

Nouveau haussement d’épaules. 

–  Pendant  quelque  temps,  ma  mère  m’a  administré  un sédatif à base de plantes bizarres, des plantes du monde des ténèbres, pour empêcher les convulsions. Mais ça me faisait  dormir  tout  le  temps.  Sans  rêves,  ajouta-t–il  en voyant une expression horrifiée s’afficher sur mon visage. 



Le démon dont il avait inhalé le souffle pendant plusieurs semaines  s’était  régulièrement  servi  de  ses  rêves  pour communiquer  avec  lui.  Le  reste  du  temps,  il  lui  parlait  à travers moi. En prenant possession de mon corps pendant mon sommeil. 

J’aurais  été  prête  à  passer  outre  la  dépendance  de Nash  au  givre  –  après  tout,  c’était  à  cause  de  moi  qu’il s’était trouvé en contact avec cette substance, la première fois. En revanche, lui pardonner son incapacité à mettre fin aux manipulations diaboliques du démon qui se servait de mon corps – sans compter son incapacité à m’avouer ce qui se passait –, cela avait été au-dessus de mes forces. 

Désormais, je ne pourrais plus approcher Nash tant que je n’aurais  pas  la  certitude  que  de  tel es  horreurs  n’al aient pas se reproduire. 

Malheureusement, ma tête et mon cœur ne voulaient pas du tout la même chose. 

– Je n’ai toujours pas retrouvé mon appétit d’avant mais, au  moins,  mon  estomac  arrive  à  garder  le  peu  que j’ingurgite, reprit Nash. 

Il regardait son plateau d’un air dubitatif. Il avait perdu du poids. Les traits de son visage paraissaient plus… affûtés. 

Ses yeux étaient soulignés de cernes sombres, et il n’avait pas  pris  la  peine,  ce  matin,  de  donner  à  ses  cheveux l’aspect soigneusement ébouriffé qu’ils avaient auparavant. 

Le  jeune  homme  charismatique  et  bril ant  que  j’avais rencontré quelques mois plus tôt semblait avoir disparu au profit d’une version de Nash plus discrète et plus sombre, que  j’avais  peine  à  reconnaître.  Une  version  dont  je craignais aussi d’ignorer les pensées profondes. Cela dit, je n’avais pas su lire non plus cel es de mon Nash. 

–  Tu  devrais  peut-être  prolonger  encore  un  peu  ta convalescence,  suggérai-je  en  enroulant  lentement  mes spaghettis autour de ma fourchette. 

– Je voulais te voir. 

A  ces  mots,  la  fissure  qui  me  fendait  le  cœur  depuis deux  semaines  s’élargit  davantage.  Levant  la  tête,  je  vis que  les  prunel es  de  Nash  tourbil onnaient  de  remords  et de tristesse infinis. C’était une chose que les humains ne pouvaient  pas  comprendre  ;  même  s’il  s’était  trouvé quelqu’un à nos côtés à ce moment-là, il n’aurait pas vu ce que  moi  je  voyais  dans  les  yeux  de  Nash.  Nash  et  moi étions  des banshee,  et  nous  étions  dotés  du  pouvoir  de déceler dans les yeux l’un de l’autre un bal et de couleurs qui  en  disait  long  sur  nos  émotions.  Avec  un  peu  de pratique, j’avais appris à interpréter ces couleurs. A lire les émotions  de  Nash  à  travers  les  fenêtres  de  son  âme  –

quand il me permettait d’y accéder. 

– Nash… 

Il m’interrompit avant que j’aie pu formuler la phrase de protestation que j’avais répétée en prévision de ce genre de scène, tout en espérant n’avoir pas à la prononcer. 

–  Je  voulais  seulement  voir  ton  visage,  poursuivit-il. 

Entendre ta voix. 

Traduction  : Parce  que  tu  n’es  pas  venue  me  voir.  Tu n’as même pas appelé. 



Je fermai les yeux, tâchant de surmonter une gêne que je n’avais  jamais  ressentie  en  compagnie  de  Nash auparavant. 

– Je voulais le faire. T’appeler. Te rendre visite. 

Il n’imaginait pas à quel point c’était vrai. 

– Mais c’est vraiment trop dur de… 

– De ne pouvoir toucher qu’avec les yeux ? 

Nos  regards  se  rencontrèrent.  Le  sien  était  contrit.  Il soupira. 

– Crois-moi, je sais de quoi je parle. 

Il se mit à mélanger son dessert, une sorte de salade de fruits industriel e. 

– Bon, et maintenant, on fait quoi ? On reste amis ? 

Etait-il sérieux ? Ç’aurait pu être une solution, en effet, si tant est que des amis puissent être amoureux l’un de l’autre sans  être  ensemble.  Sur  la  même  longueur  d’onde,  mais physiquement  interdits  l’un  à  l’autre.  Prêts  à  mourir  l’un pour  l’autre,  mais  incapables  de  se  faire  mutuel ement confiance. 

–  Je  ne  crois  pas  qu’il  y  ait  de  mots  pour  ce  que  nous sommes, Nash. 

Il m’en venait pourtant un à l’esprit : cassés. 

Nash  et  moi,  nous  étions  comme  les  épaves  de  deux voitures  après  un  choc  frontal.  Nous  étions  imbriqués  si profondément l’un dans l’autre qu’il était impossible de dire quel es  pièces  appartenaient  à  qui.  Nous  ne  pourrions sans  doute  plus  jamais  être  réel ement  dissociés  –  pas après  toutes  les  épreuves  affrontées  ensemble  –  mais  je doutais  sérieusement  qu’entre  nous  les  choses  puissent vraiment redevenir comme avant. 

– J’ai juste besoin… d’un peu de temps. 

Il  hocha  la  tête  et,  pour  la  première  fois  depuis longtemps, l’espoir éclaira son regard. 

– Oui. Nous avons le temps. 

A  vrai  dire,  du  temps,  nous  en  avions  plus  qu’il  n’en fal ait.  La  puberté  passée,  les banshee  vieil issent  très lentement.  Pour  prouver  que  j’étais  majeure,  j’al ais  sans doute devoir présenter mes papiers jusqu’à mes quarante ans,  mais  si  Nash  et  moi  parvenions  à  surmonter  cette situation,  il  nous  resterait  presque  quatre  cents  ans  à passer ensemble, à moins d’une catastrophe. 

Sauf  que  l’éventualité  d’une  catastrophe  restait  plutôt élevée  si  on  considérait  que,  depuis  le  début  de  l’année scolaire,  ma  vie  avait  été  ponctuée  par  une  série  de désastres. Si j’avais tenu bon, c’est que j’avais un fil solide auquel me raccrocher : Nash. 

A  présent,  mon  existence  était  un  champ  de  ruines  et j’essayais  de  me  raccrocher  au  peu  qui  tenait  encore debout,  d’empêcher  ce  peu  de  s’écrouler  aussi,  et  j’étais seule dans cette épreuve, seule à me demander si laisser Nash  revenir  dans  ma  vie  serait  nous  rendre  service  ou nous faire du mal à tous deux. 

– Alors, comment va Emma ? 

Il  avait  baissé  la  voix  et  fixé  quelque  chose  par-dessus mon épaule. 



Je me retournai et vis qu’Emma Marshal , ma meil eure amie,  était  en  train  de  traverser  la  cour  presque  déserte pour  se  diriger  vers  notre  table,  chargée  d’un  plateau contenant  une  part  de  pizza  et  un  Coca  light.  Il  fal ait  être fou – ou, comme nous, avoir des choses à cacher – pour déjeuner  dehors,  alors  qu’il  faisait  chaud  à  l’intérieur  du réfectoire. Fou, ou simplement content de nous retrouver ; et  c’était  le  cas  d’Emma  qui,  el e,  se  fichait  bien d’échapper aux regards critiques des autres élèves. 

– Emma est forte. El e gère. 

Et bien qu’el e ne le sache pas, Emma était, sous bien des  aspects,  mon  héroïne  et  mon  modèle,  ne  fût-ce  que par la force de caractère dont el e faisait preuve. 

Doug  Ful er,  avec  qui  el e  sortait  depuis  quelques semaines avant le drame, avait succombé à une overdose de givre deux mois plus tôt. Certes, le lien qui les unissait se situait au-dessous de la ceinture plutôt qu’au niveau du cœur,  mais  sa  mort  avait  évidemment  bouleversé  Emma. 

Sans  compter  qu’el e  ignorait  tout  de  l’origine  ténébreuse de la drogue qui l’avait tué. 

Nash  baissa  encore  un  peu  la  voix  tandis  qu’Emma  se rapprochait de nous. 

– Tu es al ée à l’enterrement ? 

– Oui. 

Doug était l’un des meil eurs défenseurs de l’équipe de footbal  d’East Lake. Presque tout le lycée était venu à ses obsèques – à l’exception de Nash. Le manque l’avait rendu trop malade pour qu’il envisage de sortir de son lit. Et puis il  y  avait  Scott,  le  troisième  mousquetaire.  Scott  avait survécu  à  son  addiction  au  givre,  mais  à  quel  prix  !  Il souffrait  de  lésions  cérébrales  et,  désormais,  il  était constamment connecté avec le démon dont le souffle avait tué Doug et sans doute anéanti ma relation avec Nash. 

– Salut. 

Emma  s’arrêta  devant  nous.  Son  regard  fit  quelques al ers-retours entre Nash et moi avant qu’el e se décide à s’asseoir à ma droite. 

–  Quelqu’un  pourrait  me  briefer  sur  les  dernières avancées  ?  Réconciliation  ou  rupture  ?  Parce  que  cette espèce de flou, là, ça me rend dingue. 

El e sourit, et j’eus envie de remercier l’univers tout entier d’avoir permis à ce rayon de soleil d’exister. 

– Si le pire ne te fait pas peur…, commençai-je avant de mordre dans une frite. 

–  Moi,  le  pire  ne  me  fait  plus  peur  depuis  longtemps, déclara Nash en ébauchant un sourire gêné. 

Emma leva les yeux au ciel. 

– D’accord… ça veut dire qu’on reste dans le flou ? 

Nash  semblait  suspendu  à  mes  lèvres,  comme  Emma. 

Je poussai un profond soupir. 

– Pour le moment. 

Il  baissa  les  yeux  et  Emma  fit  la  moue.  Jugeait-el e déraisonnable  mon  comportement  ?  Evidemment,  el e n’avait  pas  connaissance  des  détails  de  notre  rupture,  si on  pouvait  l’appeler  ainsi.  Je  me  voyais  mal  lui  dire  que Nash avait laissé un démon s’emparer de mon corps pour Nash avait laissé un démon s’emparer de mon corps pour jouer au docteur avec sans que je sois même avertie. A la décharge  de  Nash,  la  première  fois  que  c’était  arrivé,  il n’était  pas  au  courant  que  l’on  al ait  se  servir  de  moi comme d’une marionnette vivante. 

Non,  je  ne  pouvais  pas  le  lui  dire,  parce  qu’il  lui  était arrivé  la  même  chose.  Pour  sa  sécurité  et  sa  santé mentale,  je  ne  voulais  pas  qu’el e  sache  que  son  corps avait été détourné par le démon responsable de la mort de Doug. L’amitié qui nous liait lui avait déjà suffisamment fait courir de risques. 

–  O.K.,  super.  Si  ça  vous  plaît  de  vous  vautrer  dans  le mélodrame,  c’est  vous  qui  voyez.  Au  moins,  ça  fera  un nouveau sujet de conversation ici, ça nous changera. 

Comprendre : ça changerait des conversations sur Doug et Scott. 

Les deux semaines de vacances qui s’étaient écoulées depuis  la  mort  de  Doug  et  l’internement  de  Scott  avaient permis  aux  élèves  de  se  remettre  un  peu  de  leur traumatisme, et les réactions n’étaient pas aussi violentes que  je  l’avais  craint.  Cela  dit,  les  regards  en  coin  et  les messes  basses  qui  accompagnaient  chacun  de  nos déplacements  dans  le  couloir  restaient  difficiles  à encaisser. 

–  Au  fait,  tu  as  croisé  la  nouvel e  élève  ?  demanda Emma entre deux bouchées de pizza. 

– Quel e nouvel e élève ? 

A  vrai  dire,  je  m’en  fichais  un  peu,  mais  je  lui  étais reconnaissante  de  son  effort  pour  changer  de  sujet  :  cela me donnait l’occasion de penser à autre chose qu’à mes relations avec Nash, et au fait que, actuel ement, il n’y avait plus vraiment de relations. 

– Je ne me souviens plus de son nom. 

Emma trempa la croûte de sa pizza dans un gobelet en carton rempli de vinaigrette puis reprit : 

– En tout cas, el e est en terminale. Tu te vois changer de lycée pendant le deuxième semestre de ta terminale ? 

– Non… 

Je gardais les yeux fixés sur mon plateau, faisant mine de ne pas remarquer que Nash me dévorait des yeux. Est-ce que tout se passerait comme cela, désormais ? Al ions-nous  gâcher  ainsi  notre  temps  assis  face  à  face,  à  nous observer ou à éviter soigneusement de nous observer l’un l’autre  ?  En  silence,  ou  bien  en  parlant  de  choses  dont personne n’avait rien à faire ? J’aurais peut-être dû rester dans  le  réfectoire,  songeai-je  alors.  Ici,  ce  n’est  pas tenable… 

– El e est dans le même cours d’anglais que moi, reprit Emma. El e avait l’air un peu paumée, alors je l’ai invitée à se joindre à nous pour le déjeuner. 

Je la dévisageai, incrédule. 

Pour  commencer,  Emma  n’avait  pas  d’autre  amie  que moi.  La  plupart  des  fil es  ne  l’aimaient  pas,  pour  les mêmes raisons qui faisaient que les garçons, eux, avaient du  mal  à  garder  leurs  mains  dans  les  poches  quand  el e passait  à  proximité.  J’étais  sa  seule  amie  depuis  la cinquième – depuis l’époque, en fait, où sa bouche et ses bonnets  C  tout  neufs  avaient  fait  que  toutes  les  fil es  de l’école s’étaient détournées d’el e. 

Ensuite… 

–  Pourquoi  ont-ils  mis  une  terminale  dans  ton  cours d’anglais de première ? s’enquit Nash avant que je puisse poser la question. 

Emma haussa les épaules puis avala sa bouchée avant de tremper un nouveau bout de pizza dans la sauce. 

– Je crois qu’el e a pris du retard, alors ils l’ont autorisée à suivre deux cours d’anglais à la fois pour qu’el e puisse quand même avoir son bac cette année. Ce serait idiot de refaire  une  terminale  l’année  prochaine  à  cause  d’une seule matière, non ? 

– C’est clair, répondit Nash. 

Il piqua un haricot vert avec sa fourchette, un haricot qui n’arriverait sans doute pas jusqu’à sa bouche. 

–  N’empêche  que  ça  me  soûlerait  de  devoir  lire Macbeth et L’attrape-cœur en même temps. 

–  C’est  sûr  que  je  ne  voudrais  pas  être  à  sa  place  ! 

approuva Emma. 

El e pivota sur le banc en entendant des pas crisser sur l’herbe gelée. 

– Hé, la voilà ! s’exclama-t–el e, la bouche pleine. 

J’al ais  me  tourner  à  mon  tour  ;  la  mine  de  Nash  m’en dissuada  aussitôt  :  de  ses  prunel es  écarquil ées  –  qui avaient  cessé  de  me  regarder  –,  il  fixait quelque  chose derrière moi. Quelque chose qui le laissait bouche bée. 



– Sabine ? murmura-t–il. 

Dans sa voix, la douceur le disputait à l’étonnement. 

Emma frappa la table du plat de la main. 

– Voilà, c’est comme ça qu’el e s’appel e ! 

De nouveau, el e se retourna et appela : 

– Hé, Sabine ! Par ici ! 

Puis, s’adressant à Nash : 

– Mais attends, tu la connais, toi ? 

Nash ne répondit pas. Au lieu de cela, il se leva et fit le tour  de  la  table  d’un  pas  mal  assuré  pour  rejoindre  la nouvel e.  C’est  seulement  alors  que  je  me  retournai vraiment pour la regarder. Et je compris aussitôt pourquoi, au contraire des autres fil es, el e n’était pas intimidée par Emma. 

Sabine était une bombe. 

Une bombe d’un autre genre. 

El e était aussi brune qu’Emma était blonde et sa peau était aussi pâle que cel e d’Emma était dorée. La première était  mince  et  déliée  comme  une  liane  et  l’autre,  toute  en courbes. Sabine fonctionnait à l’épate, Emma au charme. 

El e  s’était  arrêtée  net,  pétrifiée,  son  plateau  dans  les mains.  Comme  si  el e  ne  nous  avait  même  pas remarquées, Em et moi, el e avait les yeux rivés sur Nash –

le garçon qui était à moi. 

Enfin, plus tout à fait à moi, mais tout de même… 

– Sabine… 

Cette fois, il avait chuchoté, et la stupeur que je décelai dans sa voix suffit à déclencher une alarme dans ma tête. 

– Nash Hudson. C’est toi ? s’écria la nouvel e. 

El e  rejeta  en  arrière  ses  longs  cheveux  noirs,  révélant des piercings aux oreil es. 

Entre-temps,  sans  plus  un  regard  pour  moi,  Nash  avait contourné  la  table  pour  rejoindre  Sabine.  Cel e-ci  déposa son plateau sur la première table venue et se jeta dans les bras de Nash. Des bras grands ouverts. Puis ils se mirent à tourner, étroitement enlacés. Tous les deux. 

J’éprouvai  la  même  sensation  de  brûlure  que  si  j’avais mordu dans un piment. 

– Qu’est-ce que tu fais là ? demanda Nash en relâchant son étreinte. 

–  Je  n’arrive  pas  à  le  croire  !  lança  Sabine  pour  toute réponse. 

Personnel ement, j’étais persuadée qu’el e y arrivait très bien. El e paraissait plus excitée que surprise. 

– J’ai entendu ton nom, ce matin, mais je n’aurais jamais imaginé que c’était vraiment toi ! 

– Eh bien, tu vois, c’est moi. Et alors… tu en es où ? Tu vas au lycée ici, maintenant ? 

–  Oui.  Une  nouvel e  famil e  d’accueil.  J’ai  déménagé  la semaine dernière. 

El e  sourit  et  ses  yeux  sombres  étincelèrent  ;  el e répéta : 

– Je n’arrive pas à le croire ! 

– Moi non plus. 



Emma s’était levée. Me prenant par la main, el e m’aida à me mettre debout. 

–  Qu’est-ce  qu’on  est  censés  ne  pas  croire  ?  me demanda-t–el e. 

Nash  daigna  enfin  se  tourner  vers  nous,  un  bras nonchalamment  passé  autour  de  la  tail e  de  Sabine, comme s’il avait complètement oublié ma présence. 

–  Sabine  était  dans  le  même  lycée  que  moi  à  Fort Worth, avant que je ne vienne habiter ici. 

– Avant que tu t’enfuies et que tu m’abandonnes, tu veux dire ! 

El e se dégagea pour lui donner un coup de poing dans l’épaule, mais el e n’avait pas l’air en colère. 

– Hé, c’est toi qui t’es enfuie la première, rappel e-toi ! 

objecta Nash avec un sourire. 

– Pas par choix ! 

Le  regard  de  cette  fil e  était  aussi  sombre  que  son sourire était éblouissant. 

Je n’avais pas la moindre idée de ce dont ils parlaient. 

J’al ais ouvrir la bouche pour dire… quelque chose, quand Tod-le-Faucheur 

se 

matérialisa 

à 

ma 

gauche. 

Heureusement, j’étais trop perturbée par l’arrivée subite de cette  vieil e  amie  de  Nash  – par pitié,  faites  que  ce  soit seulement une amie ! – pour être réel ement surprise par la soudaine apparition de son frère. 

– Hé, Kaylee, tu…, commença Tod en passant la main dans ses boucles blondes. 



Mais  il  s’arrêta  net  en  voyant  Sabine  et  Nash,  toujours occupés  à  bavarder  comme  de  vieil es  connaissances sous notre regard ébahi. 

– Oh, oh ! Je crois que j’arrive trop tard. 

– Trop tard pour quoi ? s’enquit Emma. 

Comme Sabine et Nash ne répondaient pas, je compris que, pour le moment, Emma et moi étions seules à voir le Faucheur.  La  matérialisation  sélective  était  l’un  des quelques  pouvoirs  bien  pratiques  dont  disposaient  les Faucheurs.  Depuis  qu’Emma  connaissait  son  existence, Tod  ne  se  gênait  plus  pour  m’apparaître  en  présence  de mon  amie.  Du  coup,  ça  faisait  une  personne  de  moins  à s’imaginer que je me parlais toute seule quand, en réalité, j’étais en train de converser avec le Faucheur. 

–  Trop  tard  pour  vous  prévenir,  reprit  Tod. Au  sujet  de Sabine. 

– Tu peux préciser ? chuchota Emma. El e est du genre

« Fragile, à manipuler avec précaution », c’est ça ? Je n’ai pas vu l’étiquette. 

Je croisai les bras d’un air de défi : 

– En tout cas, s’il y en a une, d’étiquette, el e n’est pas cousue à l’intérieur de ses vêtements, sinon, on verrait les contours. 

Le top sans manches de Sabine était tel ement moulant que je pouvais quasiment lui compter les côtes. 

Emma me dévisagea d’un air surpris. 

– Dis donc, toi, tu sors tes griffes ? 

Pendant que nous critiquions, ni Nash ni Sabine ne nous Pendant que nous critiquions, ni Nash ni Sabine ne nous accordaient  la  moindre  attention.  J’en  étais  à  la  fois  bien contente et exaspérée. 

– Non, mais regarde-la, murmurai-je. 

Une  large  bande  de  peau  nue  était  visible  entre  son pantalon de treil is tail e basse et l’ourlet de son débardeur

–  chose  clairement  interdite  par  le  règlement  intérieur  du lycée  –  et  ses  yeux  étaient  tel ement  noircis  d’eye-liner qu’el e aurait fait peur à des gosses en bas âge. Et le pire, dans tout ça, c’est que ce look lui al ait à merveil e. En tout cas, il faisait son effet sur Nash. Il était fasciné. 

Emma me glissa à voix basse : 

– A mon avis, ton vrai problème, ce n’est pas el e – c’est el e et lui… 

Ignorant sa remarque, je me tournai vers Tod. 

–  Je  suppose  que,  du  temps  de  Fort  Worth,  il  y  avait quelque chose entre eux ? 

Tod acquiesça. 

–  Oui.  Si  tu  aimes  les  euphémismes,  on  peut  dire  ça comme ça. 

Génial. 

–  Dites,  vous  deux,  faites  comme  si  on  n’était  pas  là, Kaylee  et  moi,  lança  alors  Emma  sans  trahir  la  présence de Tod. 

El e apprenait vite. 

Nash  se  tourna  vers  nous,  surpris,  comme  s’il  revenait seulement sur terre. 

– Désolé. 



Nous amenant Sabine, il commença les présentations. 

– Je crois que tu connais déjà Emma ? dit-il. 

La  nouvel e  –  qui,  hélas,  n’était  pas  nouvel e  pour  lui  –

confirma d’un hochement de tête. 

– Et je te présente ma… 

Il  hésita.  Dans  ses  yeux,  les  couleurs  de  la  confusion tourbil onnèrent et il lâcha la tail e de Sabine. 

– Je te présente Kaylee Cavanaugh. 

Pour la première fois, Sabine me regarda vraiment. El e me scruta même si intensément que j’en retins mon souffle. 

J’avais  l’impression  qu’el e  me  transperçait  de  ses  yeux noir  d’encre  et,  à  cet  instant,  j’eus  la  certitude  terrifiante que  Nash  al ait  définitivement  me  tourner  le  dos  pour  ne plus  s’intéresser  qu’à  cette  fil e  revenue  dans  sa  vie.  Une pensée qui me rendit malade. 

Sabine prononça mon nom. 

– Kaylee… 

On aurait dit qu’el e venait de goûter un plat et hésitait à n’en  faire  qu’une  bouchée  ou  bien  à  tout  recracher.  Pour finir,  je  fus  incapable  de  dire  quel e  option  el e  avait retenue. 

– Kaylee Cavanaugh. Tu dois être sa nouvel e ex ? 

A  ces  mots,  je  n’eus  plus  qu’une  envie  :  partir. 

J’interrogeai Nash du regard. Il balaya ma question. Il ne lui avait rien dit. Jusqu’à ce qu’el e nous rejoigne dans la cour, quelques  minutes  plus  tôt,  il  n’était  même  pas  au  courant qu’el e était au lycée. 



Je voulus répondre mais je ne parvins pas à formuler ma pensée.  Un  bégaiement  m’échappa. Alors,  Sabine  éclata de rire. Sous la toile de ma veste, je sentis mes avant-bras se couvrir de frissons. 

–  Ne  t’en  fais  pas,  va,  dit-el e.  Ça  arrive  aux  meil eurs d’entre nous. 

Puis, m’écartant ostensiblement de la conversation, el e se détourna pour attraper son plateau d’une main et le bras de Nash de l’autre. 

– On va manger ? Je meurs de faim ! 

Nash  me  regarda  :  l’indécision  faisait  danser  le  vert  et l’ocre dans ses yeux. Mais, finalement, il me tourna le dos et s’éloigna avec Sabine en direction d’une table libre. 

Tandis qu’ils s’asseyaient, je vis que Tod les considérait d’un air inquiet. 

–  ça  fait  combien  de  temps  qu’ils  ne  sont  plus ensemble ? m’enquis-je sans plus me soucier de baisser la voix. 

Nash et Sabine, à quelques pas de là, semblaient déjà nous avoir oubliés. Nous n’existions plus. 

– Eh bien, en fait… 

Tod laissa mourir sa phrase. Quoi ? Qu’hésitait-il à me dire  ?  Tod  n’était  pas  du  genre  à  prendre  des  gants  ; comme  Emma,  il  était  généralement  d’une  franchise confinant à la brutalité. 

Je l’exhortai à poursuivre. 

– Quoi ? 



Il poussa un long soupir. 

– En fait, ils n’ont jamais rompu. 
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– Dis-moi tout : c’était vraiment sérieux, entre eux ? 

Je  tendis  sa  monnaie  et  son  reçu  à  un  chauve  d’une quarantaine  d’années.  Il  les  fourra  dans  la  poche  de  sa chemise  avant  de  se  diriger  vers  l’aile  nord  du  complexe cinématographique,  un  maxi-gobelet  de  pop-corn  luisant de graisse à la main. 

– Tu es sûre que tu veux savoir ? demanda Tod. 

Vêtu  de  ses  sempiternels  jean  et  T-shirt  blanc,  le Faucheur était assis sur le comptoir, invisible et inaudible, sauf pour Emma et moi. Cela dit, sa présence n’aurait pas été  bien  gênante  :  on  était  lundi  après  midi,  et,  au Cinemark,  c’était  plutôt  mort.  Aussi  mort  que  Tod  était mort. 

Emma s’appuya sur le comptoir, tout près de lui. 

– Moi, en tout cas, je veux savoir, exigea-t–el e. 

Aujourd’hui, el e travail ait au guichet et c’était l’heure de sa  pause  ;  de  toute  évidence,  Tod  et  moi  l’intéressions beaucoup plus que ce qui pouvait se passer en ce moment en sal e de repos. 

–  Je  ne  suis  pas  venu  pour  remuer  le  couteau  dans  la plaie, précisa le Faucheur. 

Il  me  dévisagea  tout  en  chipant  un  grain  de  pop-corn dans le petit sachet que tenait Emma. 



– Bien sûr que non. Tu es venu parce que tu t’ennuyais et que, apparemment, mes problèmes t’amusent beaucoup. 

Tod venait de finir son service à l’hôpital où, de minuit à midi,  il  était  employé  à  récolter  les  âmes  des  mourants. 

Comme les Faucheurs n’ont pas besoin de dormir, il avait tout loisir, l’après-midi, d’al er casser les pieds de ceux de ses amis qui étaient encore vivants. Autrement dit, Emma, Nash et moi. 

l   avala  encore  un  grain  de  pop-corn  et  répliqua  avec désinvolture : 

– Pas faux. Et en plus je peux manger gratos. 

– Mais, au fait, pourquoi tu manges ? demanda Emma en mettant le sachet hors de sa portée. Je parie que tu ne peux même pas métaboliser les aliments. 

Tod la considéra avec contrariété. 

– Je suis peut-être mort, mais je suis encore en parfait état  de  fonctionnement.  En  fait,  je  fonctionne  mieux  que jamais. Tiens, regarde comme je fonctionne bien ! 

D’un  geste  vif,  il  passa  le  bras  autour  d’Emma  pour chiper une nouvel e poignée de pop-corn. Cel e-ci pouffa. 

–  Et  encore,  tu  n’as  rien  vu.  Je  peux  faire  des  tas d’autres choses… 

–  ça  ne  vous  dérange  pas  de  remettre  la  séance  de démo  à  un  autre  jour  ?  Au  cas  où  vous  ne  l’auriez  pas remarqué,  il  y  a  une banshee  en  pleine  crise  existentiel e juste à côté de vous. 

Mais,  pour  être  franche,  c’était  vraiment  bon  de  rire, surtout  après  les  épreuves  traversées  au  cours  des derniers mois. 

– Bon, sérieusement : parle-moi de Sabine. 

Emma sourit. 

–  Est-ce  qu’el e  a  un  nom  de  famil e,  ou  bien  c’est  une superstar à prénom, genre Beyonce ? 

–  Voilà  ce  que  je  sais,  répondit  Tod.  El e  s’appel e Sabine Campbel  et el e doit avoir dix-sept ans. El e aime se promener dans les ruel es sombres, el e a un faible pour les piercings voyants et, si ma mémoire est bonne, pour le lait chocolaté, remué au shaker, pas à la petite cuil er. 

Là,  Tod  fit  une  pause  étudiée  et  la  flamme  amusée  de son regard faiblit un peu. 

– Entre Nash et el e, c’était sérieux de chez sérieux. 

Sur  ma  langue,  le  bonbon  au  raisin  que  je  venais d’engloutir  vira  soudain  à  l’aigre.  Je  dus  me  forcer  à l’avaler.  Al ons,  Tod  avait  dit  c’était,  me  répétai-je. C’était sérieux  de  chez  sérieux.  Imparfait  de  l’indicatif.  En grammaire,  c’est  un  temps  du  passé.  Par  opposition  au présent, temps de ma relation avec Nash. Lui et moi, nous faisions  juste  une  pause  le  temps  de  réfléchir  à  notre relation, le temps que je réussisse à assimiler les récents événements que nous avions vécus. Mais cela ne signifiait en  aucun  cas  qu’il  était  libre  et  que  la  première  ex  venue pouvait revenir me le voler ! 

Emma feignit le dégoût. 

– Sérieux de chez sérieux avec des petits cœurs partout, des  fleurs  et  des  bijoux…  ce  genre  de  clichés  à  l’eau  de rose ? 



Tod  éclata  de  rire.  Puis,  voyant  que  je  m’étais décomposée, il porta la main à sa bouche et se ressaisit. 

– Non, eux, c’était plutôt genre obsession, dépendance et… sexe, acheva-t–il à contrecœur. 

Je  soupirai  en  levant  les  yeux  au  ciel  et  plongeai  de nouveau la main dans mon paquet de bonbons. 

– Je sais déjà qu’il n’est pas vierge. 

– Oui, mais il l’était avant de rencontrer Sabine. 

– Oh ! s’exclama Emma, ébahie. 

Cette fois, je balançai mes bonbons dans la poubel e. 

–  Bon,  et  alors  ?  C’est  la  première  fil e  avec  qui  il  a couché, d’accord, mais ça ne veut rien dire du tout. 

Pour calmer ma rage, j’attrapai un balai dans le placard, derrière  le  comptoir,  et  rassemblai  à  grands  coups  les grains  de  pop-corn  et  les  morceaux  de  chocolat  qui jonchaient le sol. 

– El e n’a pas sauvé de vies avec lui, poursuivis-je. El e n’a  pas  risqué  son  âme  pour  le  ramener  du  monde  des ténèbres.  Quoi  qu’ils  aient  vécu,  ça  ne  fait  pas  le  poids avec tout ça, on est bien d’accord ? 

– 

Complètement, 

reconnut 

Emma, 

pleine 

de

compassion.  Sans  compter  qu’on  n’est  même  pas  sûrs qu’el e s’intéresse encore à lui. Si ça se trouve, c’était juste la surprise de le retrouver. 

Je  cessai  de  balayer  et  la  dévisageai  d’un  air désabusé. 

Emma haussa les épaules. 



–  Bon,  d’accord.  El e  est  toujours  accro  à  Nash. 

Désolée, Kaylee. 

– ça ne fait rien. Tant que lui n’est pas accro. 

Je  recommençai  à  balayer  violemment.  Tod  sauta  du comptoir et tendit la main. 

–  Passe-moi  ce  balai,  dit-il.  Comme  ça,  personne  ne sera blessé. 

Personne ne serait blessé ? Tout dépendait de quoi on parlait ! Si c’était de moi, j’avais déjà du mal à le croire ; car, en moins de quinze minutes, cette Sabine avait réussi à  me  faire  douter  de  tout  ce  qui  me  semblait  évident jusque-là. 

Je tendis le balai à Tod et il le rangea dans le placard. 

– Il ne l’a pas vue depuis plus de deux ans. Laisse-lui le temps  de  s’habituer  à  l’idée  que,  maintenant,  el e  habite ici. Et, bientôt, tout redeviendra normal. 

J’avais  du  mal  à  me  souvenir  de  la  signification  de  ce mot. Normal. 

– Tu penses ce que tu dis ? 

Tod hocha la tête, mais sans grande conviction. 

– Je dirais que les chances sont à cinquante-cinquante. 

– Bref, j’ai plus de chances d’être frappée au moins une fois par la foudre ? 

Emma éclata de rire. 

– Avec ta poisse, c’est clair ! 

Tandis que nous continuions la conversation, je tirai une pile  de  gobelets  de  plastique  grand  format  des  étagères disposées  sous  le  comptoir  et  entrepris  de  les  débal er avant de les disposer dans le distributeur presque vide. 

– Bon, alors c’est quoi, l’histoire ? Comment est-ce qu’ils se sont connus ? 

–  A  l’époque,  expliqua  prudemment  Tod,  j’étais  limité par  les  réalités  physiques  du  monde  réel.  Alors  je  ne connais pas l’affaire dans ses moindres détails… 

– Contente-toi de me dire ce que tu sais. 

Il acquiesça et se lança. 

–  Nash  n’avait  que  quinze  ans  quand  ils  se  sont rencontrés, il n’était pas encore en possession de tous ses pouvoirs banshee  –  l’Influence,  par  exemple,  n’est  à  son apogée qu’une fois passée la puberté. 

–  C’est  vrai  ?  s’enquit  Emma  entre  deux  bouchées  de pop-corn. Je ne le savais pas. 

Moi aussi, j’ignorais ce détail. Mais j’en avais assez de passer pour une ignare quant aux mystères qui entouraient ma propre espèce, et je gardai donc le silence. 

– Oui. Sinon, tous les banshee mâles deviendraient des tyrans  sitôt  qu’ils  auraient  appris  à  parler.  Tu  imagines Nash donnant des ordres à notre mère alors qu’il savait à peine marcher ? 

Pour  être  honnête,  je  l’imaginais  sans  peine,  dans  la mesure où j’avais eu un bon aperçu de ce à quoi pouvait ressembler une Influence mal maîtrisée. 

– Quoi qu’il en soit, Nash prenait peu à peu la mesure de ses  pouvoirs,  mais  il  n’avait  pas,  comme  moi,  la  chance d’avoir  notre  père  pour  lui  apprendre  des  choses  et d’avoir  notre  père  pour  lui  apprendre  des  choses  et répondre à ses questions, de sorte qu’il était plutôt paumé. 

Sabine a été abandonnée tout bébé et el e est passée de famil e  d’accueil  en  famil e  d’accueil.  Quand  ils  se  sont rencontrés, ça ne se passait pas très bien chez el e, et el e avait  eu  pas  mal  d’ennuis.  El e  avait  un  sale  caractère, mais  rien  de  bien  méchant,  en  fait.  Nash  et  el e  se  sont trouvés, ils ont tout de suite accroché. Je crois qu’il pensait pouvoir l’aider. 

Voilà,  c’était  ça  :  Nash  et  son  complexe  du  héros.  Le même qui l’avait mené jusqu’à moi. 

Je refusais de plaindre Sabine. Quelque chose me disait que  ma  compassion  ne  lui  plairait  pas.  Pas  plus  qu’el e n’avait  apprécié  de  découvrir  que  j’occupais  une  place, même floue, dans la vie de Nash. 

– Est-ce qu’Harmony l’aimait bien ? demandai-je. 

Cette  question  me  donnait  la  nausée,  j’en  étais  bien consciente,  mais  j’avais  trop  besoin  de  savoir.  D’abord, parce que je n’avais pas envie que la mère de Nash aime les ex de son fils plus qu’el e ne m’aimait moi ; mais mon inquiétude al ait bien au-delà de ça. Harmony et moi avions en commun des secrets de banshee. Nous étions liées par quelque chose de plus que notre affection pour Nash. Je ne voulais pas la partager. Tout comme je voulais Nash pour moi seule. 

Tod haussa les épaules. 

– Maman aime tout le monde. Mais Sabine et Nash lui flanquaient une trouil e de tous les diables, un peu comme Nash et toi pour ton père, je suppose. 



Donc,  la  relation  de  Nash  et  Sabine  avait  été  assez sérieuse  pour  perturber  Harmony…  Pas  facile  à  digérer pour moi. 

Emma voulut en savoir davantage. 

– Et alors, qu’est-ce qui s’est passé ? 

Comme Tod ne répondait pas, je le relançai du regard. Il haussa les épaules. 

– Et alors ? Ben… je suis mort. 

Emma battit des cils, interloquée. 

– Et tu dis ça… comme ça ? 

El e  savait,  bien  entendu,  que  Tod  n’était  plus  de  ce monde, mais cela n’en rendait pas les paroles du Faucheur plus naturel es. 

–  Oui.  Je  suis  mort.  A  cette  époque,  maman  et  Nash ignoraient que je reviendrais sous ma forme présente. 

Il écarta les bras pour désigner son corps de Faucheur que la mort avait laissé intact. 

– Du coup, reprit-il, ils ont déménagé pour repartir sur de nouvel es  bases,  un  peu  comme  après  la  mort  de  mon père.  Quand  nous  étions  gamins,  nous  avions  vécu quelque temps par ici et, pour ma mère, c’étaient de bons souvenirs.  Sauf  que  la  vie  de  Nash  s’en  est  trouvée  plus difficile. Parce qu’il fal ait quitter Sabine. 

Je  rangeais  machinalement  les  gobelets  en  plastique, suspendue aux lèvres de Tod. 

– Si bien qu’ils n’ont jamais vraiment rompu… 

–  Il  n’a  pas  réussi  à  la  recontacter.  El e  était  plus  ou moins en… prison, à l’époque. El e ne pouvait pas recevoir d’e-mails, ni d’appels téléphoniques, sauf des membres de sa famil e. Et comme el e n’a pas de famil e… 

Emma se redressa, plus attentive que jamais. 

– El e a été arrêtée ? s’étonna-t–el e en écarquil ant ses grands yeux bruns. 

– Je t’ai dit qu’el e avait eu pas mal d’ennuis. 

J’intervins. 

–  Oui,  mais  tu  avais  oublié  de  préciser  que  c’était  une délinquante. 

L’ex  de  Nash,  cel e  avec  qui  c’était  «  sérieux  de  chez sérieux », avait fait de la prison ? Ben voyons ! quoi de plus normal ? Pas de quoi s’alarmer, non ? Furieuse, j’instal ai trop  brutalement  les  gobelets  dans  la  machine. 

Apparemment, à un moment donné, les goûts de Nash en matière de fil es avaient changé. Du tout au tout. 

Emma  reprit,  posant  à  ma  place  la  question  que  je refusais de formuler moi-même : 

– Qu’est-ce qu’el e avait fait ? 

Tod eut une moue perplexe. 

–  Nash  ne  me  l’a  jamais  dit.  Tout  ce  que  je  sais,  c’est que,  assez  vite,  el e  a  été  mise  en  liberté  surveil ée,  et qu’el e est passée de la prison à un centre de semi-liberté. 

Alors, je pense qu’el e n’a rien commis de très grave. 

– Question de point de vue. 

J’entortil ai  la  Cel ophane  de  l’embal age  autour  des gobelets restants et les rangeai sous le comptoir. 



–  Je  devrais  peut-être  appeler  Nash,  en  rentrant  à  la maison. 

– Pour lui dire quoi ? s’exclama Emma. « Je ne suis pas sûre  d’avoir  envie  qu’on  se  remette  ensemble,  mais,  par contre, je suis certaine de ne pas vouloir que ton ex-copine taularde  me  gril e  la  politesse  »  ?  Super.  Bon  point  de départ pour votre petit trio. 

– Ce n’est pas un trio. C’est… 

J’aurais pu dire : un désastre… 

– …  rien  du  tout.  Ça  arrive  tout  le  temps  que  des  ex deviennent des amies, non ? 

Emma et Tod échangèrent un regard. 

– Non ? insistai-je devant leur silence. 

– Je n’en sais rien, Kaylee. 

Emma roula en boule son paquet de pop-corn vide et le lança dans la corbeil e à papier par-dessus le comptoir. 

–  Mais  si  on  regarde  le  bon  côté  des  choses,  d’après Mme  Garner,  le  triangle  est  la  figure  géométrique  la  plus stable. Ce n’est sûrement pas pour rien, pas vrai ? 

– Il n’y a ni trio ni triangle, répétai-je. 

Puis  je  leur  tournai  le  dos  pour  vérifier  s’il  restait suffisamment de fromage pour les nachos dans les boîtes alignées sous la lampe à infrarouge. C’était à moi seule de décider si Nash et moi pouvions nous réconcilier. Il n’était pas  question  que  je  me  laisse  influencer  par  l’arrivée  de Sabine.  Ou  par  son  casier  judiciaire.  Ou  par  ses antécédents avec Nash. 



Quand  je  me  retournai,  je  rencontrai  tout  de  suite  le regard d’Emma qui n’avait pas dû me quitter des yeux. 

–  Je  crois  que  tu  devrais  éviter  de  harceler  Nash  avec son ex tant qu’il n’est pas complètement sur pied. 

– Mouais. 

Sauf  qu’entretemps  Sabine  risquait  de  me  couper l’herbe  sous  le  pied  –  ou  de  me casser  les  pieds  pour arriver  à  ses  fins.  Toutes  ces  histoires  de  pieds  ne  me disaient rien qui vail e. 


***

–  Marshal ,  fin  de  la  pause  !  cria  le  nouveau  directeur adjoint. 
Il se tenait dans le couloir, ses grosses mains croisées avec satisfaction sur son ventre proéminent. 

– On retourne derrière son guichet ! 

Il s’appelait Berge mais, après le travail, Emma prenait un malin plaisir à se moquer de lui en remplaçant l’initiale de  son  nom  par  un  V.  Une  fois,  sans  le  faire  exprès,  el e l’avait appelé par ce sobriquet, et, depuis lors, il avait une dent contre el e et ne cessait de lui crier dessus. 

Avec une moue exaspérée, Emma poussa son gobelet encore à moitié plein de soda vers le bout du comptoir où se tenait Tod. 

– On se voit après le travail. 



Nous  étions  venues  dans  la  même  voiture,  comme chaque  fois  que  nous  prenions  notre  service  ensemble. 

Mais,  ces  derniers  temps,  nous  étions  généralement accompagnées de notre troisième larron, Alec. 

Comme s’il avait lu dans mes pensées – ce qui, pour ce que  j’en  savais,  n’était  pas  du  ressort  des  Faucheurs  –, Tod  balaya  la  sal e  du  regard  tandis  qu’un  groupe  de col égiens franchissait l’entrée principale, tous vêtus de la même tenue de sport. 

– Où est-il ? 

Tod,  Nash  et  Harmony  étaient  les  seuls  –  à  l’exception de mon père – à connaître la vérité au sujet d’Alec, à savoir qu’il  avait  passé  un  quart  de  siècle  entre  les  griffes  d’un démon  du  monde  des  ténèbres,  jusqu’à  ce  que  nous mettions  fin  à  son  esclavage  en  échange  de  l’aide  qu’il nous  avait  fournie  pour  libérer  mon  père  et  Nash  de  ce même démon. 

Je consultai l’horloge. 

–  Il  est  en  pause  mais  il  devrait  revenir  d’une  minute  à l’autre. 

Je  lui  avais  donné  les  clés  de  ma  voiture  pour  qu’il puisse al er y manger son paquet de chips tranquil ement. 

Pour  l’essentiel,  Alec  s’était  plutôt  bien  réadapté  au monde des humains. Il était fasciné par internet, les DVD, les  ordinateurs  portables  et  m’«  empruntait  »  mon  iPod. 

Rien de tout cela n’était encore entré dans la vie courante, dans les années 80, au moment où il était devenu le proxy

– cette étrange combinaison d’assistant personnel et d’encas-du démon Avari dans le monde des ténèbres. 

Il apprenait aussi à se familiariser à son rythme avec le xxie siècle en regardant la télé, en lisant les journaux – de toute  évidence,  à  son  époque,  on  les  lisait  aussi  –  et  en visionnant  gratuitement  autant  de  films  qu’il  le  pouvait  au Cinemark. 

Néanmoins,  il  n’était  à  l’aise  qu’avec  peu  de  monde  –

mon père, moi… Il lui arrivait encore d’être terrorisé par la foule,  non  à  cause  du  grouil ement  d’individus  –  dans  le monde  des  ténèbres,  il  était  régulièrement  confronté  à d’importants  groupes  de  monstres  plus  terrifiants  les  uns que les autres – mais à cause du choc culturel. Rentrer en contact avec des gens qui ne savaient rien de son retard sur  notre  époque  le  rendait  nerveux.  Et  tout  ce  que  nous avions  réussi  à  tirer  de  lui  comme  paroles,  au  travail, c’était : « Moyen ou grand, le pop-corn ? » ou « Avec ou sans beurre dedans ? » 

– Tu veux que j’ail e le chercher ? demanda Tod. 

De l’autre côté de la sal e, la troupe de col égiens s’était lancée à l’assaut du guichet d’Emma. Et avant que j’aie pu répondre à Tod, Alec fit irruption dans le couloir principal. 

Il s’excusa tout en rajustant sa chemise d’uniforme. 

– Désolé. Je me suis endormi… 

Puis il s’engouffra dans un petit couloir menant à la sal e de repos et à l’entrée de service. Il apparut derrière le bar, un  instant  plus  tard,  et  passa  la  main  dans  ses  courtes boucles noires pour les aplatir. Je ne pus m’empêcher de remarquer qu’il n’avait pas l’air bien réveil é. 



– Tu arrives à pic. La tornade se pointe. 

Je  désignai  la  horde  de  préados,  et  les  yeux  d’Alec s’agrandirent. 

– Ne t’en fais pas, ajoutai-je, tu sais bien que les gamins de cet âge achètent en général des glaces, des bonbons et du pop-corn. Rien de bien compliqué. 

Alec  resta  à  me  regarder  tandis  que  je  remplissais  la machine à pop-corn de grains de maïs en prenant soin de ne pas me brûler. Ma langue me démangea. 

– Nous avons appris du nouveau au sujet de Sabine. 

Emma et moi lui avions parlé d’el e, sur le trajet, en al ant au  travail,  mais  l‘étonnement  qu’il  afficha  m’indiqua  qu’il n’avait  sans  doute  pas  vraiment  écouté.  Comment  lui  en vouloir ? Après vingt-six ans passés au service d’un démon dans  le  monde  des  ténèbres,  nos  potins  de  lycée  lui semblaient sans doute aussi futiles que dénués d’intérêt. 

Mais,  pour  moi,  l’arrivée  de  Sabine  était  tout  sauf  un potin futile. 

–  Apparemment,  el e  a  fait  de  la  prison.  Ou  quelque chose  dans  le  genre.  Tod  ne  sait  pas  pourquoi  on  l’a arrêtée, mais… 

Je me tournai et m’aperçus sans surprise qu’Alec ne me regardait déjà plus. Il devait craindre de ne pas résister à la tentation  de  mettre  fin  aux  souffrances  d’un  groupe  de crétins prépubères. 

– En tout cas, el e veut absolument récupérer Nash et… 

Je  n’avais  pas  fini  ma  phrase  que  les  gamins  en question  mettaient  le  cap  sur  mon  bar,  si  bien  que  mon quart d’heure de doléances fut brutalement interrompu. 

Je désignai la seconde caisse. 

– Tu prends cel e-ci, et je m’occupe de l’autre. 

Alec  acquiesça,  mais  quand  le  premier  col égien  de  la troupe  aboya  sa  commande,  il  fixa  l’écran  de  sa  caisse comme s’il voyait ça pour la première fois. 

Génial.  C’était  le  moment  idéal  pour  succomber  à  un choc culturel. Vingt minutes plus tôt, alors que la clientèle était  encore  rare,  Alec  avait  su  prendre  les  commandes sans aucune difficulté. 

Je pris les choses en main. 

– Moi, je note les commandes, toi, tu les prépares, dis-je. 

Et je lui mis d’autorité un gobelet à pop-corn vide entre les  mains  avant  de  me  camper  fermement  devant  sa caisse. 

Je  crus  qu’il  al ait  m’envoyer  promener  ;  au  contraire,  il se contenta de hocher la tête et se tourna sans un mot vers la machine à pop-corn. 

Sauf  que  lorsque  je  voulus  récupérer  les  gobelets  de pop-corn  qu’Alec  était  censé  avoir  préparés,  je  vis  qu’il était  figé  devant  la  machine,  le  regard  aussi  vide  que  le gobelet  qu’il  avait  en  main,  comme  s’il  se  demandait  s’il devait le porter sur la tête plutôt que le garnir de pop-corn. 

– Alec… 

Je saisis le gobelet et le remplis à moitié. 

– Ce n’est vraiment pas le moment de craquer… Qu’est-ce qui t’arrive ? 

De  nouveau,  il  grimaça  avant  de  hocher  la  tête  avec raideur. Puis il s’empara d’un autre gobelet. 

Je  tendis  sa  commande  au  premier  client  qui  attendait derrière le comptoir ; je vis qu’Emma accourait vers nous depuis l’autre bout du couloir. 

– Hé ! Verge  m’envoie  vous  donner  un  coup  de  main  ! 

s’écria-t–el e. 

Des col égiens se mirent à glousser tandis qu’el e sautait par-dessus le comptoir, levant haut les jambes pour passer de  l’autre  côté.  El e  atterrit  près  de  moi,  et  j’al ais  me répandre en remerciements quand mon regard tomba sur le  comptoir  : Alec  y  avait  aligné  quatre  gobelets  de  pop-corn  de  format  strictement  identique,  sans  tenir  compte des demandes des clients. 

Du grand désordre… 

Je confiai la caisse à Emma et attrapai un sac de papier de tail e moyenne tout en me rapprochant d’Alec de façon à pouvoir lui parler sans être entendue des clients. 

– Ils n’ont pas tous commandé un grand pop-corn, Alec. Il faut  que  tu  regardes  les  tickets  de  caisse,  c’est  écrit dessus. 

Je lui en tendis un – « pop-corn moyen et grand Coca »

– et remplis le sac. 

–  Ça  n’existait  pas,  les  tickets  de  caisse,  dans  les années 80 ? Ni le pop-corn ? 

Alec se renfrogna. 



– Ce boulot est complètement nul. 

Il  s’accroupit  pour  examiner  la  réserve  de  sacs  et  de gobelets. 

–  Oui,  ce  n’est  pas  faux,  rétorquai-je  en  remplissant  un autre sac, et c’est pour ça qu’on le confie à des étudiants. 

…Ainsi qu’à des inadaptés de quarante-cinq ans. 

Alec  avait  dix-neuf  ans  quand  il  était  passé  du  côté  du monde  des  ténèbres,  dans  des  circonstances  qu’il  ne  se sentait  pas  encore  prêt  à  évoquer.  Depuis,  il  n’avait  pas pris une ride. 

–  C’est  quoi,  son  problème  ?  demanda  Emma  tandis que je lui tendais un sac plein. 

– Il est fatigué, c’est tout. 

Emma  ignorait  qui  était  réel ement  Alec  ;  je  ne  tenais pas, en effet, à ce qu’el e apprenne qu’il s’était servie d’el e

– de son corps – dans une tentative désespérée de fuir le monde  des  ténèbres.  El e  le  prenait  pour  un  ami  de  la famil e  qui  squattait  notre  canapé  le  temps  d’économiser suffisamment  pour  louer  son  propre  appartement  et  se payer des cours par correspondance. 

Où  en  était-il,  à  présent  ?  Je  me  retournai,  et  le  vis appuyé au comptoir, les yeux fixés au sol. 

– Alec, ça va ? 

Je posai une main sur son épaule et il sursauta avant de me dévisager comme si je débarquais de la planète Mars. 

Il secoua la tête, le regard brumeux, puis cligna les yeux et balaya la sal e du regard, l’air complètement perdu. 



–  Oui,  ça  va.  Désolé.  J’ai  très  mal  dormi,  cette  nuit. 

Qu’est-ce que tu disais ? 

–  Je  disais  qu’il  fal ait  que  tu  vérifies  les  tickets  de caisse avant de préparer les commandes. Tu ne peux pas servir des grands formats à tout le monde. 

Alec  fit  la  moue  et  prit  le  ticket  posé  devant  lui  sur  le comptoir. 

–  Je  sais.  Ça  fait  une  semaine  que  je  fais  ce  travail, Kaylee. J’ai pigé. 

Je  souris  en  l’entendant  utiliser  cette  expression.  Il n’utilisait  le  langage  familier  que  dans  ses  bons  jours, quand il sentait qu’il recommençait à s’intégrer au monde des humains. Et, pour être honnête, en dehors de ses rares moments  de  confusion,  il  me  semblait  qu’Alec  était désormais  beaucoup  plus  adapté  à  ce  monde  que  je  ne l’étais moi-même. 
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Les couloirs sont déserts et glacés – rien qu’à cause de cela,  je  devrais  me  méfier  car,  d’habitude,  le  lycée  est toujours bondé et surchauffé. Pourtant, aujourd’hui, le fait qu’il soit vide et froid me semble normal. 

Je marche en compagnie d’Emma dans le couloir. Puis je les vois et je m’arrête. Em continue à marcher. Elle n’a pas l’air de voir que quelque chose ne va pas. Pour ma part, je commence à étouffer. Je suis oppressée. J’arrive à inspirer juste assez pour ne pas m’évanouir, mais pas suffisamment  pour  donner  à  mes  poumons  l’oxygène qu’ils réclament. A présent que je les vois tous les deux devant  moi,  la  satisfaction  de  mes  besoins  vitaux  n’est plus à l’ordre du jour. Ils se tiennent devant mon casier, et je ne peux pas les manquer – je ne peux rien manquer de ce qui se passe entre eux. 

Je ne peux pas voir son visage à elle, parce qu’il est collé contre le sien, mais je sais que c’est elle. Ce sont bien  ses  cheveux  et  c’est  bien  son  ridicule  pantalon  de mec, ce pantalon qui paraît tellement sexy sur elle, tout comme  ses  T-shirts  à  lui  paraîtraient  sexy  si  elle  les portait sans rien d’autre. Et je sais qu’elle a enfilé ses T-shirts.  Et  il  n’y  a  pas  que  ça  qu’ils  aient  «  échangé  », hélas,  et  s’ils  ne  se  trouvaient  pas  au  beau  milieu  du hélas,  et  s’ils  ne  se  trouvaient  pas  au  beau  milieu  du lycée, « échanger », c’est sans doute ce qu’ils feraient en ce moment même. Ils se pelotent tellement qu’ils en sont presque là, de toute façon. 

Je  me  campe  devant  eux  de  sorte  qu’ils  ne  puissent pas faire comme si je n’étais pas là ; elle se décolle de lui et se lèche les lèvres, comme si elle avait besoin de le goûter encore et encore, et alors je comprends que ce qui se déroule sous mes yeux n’est pas qu’une illusion. C’est vrai. Je serre les mâchoires, j’entends mes dents grincer et je prends soudain conscience que le lycée n’est plus désert : une véritable foule m’entoure. 

Evidemment  qu’il  y  a  une  foule.  Quand  il  y  a  un spectacle,  il  attire  les  foules  et,  là,  c’est  une  saleté  de spectacle. 

Je prononce son nom à lui. Je ne veux pas, pourtant. 

Je  ne  veux  pas  être  témoin  de  sa  présence  et  de  ses actes, mais je ne peux pas m’en empêcher. Cette scène ne sera pas réelle s’il ne m’en convainc pas lui-même, et une part de moi est persuadée qu’il ne le fera pas. Au lieu de cela, il dira la vérité, il trouvera les mots adéquats : il dira  qu’il  est  désolé,  il  aura  l’air  désolé  et  il  le  restera pendant  longtemps,  mais  ensuite  tout  rentrera  dans l’ordre. 

Sauf que, maintenant, il hausse les épaules et parcourt la  foule  du  regard,  un  large  sourire  aux  lèvres.  Les visages dans la foule se brouillent et se fondent les uns dans  les  autres.  Je  n’arrive  plus  à  les  distinguer individuellement mais je m’en moque parce que la foule n’a  qu’un  visage.  Les  foules  n’ont  jamais  qu’un  seul visage.  La  meute  des  loups  me  cerne  et  moi  je  suis César, juste avant qu’on m’assassine. Tu quoque, mi file. 

A moins qu’on ne vienne juste de me poignarder et que je  ne  sois  trop  idiote  pour  m’en  être  aperçue,  pour m’apercevoir qu’en ce moment même je me vide de mon sang.  Je  ne  sais  pas  si  je  saigne,  mais  je  sais  qu’à l’intérieur je meurs. Il est en train de me tuer. 

– Désolé, Kaylee, dit-il enfin. 

Je  le  hais  de  prononcer  mon  nom.  Il  le  dit  comme  si nous étions intimes, comme si nous étions amis mais, un instant  plus  tôt,  la  langue  qui  vient  de  prononcer  mon prénom  était  dans  sa  bouche  à  elle  ;  et,  à  présent,  je voudrais la lui trancher pour qu’il ne parle plus jamais. 

– Désolé, répète-t–il. 

Mon  visage  s’enflamme  et  les  larmes  brouillent  ma vue. 

–  Tu  sais  ce  que  j’aime,  poursuit-il.  Et  elle  me  le donne… 

Maintenant,  ils  rient  et,  bien  que  la  foule  n’ait  qu’un visage, ses voix sont multiples. Et toutes se moquent de moi. Même celle d’Emma, qui s’esclaffe : 

– Je te l’avais dit ! 

Elle secoue la tête et tente d’étouffer un nouvel éclat de rire et je lui suis profondément reconnaissante d’essayer même si, au final, elle rit quand même. Ce n’est pas sa faute.  Elle  joue  seulement  le  rôle  qu’on  lui  a  attribué  et elle doit dire son texte même si chacun des mots qu’elle me lance me fait l’effet d’un coup de poignard. 

–  Je  t’avais  dit  que  c’était  ridicule  de  prendre  tant  de précautions  !  Comment  veux-tu  gagner  si  tu  n’essaies même pas de jouer le jeu ? Il faut donner de ta personne ma chérie… 
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Je  m’assis  d’un  bond  dans  le  lit,  trempée  de  sueur  et frigorifiée  ;  mon  cœur  battait  à  me  rompre  les  côtes.  Je pris  une  profonde  inspiration,  rejetai  les  couvertures  et glissai  mes  pieds  dans  mes  pantoufles  Betty  Boop. 

J’empruntai  le  couloir  à  tâtons  et  entrai  dans  le  salon  où dormait Alec.  Il  était  al ongé  sur  le  canapé,  la  couverture remontée  sur  la  tête.  Ses  pieds  nus  reposaient  sur l’accoudoir opposé. Juste au moment où je passai à côté de lui, ses orteils se mirent à frémir et je retins un hurlement de frayeur. 

J’al ai dans la cuisine pour me servir un verre d’eau et, quand  je  revins  dans  le  salon,  Alec  était  en  train  de repousser  la  couverture  de  son  visage.  Il  me  regarda  en clignant les yeux. 

–  Ça  commence  à  bien  faire,  lançai-je  tandis  qu’il  se redressait. 

– De quoi tu parles ? 

–  De  toi  avec  cette  couverture  sur  la  tête.  Tu  ne  dors même pas. 

Je  me  laissai  tomber  dans  le  fauteuil  de  mon  père  et repliai mes jambes sous moi. 

–  J’ai  l’impression  d’être  à  la  morgue  et  de  voir  un cadavre se mettre en mouvement. C’est flippant. 



– Désolé. 

L’air absent, il passa la main sur son torse noir et lisse. Il gardait  peut-être  des  séquel es  psychologiques  de  son séjour de vingt-six ans dans le monde des ténèbres, mais, physiquement,  il  était  comme  neuf,  et  très  agréable  à regarder. 

– Je n’arrive pas à dormir. C’est le silence : j’ai du mal à m’y faire. 

– Pourquoi ? Avari te chantait une berceuse pour que tu t’endormes ? 

– Très drôle. 

Alec  se  pencha  en  avant  et  posa  les  coudes  sur  ses genoux, tête pendante. 

–  Une  fois  qu’on  a  pris  l’habitude  d’entendre  tous  ces hurlements  la  nuit,  c’est  dur  de  s’endormir  sans.  Cela  dit, j’étais loin de dormir toutes les nuits. 

Ma  peau  s’était  couverte  de  frissons,  et,  cette  fois,  ce n’était pas à cause de mon propre cauchemar. Je devinais par quel es épreuves était passé Alec… 

Il me regarda dans les yeux, l’air impuissant. 

–  Comme  les  démons  ne  dorment  pas,  je  piquais  un somme  chaque  fois  que  je  pouvais,  c’est-à-dire  chaque fois qu’Avari était occupé avec quelqu’un d’autre que moi. 

Je  m’apprêtais  à  lui  expliquer  que  ce  n’était  pas l’irrégularité de ses périodes de sommeil qui m’horrifiaient, mais les hurlements qui peuplaient ses nuits. Mais avais-je vraiment  envie  d’avoir  des  détails  sur  aucun  de  ces  deux sujets ? Pas vraiment. Du coup, je me tus. 



– Et toi, alors ? demanda-t–il tandis que je finissais mon verre d’eau. 

– Un mauvais rêve. 

Je posai le verre sur la table basse, à l’endroit précis où un autre verre avait laissé un cercle d’humidité. 

– Quel genre ? 

Je m’entendis pousser un soupir qui me parut infiniment lourd. 

–  J’ai  rêvé  que  Nash  me  quittait  pour  son  ex-copine devant  tout  le  lycée,  et  qu’il  l’embrassait  à  pleine  bouche dans le couloir. Il la dévorait. 

– Littéralement ? 

Il avait l’air sincèrement soucieux. Forcément, après son séjour d’un quart de siècle dans le monde des ténèbres, sa question  était  légitime  :  là-bas, dévorer  une  bouche  se pratiquait vraiment. 

–  Non,  pas  littéralement.  Mais  j’aurais  préféré,  dans  un sens. 

Il se cala contre le dossier et croisa les bras. 

– Je croyais que c’était toi qui l’avais quitté ? 

– C’est vrai. Plus ou moins. 

Entre  Nash  et  moi,  c’était  tel ement  compliqué  que  les mots  simples  n’y  suffisaient  pas  ;  d’autant  que  quelque chose me disait que, maintenant que son ex était entrée en scène, ça n’al ait pas s’arranger. 

–  Mais  maintenant  tu  veux  de  nouveau  de  lui  ?  Même après ce qu’il a fait ? 



Alec  n’ignorait  rien.  Il  savait  qu’Avari  avait  disposé  de mon corps – il était même présent, près du démon, dans le monde  des  ténèbres,  quand  cela  s’était  produit.  Il  savait que  je  ne  pouvais  pas  en  vouloir  à  Nash  de  ce  qu’Avari avait fait, mais qu’il m’était impossible, en revanche, de ne pas  lui  en  vouloir  d’avoir  gardé  le  silence.  Et  de  n’avoir même pas essayé d’empêcher que ça se reproduise. Une fois. Et encore une fois. Et de m’avoir menti au sujet de son addiction  au  souffle  de  démon.  Et  d’avoir  usé  de  son Influence sur moi. 

Non,  Alec  n’ignorait  rien  de  tout  cela  –  il  connaissait même  certains  détails  que  j’avais  cachés  à  Emma  ainsi qu’à  mon  père  –,  parce  que  j’avais  eu  besoin  de  me confier à quelqu’un qui soit familier du monde des ténèbres mais  qui,  pour  autant,  ne  condamnerait  pas  Nash d’emblée.  Pas  avant  que  j’aie  moi-même  décidé  de  la conduite à adopter à son endroit. 

Dans  ce  contexte,  Alec  était  mon  seul  confident possible.  Heureusement,  il  s’était  révélé  digne  de  mes attentes. 

– Je n’ai jamais cessé de vouloir qu’il revienne, dis-je. 

Sauf que notre relation achoppait sur la confiance. Nash avait  beau  compter  énormément  pour  moi,  j’avais  besoin de  recouvrer  ma  confiance  en  lui,  avant  de  réussir  à  lui pardonner ses actes. 

En soupirant, je fis glisser mon doigt sur la paroi embuée de mon verre. 

–  J’étais  partie  du  principe  que  nous  reviendrions ensemble  quand  nous  y  serions  prêts  tous  les  deux. 

Seulement,  voilà  :  je  n’avais  pas  prévu  le  retour  de Sabine… 

Une  bouffée  de  jalousie  m’envahit  et  je  déglutis  avec peine. 

– Quand je les vois tous les deux, ça me fait mal. Et mon rêve… 

Je  ne  parvins  pas  à  achever  ma  phrase.  Etre  ainsi, même  dans  un  cauchemar,  publiquement  humiliée  et rejetée  par  quelqu’un  qui  avait  prétendu  m’aimer,  c’était une  peur  d’un  tout  nouveau  genre  pour  moi.  La  simple réminiscence de ce rêve me glaçait jusqu’aux os. 

Avant  que  cette  fil e  n’apparaisse,  j’avais  vécu  dans l’ignorance  de  leur  passé  commun,  de  leur  histoire. 

Aujourd’hui,  je  voyais  bien  que  cette  complicité  partagée me mettait en danger, m’excluait. Je me sentais… de trop. 

Et  ce  n’était  pas  seulement  la  question  du  sexe,  non. 

C’était que Sabine avait connu Nash avant la mort de Tod. 

Dans une autre vie, en somme. Depuis cette vie-là, Nash avait-il  beaucoup  changé  ?  L’aurais-je  aimé  si  je  l’avais connu à l’époque ? 

Aurait-il laissé un démon posséder Sabine, du temps où ils étaient ensemble ? Le ferait-il aujourd’hui ? 

– Tod a dit qu’ils étaient comme  obsédés l’un par l’autre, et  maintenant  el e  est  revenue,  et  j’ai  sous  les  yeux  la confirmation  qu’ils  n’ont  jamais  vraiment  rompu. Alors,  ça m’étonnerait qu’el e ait l’élégance de s’incliner devant nous et de repartir. Tu ne crois pas ? 



Alec eut un geste évasif. 

–  Pour  être  honnête,  j’ai  peu  d’expérience  avec  les humaines.  Tu  es  la  première  avec  qui  j’ai  une  vraie conversation  en  vingt-six  ans.  En  revanche,  en  matière d’obsession,  je  m’y  connais.  Si  j’évoque  l’acharnement passionné  que  mettait  Avari  à  vouloir  ton  âme,  tu comprends sans doute de quoi je veux parler ? 

Ma main se crispa sur mon verre et j’avalai une gorgée d’eau,  comme  pour  noyer  la  terreur  qui  montait  de  mon estomac. Alec poursuivit : 

– En tout cas, qu’el e soit simplement obsédée par Nash ou véritablement amoureuse de lui, ou les deux, il est peu probable qu’el e se contente de tirer sa révérence… 

Je posai mon verre. Ma main était lourde. 

–  Mais  je  crois  que,  d’une  certaine  façon,  c’est  une excel ente chose, reprit-il. 

Avait-il perdu la tête ? 

–  Ah  bon  ?  Et  dans  quel  monde  serait-ce  une  bonne chose, s’il te plaît ? 

–  Vois  les  choses  positivement  :  s’il  n’en  valait  pas  la peine, el e ne se battrait pas pour lui, si ? Et toi, aussi, tu aurais laissé tomber. Je me trompe ? 

A ces mots, je me surpris à réfléchir : est-ce que j’aurais laissé tomber ? Devais-je laisser tomber ? 

–  D’où  te  vient  toute  cette  sagesse  ?  répondis-je finalement. Tu me fais penser à un Yoda grand format, les oreil es pointues et la peau verte en moins. 



Je  marquai  un  temps  et  lui  lançai  un  regard interrogateur. 

– Ça existait, La guerre des étoiles, dans les années 80, au moins ? 

Alec éclata de rire et ses grands yeux sombres bril èrent d’une lueur malicieuse. 

– Seulement la trilogie originale. N’empêche, tu sais t’y prendre pour me rappeler mon âge. 

Il grimaça. 

– Mais je crois que tu n’as pas tort. C’est vrai que c’est bizarre. 

De nouveau, il me regarda dans les yeux. 

–  Physiquement,  j’ai  toujours  dix-neuf  ans  alors  que  je suis assez vieux pour être ton père. 

Je secouai la tête et lançai avec un sourire : 

– Ça ne risque pas ! Mon père a cent-trente ans. 

Même si on lui en donnait à peine quarante. 

– Pourquoi ? Tu te sens comme si tu avais quarante-cinq ans, intérieurement ? 

Alec soutint mon regard, l’air à la fois sérieux et triste. 

–  La  plupart  du  temps,  je  me  sens  encore  bien  plus vieux.  Chaque  jour  passé  dans  le  monde  des  ténèbres était  aussi  long  qu’une  année  et  je  suis  resté  là-bas  près de  vingt-six  ans.  Ça  me  semble  à  peine  possible.  Puis, d’un  seul  coup,  me  voilà  dehors,  me  voilà  ici,  et  tout  est radicalement  différent,  tout  va  vite,  tout  est  intense,  tout bril e. Me voilà vieux et sage, selon certains… 



Il m’adressa un bref sourire plein d’humour. 

–  …  et,  sous  certains  aspects,  j’ai  l’impression  d’avoir mil e ans parce que, après tout ce que j’ai vu et tout ce à quoi j’ai dû survivre, les DVD Blu-Ray et les chaînes stéréo qui  tiennent  dans  la  poche,  ça  me  paraît  tel ement…

déplacé. 

Alec haussa les épaules ; il paraissait perdu. 

–  Sauf  que  de  temps  à  autre,  je  me  sens  comme  un gamin,  parce  que  tous  ces  machins  bril ants,  si  déplacés qu’ils soient, font partie de mon quotidien à présent et, la moitié du temps, je n’ai pas la moindre idée de ce à quoi ils servent. 

– Dis donc, c’est puissant, ce que tu dis, lançai-je avec un sourire, pour al éger l’atmosphère. 

Il me rendit mon sourire et prit un air de défi. 

– Tu ne crois pas que tu devrais être au lit, à cette heure-là ? 

–  Tu  essaies  de  me  dire  que  je  ferais  bien  d’écouter mes aînés ? 

Son  sourire  s’évanouit  et  il  fixa  un  instant  ses  mains croisées  sur  ses  genoux,  avant  de  me  regarder  de nouveau. 

– J’essaie de te dire que j’aurais préféré ne pas être ton aîné. 

Nouveau soupir. 

– J’essaie de te dire que j’aurais préféré ne pas perdre vingt-six ans de ma vie… et que je voudrais avoir moins de mal à profiter de ce qu’il me reste de l’époque d’avant le mal à profiter de ce qu’il me reste de l’époque d’avant le monde des ténèbres. 

Malheureusement, tous ceux qu’Alec avait connus avant de  quitter  le  monde  des  humains  avaient  logiquement  un quart  de  siècle  de  plus,  à  présent.  Si  bien  qu’il  lui  était impossible d’al er frapper à la porte de ses vieux copains –

si  tant  est  qu’il  sache  où  les  trouver  –  comme  si  de  rien n’était.  Mon  père  et  moi  étions  actuel ement  son  seul entourage,  et  nous  n’avions  pas  l’intention  de  le  laisser tomber. Cependant, nous étions bien conscients que nous ne remplacerions jamais sa vraie famil e, pas plus que ma tante  et  mon  oncle  n’avaient  pu  remplacer  mes  véritables parents. 

– Si seulement je pouvais remonter le temps et faire en sorte que tout cela ne soit jamais arrivé ! 

Je savais exactement ce qu’il ressentait. 


***

Mardi matin. Deuxième jour du second semestre. Je me tenais devant le casier de Nash pour l’attendre. Lorsque je le vis arriver à l’autre bout du couloir, je remarquai qu’il était seul. Depuis que je le connaissais, c’était bien la première fois que cela se produisait. Mais ses deux meil eurs amis étaient partis, et lui et moi avions rompu. 
Il  était  seul,  donc,  et  il  devait  être  mal.  D’ail eurs, comment était-il venu au lycée, lui qui n’avait pas de voiture et  plus  personne  pour  l’emmener  ?  Je  ne  l’imaginais  pas prendre le bus avec les secondes… 

– Salut ! 

Sa  voix  ne  trahissait  aucune  émotion  particulière  et n’usait  pas  d’Influence  mais,  dans  ses  yeux,  les  couleurs qui  valsèrent  lentement  trahirent  un  plaisir  sincère.  Il  était heureux de me voir. 

Ce constat fit battre mon cœur plus vite mais je me retins de  sourire  et  d’avoir  l’air  soulagé.  J’essayai  plutôt  de  me concentrer sur le moyen de l’interroger au sujet de Sabine

–  et  sans  laisser  transparaître  mes  sentiments  :  à  savoir que j’avais envie de faire entrer cette fil e dans une caisse et de l’expédier au pôle Nord. 

– Salut. Je peux te parler ? 

– Bien sûr. 

Nash déverrouil a son casier puis ouvrit son sac à dos. 

–  En  fait,  moi  aussi  j’ai  quelque  chose  à  te  dire.  Je voulais t’en faire part hier, mais on a été interrompus et… 

Il posa son sac et me regarda droit dans les yeux. Ses prunel es exprimaient la sincérité. 

– Kaylee, je veux juste que tu saches que je suis clean. 

J’ai  du  mal  à  y  arriver,  et  c’est  particulièrement  difficile quand  je  me  retrouve  tout  seul  à  la  maison  et  que  je  n’ai rien ni personne pour me distraire de mes pensées. Mais je  te  le  répète  :  je  suis  complètement  désintoxiqué.  Et  je compte bien le rester. 

J’avais  mal  pour  lui.  J’avais  envie  de  le  prendre  dans mes bras, de lui dire que tout était pardonné, et que nous pouvions tout recommencer, tout de suite… parce que, si je  ne  le  faisais  pas,  j’al ais  laisser  passer  ma  chance. 

Sabine  occuperait  encore  davantage  la  scène.  Et  au  lieu de nous donner le temps de guérir, à Nash et moi, la pause que nous ménagions pour l’instant ouvrirait à cette fil e une voie royale jusqu’à lui. 

Pourtant, je ne pouvais tout de même pas tirer aussi vite un  trait  sur  ce  qu’il  m’avait  fait  !  Si  je  lui  ouvrais  les  bras avant  d’être  sûre  que  nous  y  étions  prêts  tous  les  deux, nous courions le risque d’al er droit dans le mur, et pour de bon  cette  fois-ci.  Trop  de  précipitation  pouvait  nous  être fatal. 

Bien  sûr,  Sabine  aussi  avait  le  pouvoir  de  mener  notre relation à sa perte. 

–  Je  suis  contente.  C’est  vraiment  génial,  Nash, répondis-je. 

Je  détestais  le  ton  conventionnel  sur  lequel  je m’exprimais.  Existait-il  des  formules  toutes  faites,  ou même des cartes de vœux destinées à féliciter le garçon qu’on  aimait  d’avoir  surmonté  avec  succès  sa  cure  de désintoxication ? 

– Et toi… de quoi voulais-tu me parler, Kaylee ? 

Je m’accrochai à la bretel e de mon sac à dos comme à une bouée de sauvetage. J’étais tel ement nerveuse… Je redoutais la réponse qu’il al ait apporter à la question que je m’apprêtais à poser. 

– Je voulais juste… 

Prenant  une  grande  inspiration,  je  me  forçai  à  le regarder bien en face. 

–  Est-ce  que  je  devrais  me  faire  du  souci  au  sujet  de Sabine ? 

La simple évocation du nom de ma rivale fit exploser un feu d’artifice de couleurs dans les yeux de Nash ; ses iris se  mirent  à  tournoyer  si  vite  que  je  fus  incapable d’interpréter  ses  émotions.  Et,  tout  à  coup,  je  pris conscience avec frayeur et fatalisme que mon impuissance venait de sa propre ignorance. Lui non plus ne savait pas ce 

qu’il 

ressentait. 

Sans 

doute 

des 

émotions

contradictoires.  Quel es  qu’el es  soient  en  tout  cas,  el es étaient intenses. 

– Du souci à son sujet ? 

Ses  iris  s’assombrirent  d’un  coup.  Il  venait  de  refermer devant moi la fenêtre de son âme. Je ne pouvais guère l’en blâmer : afficher aussi clairement ses sentiments revenait à se promener nu devant tout le monde. Pourtant, j’avais un besoin  désespéré  de  savoir,  même  un  tout  petit  peu,  ce qu’il  ressentait  pour  el e.  Et  pour  moi.  J’avais  besoin  de savoir où j’al ais… 

– Pourquoi tu te ferais… 

Mais  avant  qu’il  puisse  finir,  el e  fit  irruption  dans  le couloir. 

El e  cria  son  nom  comme  si  el e  se  fichait  que  tout  le monde puisse l’entendre. Ou que tout le monde se retourne sur son passage. 

Sabine n’avait peur de rien. 

– Nash ! 



El e acheva de remonter le couloir en courant, son baggy tail e  basse  à  peine  retenu  par  ses  hanches  minces.  El e s’arrêta  devant  nous  et  attrapa  quelque  chose  dans  sa poche arrière. Un téléphone portable. Celui de Nash. 

–  Tu  as  oublié  ça  dans  ma  voiture.  Tu  sais,  tu  devrais mettre  un  mot  de  passe.  Sinon,  on  a  accès  à  toutes  tes infos… 

Au lieu de lui tendre l’appareil, el e s’approcha tout près de lui et le glissa dans la poche gauche de sa chemise, et s’y  attarda  jusqu’à  ce  qu’il  lui  fasse  ôter  sa  main  de  là. 

Comme ça, devant tout le monde. 

Je  sentis  mon  visage  s’enflammer.  Les  joues  me brûlaient et un demi-cercle écarlate s’était formé sous mes yeux, à la périphérie de mon champ de vision. 

– Mmh… merci, dit Nash. 

– C’est un plaisir, susurra-t–el e. 

C’est seulement alors qu’el e sembla s’apercevoir de ma présence. 

– Tiens, Katie, comment ça va ? lança-t–el e. 

El e planta ses yeux noirs dans les miens et son regard me  précipita  aussitôt  dans  mon  cauchemar  de  la  veil e. 

J’en frémis de partout ; et si je n’avais pas été persuadée d’être  bien  réveil ée,  j’aurais  pu  jurer  que  les  néons s’étaient  mis  à  clignoter  pour  dessiner  de  larges  ombres sous les yeux de Sabine. 

M’accrocher à la réalité – c’était tout ce que je pouvais faire  pour  ne  pas  trop  frissonner.  Quelque  chose  n’al ait pas  chez  cette  fil e.  Il  était  impossible  que  Nash  ne  s’en aperçoive  pas  !  Regarder  Sabine  dans  les  yeux,  c’était comme  respirer  à  fond  avec  la  tête  coincée  dans  un congélateur. 

– Kaylee, pas Katie, rétorquai-je entre mes dents, pour m’obliger à parler alors que j’avais surtout envie de fuir en courant. Et nous parlons. 

– Oh, très bien ! 

El e  pivota  vers  Nash,  un  large  sourire  aux  lèvres, comme si el e venait de raconter une bonne blague à mon sujet.  Cela  dit,  je  ressentis  un  vrai  soulagement  à  n’être plus l’objet de son attention. Et j’eus honte d’être soulagée. 

– Et de quoi parlons-nous ? 

– C’est privé, objectai-je. 

Ma main s’était de nouveau crispée autour de la bretel e de mon sac à dos. 

– Ah. En parlant de privé, cette nuit, j’ai drôlement bien dormi,  pour  une  fois.  Il  fal ait  vraiment  que  je  sois complètement épuisée pour ça. Tu ne crois pas, Nash ? 

El e  me  lança  un  regard  entendu,  puis  se  tourna  de nouveau vers Nash, et un long frisson me parcourut. 

–  Je  suis  bien  contente  que  ta  mère  bosse  la  nuit, maintenant. 

Ces  mots  furent  pour  moi  comme  un  coup  de  poing  à l’estomac. Soudain, le souffle me manqua et il me sembla que mes poumons refusaient l’air. 

Nash  essaya  de  me  prendre  la  main  mais  je  le repoussai et al ai échouer contre les casiers. Quand je pus de  nouveau  respirer,  je  le  regardai  droit  dans  les  yeux, exigeant sans un mot qu’il me laisse voir la vérité dans ses prunel es. 

– Tu étais avec el e hier soir ? 

–  C’était  plutôt  cette  nuit,  si  tu  veux  al er  par  là,  lança Sabine l’air de rien. 

El e  avait  dit  cela  d’un  ton  léger,  comme  s’il  lui  avait échappé  que  j’étais  bouleversée.  Mais  el e  savait parfaitement ce qu’el e faisait. Je le voyais à sa façon de guetter  ma  réaction  plutôt  que  cel e  de  Nash.  El e m’étudiait. El e m’évaluait, me jaugeait. Et, au fond de moi, j’aurais dû me réjouir de cette attitude – me réjouir du fait qu’el e  me  considère  comme  une  adversaire  sérieuse. 

Seulement, au-delà de cette satisfaction, c’est la colère qui prévalait.  J’étais  sens  dessus  dessous,  tantôt  brûlante  de rage,  tantôt  glacée  par  les  regards  qu’el e  me  lançait. 

Jetée  en  alternance  dans  le  chaud  et  le  froid. 

Complètement perturbée. 

– On avait du temps perdu à rattraper, ajouta-t–el e. 

Nash serrait les poings. 

– Ça ne te pose pas de problème, n’est-ce pas ? Vous avez  bien  rompu,  tous  les  deux  ?  C’est  ce  que  m’a  dit Nash, en tout cas… 

Il finit par intervenir. 

–  Sabine,  on  se  verra  à  midi.  Je  veux  parler  à  Kaylee avant que ça sonne. 

El e haussa les épaules et sourit, comme si el e se fichait royalement de m’avoir pourri la journée. Ou comme si, au contraire, el e s’en léchait les babines. 

– Il faut que j’ail e en cours, de toute façon. J’essaie ce nouveau truc, tu sais, la « ponctualité ». Mon éducateur ne jure que par ça. 

El e lui adressa un clin d’œil – oui, un clin d’œil – puis, se tournant  vers  moi,  fixa  soudain  un  point  sur  ma  joue, comme s’il venait d’y pousser une verrue. 

– Bouge pas, Kay… 

L’entendre utiliser mon diminutif me fit un coup au cœur. 

– Tu as un cil… 

Sabine tendit la main et passa lentement le doigt sur ma joue.  Son  regard  ne  quitta  pas  un  instant  le  mien.  Au contraire,  il  se  fit  plus  intense,  comme  si  el e  essayait  de voir, à travers mes yeux, ce qui se passait à l’intérieur de mon crâne. 

J’avais envie de lui échapper, mais j’en étais incapable. 

Je ne pouvais que soutenir ce regard, comme figée dans la glace, tandis que l’éternité s’étirait. 

Et pendant une seconde, une fugitive seconde, ses yeux semblèrent  soudain  plus  noirs,  et  l’atroce  sentiment d’humiliation  que  j’avais  éprouvé  dans  mon  rêve  remonta m’assail ir dans un éclair, avant de faire palpiter mon cœur misérablement. 

– Sabine, murmura Nash. 

C’était  un  avertissement.  Il  s’était  exprimé  sur  le  ton menaçant qu’il réservait généralement à Tod. 

Toujours  penchée  sur  moi,  el e  cligna  les  yeux  puis sourit. 



sourit. 

– Voilà. Je l’ai, dit-el e. 

El e leva le doigt avant de laisser retomber sa main, trop vite  pour  que  je  voie  si  el e  avait  ou  non  recueil i  le  cil qu’el e avait prétendu voir sur ma joue. 

– A plus tard, Kay… 

Sur ce, el e s’éloigna d’un pas sautil ant, sans un regard pour moi, me laissant clouée sur place. 

Nash  et  moi  nous  dévisageâmes  en  silence.  Je n’arrivais pas à détacher mes pensées de cette seconde surréaliste où Sabine avait posé le doigt sur ma joue. 

– Nash, qu’est-ce que c’est que ce numéro ? demandai-je enfin. 

Nash soupira. 

– El e est… Ecoute, Kaylee, Sabine n’a pas eu une vie facile. El e n’a aucun souvenir de ses vrais parents, el e a connu plus d’une douzaine de famil es d’accueil, et el e n’a jamais vraiment eu d’amis, alors… 

J’explosai. 

–  Peut-être  parce  que  c’est  une  garce  et  qu’el e  est complètement fol e ! 

Nash  écarquil a  les  yeux.  Il  était  presque  aussi  surpris que  moi  par  ma  réaction  et  le  jugement  radical  qu’el e impliquait. En général, je mettais beaucoup plus de temps que cela avant de décider qu’une personne me déplaisait. 

Apparemment, avec Sabine, j’avais pris un raccourci. 

– Je sais qu’el e n’a pas l’art d’arrondir les angles, mais ce n’est pas sa faute. 



– Tod m’a raconté son histoire, répliquai-je avec hargne. 

Et il m’a aussi dit qu’el e avait fait de la prison. 

Nash me fouil a du regard. 

– Qu’est-ce qu’il t’a dit d’autre ? 

– Pas mal de choses. 

Dans les yeux de Nash, la panique al uma de nouvel es couleurs. 

– Il a dit, par exemple, que c’était ta première fil e et que, tous  les  deux,  vous  n’avez  pas  décol é  l’un  de  l’autre pendant un an. 

– Oh. 

Nash  s’appuya  contre  son  casier  ;  étrangement,  il semblait soulagé. 

–  C’était  il  y  a  des  années,  Kaylee.  Je  ne  l’avais  pas revue depuis l’été qui a précédé mon entrée en première. 

– Tu étais avec el e cette nuit. 

Ma voix tremblait ; je détestais ça. 

– On n’a fait que discuter. Je te le jure. 

– Toute la nuit ? 

Il haussa les épaules. 

– On avait beaucoup de choses à se raconter. 

–  Comme  son  dernier  délit  en  date  et  ta  dernière conquête  ?  Est-ce  que  vous  vous  êtes  bien  moqués  de moi, tous les deux ? 

Mon  cœur  s’embal a  et,  soudain,  j’eus  la  certitude absolue que c’était ce qu’ils avaient fait : ils avaient passé la nuit à se moquer de moi. 



–  Je  suis  votre  petite  plaisanterie  entre  vous  ?  «  Cette pauvre  Kaylee  !  Tel ement  froide  que,  pour  se  laisser toucher, il faut qu’el e soit au moins possédée ! » 

Je  commençai  à  m’éloigner,  luttant  de  mon  mieux  pour contenir les larmes qui me montaient aux yeux. Mais Nash me retint en m’attrapant par le bras. 

– Kaylee, attends. 

Il me tira vers lui et je le laissai faire, parce que je voulais l’entendre me donner tort. J’en avais un besoin vital. 

Mais  qu’est-ce  qui  m’arrivait,  enfin  ?  Je  voulais  à  tout prix  me  tromper  mais,  en  même  temps,  j’étais  certaine d’avoir  raison  et  cela  me  terrifiait.  La  peur  de  la  vérité m’empêchait de respirer. 

Nash  plongea  son  regard  dans  le  mien.  Comme  s’il partait  en  quête  de  quelque  chose  dans  les  nuances bleues  qui  tournoyaient  sans  doute  dans  mes  iris  à  ce moment précis. 

– Tu n’es pas possible, Sabine…, murmura-t–il alors. 

Et puis, s’adressant à moi : 

– Je vais lui parler. El e n’a rien de spécial contre toi. El e fait ça juste par habitude. 

– El e fait quoi, par habitude ? 

Apparemment,  quelque  chose  dans  tout  cela  m’avait échappé. 

Il ferma les yeux et souffla d’un air las. 

– Rien. Laisse tomber. 

Il me regarda de nouveau ; à mon grand dam, ses yeux étaient incroyablement calmes. 

–  Ecoute,  Sabine  et  moi,  on  ne  s’est  pas  vus  depuis super longtemps et on était juste contents de se retrouver. Il ne s’est rien passé, et il ne se passera rien. Je sais que j’ai mal agi envers toi, mais j’essaie de me racheter, et je ne compte pas me laisser mettre des bâtons dans les roues. 

Même par Sabine. D’accord ? 

– Je… 

Je voulais le croire. Mais j’avais tel ement peur que tout cela soit un mensonge. Et comment le savoir ? 

– D’accord. C’est juste que… il faut que j’ail e en cours d’algèbre. 

– On se voit pour le déjeuner ? me lança-t–il tandis que je m’éloignais. 

– Oui. 

Sauf qu’il avait prévu de la voir, el e aussi. 

Arrivée en algèbre, je me laissai tomber sur ma chaise et fixai le mur en essayant de ne pas prêter attention aux chuchotements  autour  de  moi.  Personne  ne  savait  ce  qui était réel ement arrivé à Doug et Scott, mais tout le monde était  au  courant  que  Nash  et  moi  étions  impliqués  dans l’affaire.  Et  que  nous  avions  plus  ou  moins  rompu.  Et  la moitié des élèves avaient sans doute vu Nash sortir de la voiture de Sabine ce matin. 

Emma  jugeait  grotesques  les  théories  tragiques échafaudées  par  nos  camarades  de  classe.  Selon  el e, tout  cela  était  très  exagéré  et  passait  la  réalité.  Mais  el e se  trompait.  Personne,  au  lycée,  n’avait  assez d’imagination  pour  se  représenter  la  façon  abominable dont  Doug  avait  trouvé  la  mort.  Et  la  manière  atroce  dont Scott vivait désormais. 

Au  bout  de  quelques  instants,  je  regardai  l’horloge.  Le prof  avait  huit  minutes  de  retard.  Emma  aussi,  d’ail eurs. 

Juste au moment où je jetais un coup d’œil en direction de la  porte,  mon  amie  surgit  du  couloir.  El e  avait  les  yeux bril ants et les joues écarlates. 

El e  s’affaissa  sur  la  chaise  voisine  et  je  commençai  à parler,  impatiente  de  faire  part  de  mes  malheurs  à  une personne de confiance. 

– Tu ne vas pas me croire, il vient de m’arriver un truc, chuchotai-je  en  me  penchant  vers  el e  pour  que  personne d’autre n’entende. 

–  Toi  non  plus,  tu  ne  vas  pas  me  croire,  coupa-t–el e. 

M.  Wesner  est  mort.  Le  gardien  l’a  trouvé  ce  matin, effondré sur son bureau. 

El e désigna l’estrade. 

– Ce bureau. 
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Je fus d’abord incapable de réagir. J’étais paralysée, le regard fixé sur le bureau de M. Wesner. Et, le temps que je reprenne mes esprits, un attroupement s’était formé autour de nous – tout le monde avait les yeux rivés sur Emma. Les questions fusèrent : 

– Wesner est mort ? 

– Il est mort ici ? 

–  N’importe  quoi,  intervint  une  fil e  de  l’équipe  de pompom  girls  –  Léa  quelque  chose  –  ,  je  suis  arrivée  tôt pour vendre des tickets de tombola et je n’ai rien remarqué de  spécial.  Ni  police,  ni  ambulance.  Et  pas  de  cadavre. 

C’est juste une rumeur débile. 

D’un geste, Emma la fit taire. 

– C’est la vérité, je vous assure. Quand je suis al ée dans le bureau de la principale pour avoir un bil et de retard, el e était en train d’en parler avec M. Wel s. L’un des gardiens est arrivé à 6 heures ce matin pour faire entrer un ouvrier dans  le  réfectoire  avant  le  petit  déjeuner.  C’est  lui  qui  a trouvé M. Wesner. Ici même. 

De  nouveau,  el e  désigna  le  bureau  ;  toutes  les  têtes pivotèrent  et  le  silence  se  fit.  Seule  la  voix  d’Emma résonnait dans la sal e : 

– Selon la principale, le gardien l’a appelée et, le temps qu’el e arrive au lycée, plus ou moins à l’aube, l’ambulance était  déjà  là.  Ils  ont  emporté  le  corps  avant  que  les premiers  élèves  arrivent  mais  ils  en  sont  encore  à s’arracher  les  cheveux  pour  essayer  de  trouver  un remplaçant. 

– Nom d’un chien, lança une voix derrière moi. 

Autour  de  moi,  tous  les  visages  s’étaient  mis,  les  uns après  les  autres,  à  afficher  la  même  expression  où  la stupeur le disputait à une crainte diffuse. 

–  Comment  est-il  mort  ?  demanda  Brant  Wil iams,  les mains agrippées au dossier de ma chaise. 

Emma eut une moue qui signifiait qu’el e l’ignorait, puis son  regard  revint  se  poser  sur  le  bureau  ;  il  semblait  ne plus pouvoir s’en détacher. Nous l’imitâmes, à l’affût de ses réactions. 

– Aucune  idée.  Une  attaque  ou  un  truc  dans  le  genre, j’imagine. Il est sans doute resté là toute la nuit. 

–  Beurk  !  C’est  carrément  morbide,  s’écria  Chelsea Simms  sans  pour  autant  s’interrompre  dans  sa  prise  de notes pour l’article qu’el e écrirait dans le journal du lycée. 

Je  ne  pus  m’empêcher  de  me  demander  si  on  al ait  la laisser publier cette histoire tel e quel e. 

–  Depuis  le  début  de  l’année,  il  ne  se  passe  que  des trucs  carrément  morbides  !  ajouta  Léa,  les  yeux écarquil és. 

Il y avait une note d’effroi dans sa voix. Autour d’el e, tout le monde acquiesça. 

Et encore, vous ne savez pas tout… 



Le comble, c’est que M. Wesner restait le seul, dans le lycée,  à  être  décédé  de  causes  relativement  naturel es cette année – que sa mort soit due à une attaque, une crise cardiaque, ou n’importe quel e autre maladie. Et pourtant, c’était cel e qui semblait cristal iser toutes les peurs. 

L’arrivée  de  M.  Wel s,  le  principal  adjoint,  coupa  court aux  interrogations  des  uns  et  des  autres.  Il  nous  annonça officiel ement  la  disparition  inattendue  de  M.  Wesner, exprima son chagrin, et nous informa qu’il se chargeait de surveil er  la  classe  en  attendant  qu’un  remplaçant  soit trouvé. 

Wel s, apparemment guère enchanté à l’idée de fouil er dans  le  bureau  du  défunt  afin  d’y  dénicher  son  plan  de cours, nous informa que nous pouvions disposer librement de  notre  temps  dans  cette  classe.  Ce  qui  signifiait  que, pendant  près  d’une  heure,  nous  étions  libres  de  nous perdre  en  conjectures  sur  la  mort  de  M.  Wesner,  et d’imaginer  son  cadavre  effondré  sur  le  bureau  que  notre principal adjoint refusait apparemment d’approcher. 

–  J’arrive  pas  à  y  croire  !  chuchota  Emma  en rapprochant, mine de rien, son bureau du mien. Hier, il se portait  comme  un  charme  et,  aujourd’hui,  il  est  mort.  Ici même, dans sa propre classe. 

– Oui, c’est bizarre, hein ? 

D’autant plus étrange que Tod ne m’avait pas prévenue que  quelqu’un  du  lycée  était  destiné  à  mourir  aujourd’hui. 

Ce qu’il aurait dû faire, ne serait-ce que pour des questions de savoir-vivre. Si je m’étais trouvée là au moment précis de son décès, j’aurais en effet été obligée de chanter – ou, plus exactement, de hurler – sa mort. 

– Et triste. Maintenant, j’ai des remords de ne pas m’être donné  plus  de  mal  pour  mes  devoirs  depuis  le  début  de l’année.  Tu  crois  qu’il  était  en  train  de  noter  nos  partiels quand il est mort ? 

Je fronçai les sourcils puis réalisai qu’el e ne plaisantait pas. 

– Emma, ce n’est pas à cause de ta copie qu’il a eu une crise cardiaque ! 

–  Je  crois  que  tu  sous-estimes  la  nature  de  mes relations  avec  sinus,  cosinus  et  compagnie,  rétorqua-t–

el e. 

Sa 

tentative 

pour 

détendre 

l’atmosphère 

était

courageuse,  mais  el e  échoua  lamentablement.  El e  me fixa intensément avant de reprendre : 

–  Tout  le  monde  est  complètement  scié  par  cette histoire. Pourquoi ai-je l’impression qu’à toi, ça ne te fait ni chaud ni froid, Kaylee ? 

Je  tentai  d’éluder  sa  question  d’un  haussement d’épaules. 

– Tu te trompes. C’est juste que… 

Je baissai la voix et me rapprochai pour lui murmurer à l’oreil e : 

–  J’ai  été  témoin  de  pas  mal  de  morts,  ces  derniers mois et, chaque fois, c’était bizarre et pas net. Du coup, j’ai tendance à me dire que c’est plutôt sympa de savoir que M. Wesner est mort à son heure et que son âme n’est pas M. Wesner est mort à son heure et que son âme n’est pas destinée à souffrir des tourments éternels. Pour une fois, la mort  a  fait  son  œuvre  de  façon  normale  et,  pour  être honnête, c’est presque un soulagement pour moi. 

Même si cela s’était produit dans l’enceinte du lycée. 

– Je crois que je peux comprendre, dit Emma après un temps. 

Je doutais que ce soit vraiment le cas. 

– Bon, on change de sujet. Ça me déprime. 

El e  secoua  la  tête,  comme  pour  évacuer  les  pensées que nous venions d’échanger, puis se força à soutenir mon regard. 

–  Bon…  ce  truc  que  tu  t’apprêtais  à  me  dire,  quand  je suis arrivée, c’était quoi ? 

Maintenant  que  nous  avions  appris  la  mort  de  notre professeur  d’algèbre,  ce  que  j’avais  eu  l’intention  de  lui confier  ne  me  paraissait  plus  aussi  catastrophique.  Et pourtant, rien que d’imaginer Nash et Sabine seuls chez lui me faisait bouil ir de rage. 

– Nash a passé presque toute la nuit avec Sabine. 

– Tu plaisantes ? 

Je soupirai. 

–  Il  affirme  qu’ils  n’ont  fait  que  parler  mais  el e  ne manquera pas sa chance avec lui, j’en suis sûre. El e m’a rappelé que Nash et moi avions rompu sur le ton de la fil e à qui ça donne des droits. 

– En fait, techniquement, el e n’a pas tort. Il n’est ni avec toi ni avec el e, maintenant, alors… 



Emma hésita – de toute évidence, el e tenait à me dire quelque chose que je n’avais pas envie d’entendre. 

– Est-ce qu’il te semble de nouveau attiré par el e ? 

– Il dit que non, mais, dans ses yeux, je vois bien que…

Je  vois  bien  que  l’océan  se  déchaîne  quand  je  prononce son  prénom.  Il  a  encore  des  sentiments  pour  el e,  c’est clair,  même  si  je  ne  sais  pas  très  bien  lesquels.  En  tout cas, c’est fort. Intense. Et el e, el e a fait des sous-entendus infâmes. El e ne se contente pas de vouloir renouer les fils de l’amitié. En plus, el e… 

Je me sentais bête de dire ça tout haut, mais c’était la stricte vérité. 

– El e me fait peur. 

– Attends, qu’est-ce que tu entends par là ? 

De  l’ongle,  je  grattai  un  dessin  sur  un  coin  de  mon bureau. 

–  Je  n’en  sais  rien.  El e  me  flanque  la  trouil e.  Je  crois qu’il y a un truc… quelque chose de bizarre, chez el e. Et Nash  est  au  courant.  Il  m’a  dit  qu’il  al ait  lui  parler  et  la raisonner. Je crois qu’el e est instable. 

La mine surprise qu’afficha Emma en m’entendant parler me fit lever les yeux au ciel. 

– Oui, bon, d’accord. On pourrait dire la même chose de moi. 

Ma santé mentale et ma stabilité psychologique étaient généralement  des  sujets  sensibles.  Personne  n’avait oublié que, un an et demi plus tôt, j’avais effet passé une semaine enfermée dans un hôpital psychiatrique. 



–  Je  ne  veux  pas  dire  qu’el e  est  fol e.  Je  veux  dire qu’el e  est…  déséquilibrée.  Dangereuse.  C’est  une délinquante, Emma. 

Mon amie haussa les épaules. 

– Tod affirme qu’el e a purgé sa peine. 

–  Mouais,  on  dit  ça.  Quelques  mois  dans  un  centre  de réinsertion.  Ce  n’est  pas  ce  que  j’appel e  payer  pour  ses crimes. 

–  Mais  tu  ne  sais  même  pas  quels  sont  les  délits  en question ! 

– Des vols, j’imagine. El e a sûrement volé le petit copain de quelqu’un. 

Emma  éclata  de  rire  et,  malgré  moi,  je  lui  décochai  un sourire. 

– Je ne crois pas que tu aies de souci à te faire, Kaylee. 

Quel es que soient les choses qu’ils partagent, ça ne sera jamais  comparable  à  ce  que  Nash  et  toi  avez  vécu ensemble. Je veux dire : el e est humaine, pas vrai ? El e ne peut pas le connaître si bien que ça. 

Je  me  redressai  un  peu.  Emma  avait  raison.  Sabine était un faux problème. Au cours des quatre derniers mois, j’avais  affronté  bien  pire  qu’une  fil e  agressive  et amoureuse de Nash. 

En  tout  cas,  je  l’espérais.  Pourtant,  j’avais  des  doutes inexplicables. 



***

Quand  l’heure  du  déjeuner  arriva,  l’annonce  de  la  mort de  M.  Wesner  s’était  répandue  dans  tout  le  lycée,  et  le bouche-à-oreil e avait fait son œuvre, au point que l’histoire rapportée  par  Emma  en  début  de  matinée  n’avait  plus grand-chose à voir avec ce qui se racontait à présent. En d’autres  temps  et  d’autres  lieux,  la  mort  d’un  professeur aurait suffi à nourrir la rumeur. Mais nous avions déjà perdu quatre camarades et la rubrique nécrologique de l’annuaire des  élèves  était  régulièrement  mise  à  jour.  Certes,  parmi les bribes de conversations qui me parvenaient, certaines avaient  des  relents  d’incrédulité  ou  de  curiosité  morbide, mais,  la  plupart  du  temps,  les  élèves  semblaient relativement  soulagés  à  l’idée  que  la  vie,  après  cet événement, ait plus de sens que la veil e. 

Après tout, M. Wesner était âgé et souffrait de difficultés respiratoires dues à son embonpoint. Paradoxalement, sa mort  semblait  redonner  aux  élèves  un  sentiment  de sécurité  dont  les  avaient  privés  les  événements  de  ces derniers mois –– comme si le monde était enfin revenu sur les  rails  de  la  normalité  et  que  l’ordre  naturel  des  choses venait  d’être  rétabli  :  les  personnes  âgées  et  malades mouraient,  et  les  jeunes  en  parlaient  au  réfectoire  en mangeant des nachos et des hamburgers. 

Après avoir payé mon repas et avoir acheté un Coca au distributeur,  je  me  dirigeai  comme  la  veil e  vers  la  sortie donnant sur la cour. Là, je trouvai Nash assis à une table, loin de la porte. Seul. Une fois de plus. 

J’avais de la peine pour lui. Les membres de l’équipe de footbal  ne s’étaient pas encore remis de la perte de deux de ses joueurs et personne ne savait quoi dire au troisième mousquetaire, le seul qui ait survécu. Mais l’isolement que subissait  Nash  constituait  pour  moi  un  réel  avantage.  Je me  dirigeai  vers  lui,  espérant  qu’Emma  al ait  de  nouveau arriver en retard et Sabine disparaître de la surface de la Terre, nous laissant le champ libre pour discuter. 

Son  regard  se  mit  à  bril er  quand  je  pris  place  sur  le banc en face de lui, et je me détendis un peu. 

–  Hé,  tu  as  entendu  ce  qui  est  arrivé  à  M.  Wesner  ? 

lança-t–il. Tu l’as, cette année, non ? 

– En première heure, ce matin, répondis-je en soulevant la  languette  de  mon  Coca.  C’est  Emma  qui  nous  a annoncé la nouvel e. 

Mes  paroles  le  laissèrent  sans  voix  pendant  quelques instants. Il semblait ne plus savoir quel sujet aborder. 

Pour ma part, je savais très bien de quoi parler, j’avais des tas de questions à lui poser – mais je me demandais s’il  était  raisonnable  de  le  faire.  J’avais  en  tête  cette expression qui parlait d’enfoncer des portes ouvertes… 

Pourtant, après avoir bu quelques gorgées de mon Coca dans  un  silence  tendu,  je  n’y  tins  plus  :  ma  curiosité l’emporta sur mon bon sens. 

– Alors… Qu’est-ce qu’el e a fait ? 

– Qui a fait quoi ? demanda Nash en avalant sa bouchée de hamburger. 



– Sabine. Qu’est-ce qui lui a valu d’être arrêtée ? 

Nash poussa un grognement. 

– Kaylee, non ! Je ne veux pas parler de Sabine. Je ne veux plus. Pas maintenant, en tout cas. 

–  Pourtant,  tu  avais  plein  de  choses  à  lui  dire,  à elle, non ? 

Je me mis à haïr Sabine de toutes mes forces ; c’était el e qui faisait de moi cette espèce de mégère parano, et je  lui  en  voulais  encore  plus  pour  cela  que  pour  s’être interposée  entre  Nash  et  moi.  Pourtant,  je  ne  pus m’empêcher de continuer à interroger Nash. Il fal ait que je sache. 

– El e est restée chez toi jusqu’à quel e heure ? 

Pour  ma  part,  je  n’étais  jamais  restée  après  minuit  en l’absence  de  sa  mère.  Si  j’apprenais  qu’el e  était  partie après 1 heure, j’al ais exploser. Passé 1 heure du matin, on ne reste pas seule chez le garçon qu’on a aimé juste pour parler. 

Nash poussa un long et profond soupir. 

– Vol avec effraction et vandalisme. 

Je constatai froidement qu’il avait préféré répondre à ma première  question  plutôt  qu’à  la  seconde.  C’était  plutôt mauvais signe. 

– Qu’est-ce qu’el e a volé ? 

J’ouvris  mon  hamburger  et  arrosai  la  garniture  de ketchup, juste pour m’occuper les mains. 

– Rien, en fait. 



Nash eut un temps d’hésitation ; il piqua quelques frites mol es sur sa fourchette. 

– El e a pris une batte de base-bal , mais el e n’est pas vraiment partie avec. 

– Je ne comprends rien ! 

Je  refermai  mon  hamburger  et  plantai  fermement  mon regard dans celui de Nash: 

– El e a pris quelque chose, mais el e ne l’a pas vraiment pris,  c’est  ça  ?  Que  s’est-il  passé,  précisément  ?  El e  a frappé quelqu’un avec la batte ? 

Sans doute la pauvre copine inoffensive d’un garçon qui lui plaisait trop ! 

– Pas quelqu’un. Une voiture. D’où la condamnation pour vandalisme. 

– El e a tapé sur une voiture à coups de batte de base-bal  ? Pourquoi ? 

Nash  laissa  tomber  sa  fourchette  dans  son  plateau, exaspéré. 

– Kaylee, je vais te dire une chose : ce sont ses affaires. 

Si  tu  veux  en  savoir  plus,  tu  n’as  qu’à  lui  poser  des questions. 

Il hésita de nouveau puis soutint mon regard. 

– Sauf qu’en fait j’aimerais mieux pas, d’accord ? Tout ça,  c’est  du  passé,  et  el e  essaie  de  prendre  un  nouveau départ.  J’imagine  que  ça  ne  te  plairait  pas,  à  toi,  qu’un inconnu te demande pourquoi tu as passé une semaine en hôpital psychiatrique, non ? 



Pas faux.  Nash  venait  de  me  mettre  le  nez  dans  mes contradictions. Je baissai d’un ton. 

– J’admets. Du moment qu’el e n’a frappé personne. Si el e était dangereuse, tu me le dirais, bien sûr ? 

Nash  ne  répondit  pas,  comme  s’il  cherchait  à  éluder d’embarrassantes  précisions.  De  nouveau,  je  montai  sur mes grands chevaux. 

–  Quoi  ?  El e  ne  s’en  est  pas  seulement  prise  à  une voiture ? 

Il posa son hamburger. 

– En fait, c’est arrivé un peu plus tard. El e était en liberté conditionnel e, el e n’a pas tenu ses obligations et el e s’est fait  prendre  ;  c’est  là  qu’el e  a  été  condamnée  pour agression. 

– El e a frappé un flic ? 

Je me sentais plus horrifiée que jamais. Comment Nash avait-il  pu  sortir  avec  cette  fil e  qui,  en  plus  d’être inquiétante  se  révélait  une  vandale,  une  voleuse  et  une brute ? Pire, comment avait-il pu coucher avec el e ? 

A cet instant, la porte du réfectoire s’ouvrit derrière moi et des voix se firent entendre dans la cour. Il se pencha au-dessus de la table et baissa le ton. 

– Kaylee, cette histoire ne mérite vraiment pas que tu en fasses toute une montagne. Un crétin de notre lycée à Fort Worth  a  voulu  lui  faire  faire  quelque  chose,  et  el e  n’était pas  d’accord.  Si  el e  m’en  avait  parlé,  je  lui  aurais  réglé son compte moi-même. 

Dans les yeux de Nash, un éclair de fureur bouscula les couleurs qui tournoyaient, révélant à quel point il regrettait de n’avoir pas eu cette chance. 

–  Mais  el e  est  têtue  –  sur  ce  point,  el e  me  rappel e quelqu’un que je connais – et el e a voulu régler les choses el e-même. Alors el e a tapé sur la voiture du type avec sa propre  batte  de  base-bal .  El e  a  été  condamnée  et  mise en liberté surveil ée mais, quelques mois plus tard, el e est rentrée après le couvre-feu et on l’a arrêtée à cause de ça. 

Pendant qu’el e était en centre de détention, juste avant de passer  devant  le  juge,  un  imbécile  s’en  est  pris  à  el e  au réfectoire. Sabine lui a cassé la mâchoire avec un plateau. 

Pour le coup, je restai bouche bée. Pendant une minute ou  deux,  le  vide  se  fit  dans  ma  tête  –  je  n’arrivais  même plus  à  formuler  une  seule  pensée.  Et  puis,  soudain,  la parole  me  revint,  furieuse  et  torrentiel e,  comme  si  un barrage avait cédé. 

Je me penchai vers lui et sifflai : 

–  El e  a  cassé  la  mâchoire  d’un  type  avec  un  plateau. 

El e  me  déteste,  Nash  –  il  suffit  de  voir  comment  el e  me regarde –, et, au cas où tu ne l’aurais pas remarqué, nous sommes en ce moment même en train de déjeuner, dans l’enceinte  réservée  à  cet  effet.  Enceinte  où  les  plateaux poussent en abondance. 

– El e n’est pas… 

Nash s’interrompit, ferma les yeux et reprit : 

– El e ne te déteste pas, Kaylee. El e est jalouse de toi. 

Mais  ce  n’est  pas  pour  ça  qu’el e  va  te  frapper.  Même  si el e le voulait, el e ne le ferait pas parce qu’el e sait que ça me mettrait en colère et que je lui en voudrais. 

– Et ce que tu me dis est censé me rassurer ? 

Quoique,  pour  être  honnête,  savoir  qu’el e  était  jalouse de  moi  me  réconfortait  à  défaut  de  me  tranquil iser.  Mais peu. Très peu. 

Il haussa les épaules, comme si ma question était sans importance.  Mais  il  demeurait  pâle  et  semblait malheureux. 

–  Ecoute,  tu  me  poses  des  questions,  j’essaie  d’y répondre. Qu’est-ce que tu veux de plus ? 

Ce  que  je  voulais  ?  Je  voulais  Nash.  Le  Nash  d’avant, celui  qui  m’aimait  et  voulait  me  protéger,  celui  qui  avait risqué sa vie et son âme pour m’aider. Mais je ne savais pas s’il avait eu le temps de redevenir cette personne – ou, en tout cas, je n’arrivais pas encore à y croire. Je voulais que Sabine retourne là d’où el e venait. Je voulais remonter le temps et faire que tout redevienne normal. 

– Ce que je veux n’a pas d’importance, finis-je par dire. 

En cas de doute, toujours changer de sujet. 

– L’important,  c’est  ce  qu’el e  veut,  el e.  El e  te  veut, Nash.  Tu  en  es  conscient,  non  ?  A  moins  que  la testostérone  induise  une  sorte  de  bouclier  mental  qui t’empêcherait de voir son manège ? 

Nash  fronça  les  sourcils  et  un  silence  pesant  s’instal a quelques instants avant qu’il réponde : 

–  Je  sais  ce  qu’el e  veut,  Kaylee.  Mais  ça  ne  veut  pas dire qu’el e l’aura. 



Ces  mots  auraient  dû  me  soulager.  J’aurais  même  dû monter sur la table et danser de joie. Mais quelque chose, dans les yeux de Nash, me disait qu’il était trop tôt pour se réjouir. 

–  Si  tu  l’autorises  à  rester  dans  ta  chambre  jusqu’à 2 heures du matin, el e finira bien par arriver à ses fins. 

S’il te plaît, dis-moi que je me trompe. Dis-moi qu’elle n’est pas restée aussi tard ! 

Mais il ne fit rien pour me détromper. 

– Tu vas continuer à la voir, n’est-ce pas ? dis-je d’une voix blanche où la colère le disputait à l’incrédulité. 

Il  me  considéra  un  instant  ;  il  semblait  étudier l’expression de mon visage. 

– Tu veux que j’arrête de la voir ? C’est bien ce que tu exiges de moi ? 

Oh  !  mon  Dieu…  Pourquoi  la  conversation  avait-elle pris ce tour ? C’était en train de devenir un calvaire ! 

De quel droit aurais-je pu lui dire qui fréquenter ou non ? 

Moi-même, j’aurais été fol e de rage s’il m’avait demandé de cesser de voir Emma ou Alec. 

Les  réponses  étaient  là,  claires  comme  de  l’eau  de roche, mais el es ne me plaisaient aucunement. 

– Nash, c’est juste que… je n’arrive pas à voir comment on peut se tirer de cette situation sans qu’un de nous trois au moins soit blessé. 

Et je ne parlais pas que de blessures psychologiques. 

Nash  poussa  un  profond  soupir  et  fixa  la  table  pendant quelques secondes avant de lever de nouveau les yeux sur moi. 

– Kaylee, je t’aime toujours et je tiens toujours à ce que nous  continuions  ensemble.  Tu  me  manques  à  un  point inimaginable  et  je  te  jure  que  ces  quinze  derniers  jours sans  te  voir,  sans  même  pouvoir  entendre  ta  voix,  c’était pire que toutes les nausées et toutes les crampes réunies. 

Je  continue  d’en  baver,  aujourd’hui,  parce  que  je  suis  là, assis face à toi, et que je sais que je n’ai plus le droit de me pencher au-dessus de cette table pour t’embrasser. Je voudrais  être  la  première  personne  que  tu  appel es  la prochaine  fois  que  quelque  chose  n’ira  pas  bien.  Je voudrais être sûr que tu finiras par arriver à me pardonner. 

Et  je  ne  ferai  rien  qui  risquerait  de  remettre  en  question cette possibilité. 

Il prit une grande inspiration et me regarda droit dans les yeux. 

– Mais Sabine a besoin de moi… 

– Non… 

Je  secouai  la  tête,  mais  il  poursuivit,  refusant  de  se laisser interrompre. 

– Si, el e a besoin de moi. Que ça te plaise ou non, que tu le comprennes ou pas, c’est vrai. Et en ce moment, moi aussi j’ai besoin d’el e. 

– Tu as besoin d’el e ? 

Mon cauchemar de la nuit précédente me revint alors en tête,  aussi  sonore  et  écrasant  qu’un  train  lancé  à  pleine vitesse, et je me demandai alors si, plutôt que d’un rêve, il ne s’agissait pas d’une prémonition. J’al ai chercher tout ce que j’avais de colère en moi pour masquer la douleur qui menaçait de faire exploser ma poitrine. 

–  Et  tu  as  besoin  d’el e  de  quel e  façon,  exactement, Nash  ?  Et  ne  me  réponds  pas  qu’el e  te  gratte  là  où  ça démange, sinon je te jure que je me barre sur-le-champ et que, cette fois, ce sera pour de bon ! 

Il me gratifia d’un nouveau soupir et ses traits, soudain, s’alourdirent  au  point  qu’il  sembla  avoir  toutes  les  peines du monde à esquisser un sourire. 

– Je ne couche pas avec el e, Kaylee, je te le promets. 

Je te le jure sur mon âme. 

Là encore, cet aveu aurait dû me soulager – tout comme les couleurs que je voyais tournoyer dans ses yeux, et qui me  confirmaient  qu’il  disait  la  vérité.  Mais  j’étais  trop ébranlée pour être en mesure d’analyser quoi que ce soit à ce moment précis. 

– Mais alors, tu as besoin d’el e pour quoi faire ? 

Nash ferma les yeux ; je vis ses narines se pincer tandis qu’il prenait une profonde inspiration. Il garda un instant les yeux baissés sur nos plateaux et les repas que nous avions délaissés, puis il affronta mon regard. 

–  Je  suis  clean  depuis  deux  semaines  et  pourtant, chaque nouveau jour, j’ai l’impression de recommencer de zéro.  Ce  n’est  jamais  très  facile,  mais,  hier,  c’était carrément  l’horreur.  Te  voir  enfin,  mais  sans  pouvoir  te toucher, et pouvoir à peine te parler… ça n’a pas arrangé les choses. Y compris côté volonté. La nuit dernière, j’étais à  deux  doigts  de  payer  quelqu’un  pour  me  faire  traverser dans le monde des ténèbres. 

J’en demeurai bouleversée. Nash avait eu l’intention de louer  les  services  d’un  passeur  pour  al er  chercher  une dose de givre dans le monde des ténèbres… 

– Ne me demande pas comment j’aurais fait. Il y a des endroits pour ça. Avec des gens prêts à tout pourvu qu’on y mette le prix. 

Un frisson de dégoût me secoua. La seule pensée qu’il connaisse ces réseaux me révulsait. 

–  Là  où  je  voulais  en  venir,  poursuivit  Nash,  c’est  que j’étais en train de me faire violence pour ne pas succomber à la tentation quand Sabine est arrivée devant chez moi. Et nous n’avons fait que parler. Je te jure que ce n’est pas al é plus  loin  que  ça,  mais  ça  m’a  suffi.  El e  m’a  changé  les idées,  m’a  permis  d’oublier  à  quel  point  j’avais  besoin d’une dose, ou d’une heure en tête à tête avec toi. 

– Tu veux dire qu’el e me remplace ? 

Ma  gorge  se  serra  douloureusement  autour  des  mots que je venais de prononcer. Maintenant que Nash m’avait avoué le rôle que jouait désormais Sabine dans sa vie, je voyais  mal  comment  j’al ais  demeurer  sereine  à  l’idée qu’ils  se  retrouvent  seuls  tous  les  deux.  La  confiance  de n’importe qui s’en serait trouvée ébranlée. 

– Ce n’est pas juste, Nash. Je ne peux pas… 

–  Je  sais.  Tu  n’es  pas  prête  à  passer  du  temps  seule avec moi, et je peux le comprendre. Je mérite ça, c’est ma faute.  Mais  j’ai  besoin  de quelqu’un,  Kaylee.  J’ai  besoin d’un  ami.  Et,  au  cas  où  tu  ne  l’aurais  pas  remarqué,  les candidats ne se bousculent pas vraiment au portil on. 

D’un  geste  large,  il  embrassa  la  table  où  nous  étions restés seuls. 

–  C’est  juste  qu’ils  ne  savent  pas  quoi  dire,  plaidai-je. 

Les gens ne savent jamais quoi dire quand un ami perd un proche  et,  cette  fois,  c’est  encore  pire  à  cause  des rumeurs concernant Scott. 

La moitié du lycée pensait que, Scott et moi, nous avions trompé  ensemble  Nash  et  ma  cousine  Sophie.  Que  nous nous étions fait prendre le jour où Scott, sous l’emprise du souffle de démon, avait définitivement perdu pied. 

–  Je  sais,  mais  ça  ne  change  rien.  Pendant  deux semaines, je me suis retrouvé tout seul et malade comme un  chien  à  cause  du  manque,  et,  depuis  mon  retour  au lycée, tout le monde me lance des regards en coin et fait des messes basses dans mon dos. 

– Je comprends. 

J’étais mieux placée que quiconque pour cela. Sauf que moi  j’avais  eu  Emma  et  Alec  pour  me  distraire  de l’absence de Nash. Et Tod lui-même, ces derniers temps, s’était montré plus présent… 

–  Et  Tod  ?  m’enquis-je.  Pourquoi  tu  ne  passes  pas  un peu de temps avec ton frère ? 

– Parce qu’il refuse de m’adresser la parole. Je ne l’ai pas  vu  une  seule  fois  depuis  ce  fameux  soir.  Après  le carnaval d’hiver. 

Le  soir  où  Tod  avait  frappé  Nash  pour  le  punir  d’avoir laissé Avari me posséder à plusieurs reprises. 

– Comme il ne peut plus rien faire pour Addison, il s’est mis en tête d’être ton chevalier servant, et je ne crois pas qu’il me pardonnera tant que toi, tu ne l’auras pas fait. 

Incroyable. 

– Je n’aurais jamais imaginé ça. 

Nash se pencha en avant et croisa ses bras sur la table, les yeux rivés sur moi. 

–  Je  ne  cherche  pas  à  gagner  ta  compassion.  Je  sais dans  quel  pétrin  je  me  suis  fourré.  Mais  j’ai  besoin  de quelqu’un à qui parler – juste un copain, ou une copine – et je  sais  que  tu  n’es  pas  encore  prête  à  remplir  ce  rôle auprès  de  moi. Alors  que  Sabine,  si.  Et  el e  a  besoin  de moi  pour  les  mêmes  raisons.  El e  est  nouvel e,  ici,  et  el e essaie  de  retrouver  ses  marques.  Exactement  comme moi. 

Je  soutins  son  regard.  Une  question  me  brûlait  les lèvres, et j’aurais voulu qu’el e se consume et disparaisse avant que je puisse la poser. 

– Est-ce que tu l’aimais, Nash ? 

Son  hésitation  fut  à  peine  perceptible.  Mais  je  la remarquai. 

– Oui… Nous avions seulement quinze ans mais oui, je l’aimais. 

Il  cligna  des  yeux  avant  de  me  regarder  bien  en  face pour que je voie les couleurs de la sincérité virevolter dans ses prunel es. 

–  Mais  c’était  il  y  a  longtemps.  Maintenant,  c’est  juste



–  Mais  c’était  il  y  a  longtemps.  Maintenant,  c’est  juste une copine, Kaylee. 

– Et tu le lui as dit ? 

– Oui. Et el e finira par s’y faire. Ecoute, je sais qu’el e te met mal à l’aise et j’en suis désolé. Et si sa présence met en  danger  l’avenir  de  notre  éventuel e  relation,  je  lui  dirai qu’on ne doit plus se voir. Mais je te demande de ne pas m’obliger à faire ça. 

–  Je  ne  peux  pas  t’obliger  à  faire  quoi  que  ce  soit, protestai-je. 

On  ne  pouvait  pas  en  dire  autant  de  lui,  avec  son Influence. 

– Tu vois très bien ce que je veux dire, Kaylee. 

– Tu veux ma bénédiction pour vivre une grande amitié avec ton ex-petite copine. La première fil e avec qui tu as couché,  une  fil e  qui  est  toujours  amoureuse  de  toi  et  ne s’en cache pas. C’est un bon résumé ? 

Nouveau soupir. 

– Oui. Je crois que c’est à peu près ça. 

Si  j’acceptais,  cela  revenait  à  autoriser  Sabine  à occuper  la  scène.  Si  je  refusais,  je  privais  Nash  de  tout soutien pour venir à bout de son addiction. 

Mais  comment  avais-je  pu  me  mettre  dans  une situation pareille ? 

Il  ne  me  laissait  guère  le  choix.  A  moins  de  faire  une croix sur nous deux. Ou de tirer un trait sur les six derniers mois  de  ma  vie,  de  faire  comme  s’ils  n’avaient  jamais existé.  Sauf  que,  même  si  je  l’avais  voulu,  je  n’aurais  pu m’y résoudre. Pas encore. 

–  Très  bien.  Passe  autant  de  temps  que  tu  veux  avec Sabine. Mais si cette histoire va plus loin que l’amitié et le soutien psychologique… 

Je ferai quoi ? Je le quitterai pour qu’il trouve le réconfort entre ses bras à el e ? Ou dans son lit ? C’était exactement ce  qu’el e  cherchait  et,  malgré  toutes  ses  bonnes intentions,  Nash  ne  mettrait  pas  longtemps  à  m’oublier  –

mon  souvenir  ne  pèserait  pas  bien  lourd  en  regard  du réconfort  tout  particulier  qu’el e  était  prête  à  lui  offrir.  Je n’avais aucun doute à ce sujet. 

– Ça n’ira pas plus loin, assura Nash. 

Son  intervention  m’évita  de  recourir  à  une  quelconque menace  mais  le  soulagement  que  je  lus  dans  ses  yeux m’anéantit  :  comment  pouvait-il  être  aussi  aveugle  sur  la vraie personnalité de Sabine ? 

– Admettons.  Mais  ne  me  demande  pas  de  passer  du temps en votre compagnie. 

En  revanche,  si  je  le  lui  demandais,  Tod  accepterait peut-être  de  le  faire,  lui.  Il  ne  pourrait  pas  les  surveil er seconde  après  seconde,  mais  il  en  apprendrait  sûrement assez  pour  me  rapporter  la  véritable  nature  de  leur relation… 

Génial, voilà que j’envisageais d’espionner Nash. 

J’aurais  dû  avoir  honte.  Sauf  qu’en  fait  j’avais seulement…  peur.  J’avais  peur  de  le  perdre,  moi  qui pourtant  l’avais  repoussé  ;  peur,  parce  que  cette  fil e n’attendait que l’occasion pour l’attraper dans ses filets. 



–  Juste…  sois  prudent,  d’accord  ?  J’ai  l’impression qu’el e  n’est  pas  beaucoup  moins  dangereuse  pour  toi qu’un  dealer  de  givre.  Cette  fil e  cherche  à  semer  le trouble, Nash. Je l’ai lu dans ses yeux. 

Nash  haussa  les  sourcils  et  un  sourire  flotta  sur  ses lèvres. 

–  Ce  n’est  pas  ça  que  tu  as  lu  dans  ses  yeux,  Kaylee. 

C’est autre chose. Il faudra qu’on en parle, d’ail eurs, mais pas ici. 

Avant  qu’il  puisse  m’en  dire  plus,  un  bruit  de  pas  se  fit entendre.  Une  seconde  plus  tard,  Sabine  déboulait  et s’immisçait entre Nash et moi. Une fois assise sur le banc, à côté de Nash, el e posa si brutalement son plateau sur la table que ses couverts s’entrechoquèrent. 

– Je ne sais pas comment vous faites pour manger ce truc, c’est infâme ! s’exclama-t–el e, furieuse. On peut sortir d’ici,  à  l’heure  du  déjeuner,  non  ?  Pourquoi  on  n’irait  pas ail eurs manger des vrais hamburgers ? 

– Au fait, c’est vrai qu’on a de nouveau le droit de sortir, répondit Nash. J’avais oublié. 

Juste  après  la  rentrée,  un  accident  de  voiture  avait  eu lieu  sur  le  parking  du  lycée  ;  il  en  avait  résulté  une interdiction de sortie générale à l’heure du déjeuner. Cette interdiction avait été levée quelques jours plus tôt. 

–  La  pause  déjeuner  finit  dans  vingt  minutes,  fis-je remarquer à Sabine. On n’a pas le temps de sortir. 

Je  faisais  de  mon  mieux  pour  m’adresser  poliment  à el e. Mais je ne pouvais m’empêcher de les imaginer tous les  deux,  Nash  et  el e,  en  train  de  s’embrasser  et  de  se caresser devant mon casier comme dans mon cauchemar. 

Ces réminiscences avaient un goût acide et me rendaient malade, tant j’étais terrifiée. 

– On a vingt minutes, c’est vrai, mais toi, Nash, tu as une heure d’étude avant ton premier cours, non ? Et moi, je me fiche carrément d’arriver en retard en espagnol si je peux manger un truc correct, 

Sabine  s’était  adressée  à  Nash  comme  si  je  n’existais pas.  Il  me  consulta  du  regard  :  non,  je  ne  pouvais  pas sortir ; je ne pouvais pas me permettre d’être en retard au cours d’anglais. 

– Demain, peut-être, conclut-il alors. 

Sabine eut une grimace de mépris. 

– Bon… Mais je ne mange pas cette horreur. 

Sur  ces  mots,  el e  repoussa  son  plateau  aussi violemment  qu’el e  l’avait  posé.  Si  violemment  qu’il  glissa sur  la  table  et  vint  heurter  ma  cannette  de  soda.  La seconde suivante, mon T-shirt était trempé de Coca. 

Je bondis en arrière. Sabine s’était levée, el e aussi. 

–  Tiens,  prends  ma  serviette,  me  dit-el e  avant  de…  la laisser tomber sur la table, ce qui la rendit inutilisable. 

Je  lançai  à  Nash  un  regard  furieux.  Que  pensait-il  de cette  nouvel e  scène  ? Apparemment,  il  paraissait  assez mal, ce qui me réconforta. 

–  Je  vais  chercher  d’autres  serviettes,  marmonna-t–il avant de s’éloigner à grands pas vers le réfectoire. 

A présent, je me retrouvais seule avec Sabine. 



A présent, je me retrouvais seule avec Sabine. 

– Désolée pour les dégâts, lança-t–el e. 

El e  fit  calmement  le  tour  de  la  table  et  continua  de tamponner  vaguement  le  liquide  répandu  sur  le  banc.  De toute évidence, el e se fichait d’avoir attiré l’attention et de voir tous les yeux fixés sur nous. 

– En fait, poursuivit-el e, je voulais juste avoir une chance de discuter avec toi, entre fil es. 

El e  avança  de  quelques  pas,  tout  près  de  moi  –  trop près – afin de pouvoir me parler à voix basse. 

– Je crois qu’il vaut mieux qu’on joue cartes sur table. 

– De quoi parles-tu ? demandai-je. 

Avec mon T-shirt mouil é et souil é, je me sentais mal à l’aise et j’avais du mal à écouter. 

– C’est trop mignon, la façon qu’il a de croire dur comme fer qu’il est toujours amoureux de toi. Très chevaleresque. 

Très Nash. Mais tu dois comprendre une chose : si tu n’es pas décidée à céder la place, moi, je ne suis pas décidée à renoncer. Ne va pas me le reprocher. 

De nouveau, je perçus cette lueur bizarre dans ses yeux, une sorte d’éclair sombre. 

– A l’amour comme à la guerre… Vu ? 

Etait-el e sérieuse ? Etait-ce une déclaration d’amour et une déclaration de guerre ? M’annonçait-el e officiel ement qu’el e  avait  l’intention  de  me  prendre  Nash  ?  Etait-ce aussi simple que cela ? 

J’en restai muette. Dis quelque chose ! Ne la laisse pas avoir  le  dernier  mot,  ce  serait  une  victoire  pour  elle  ! 



Hélas, je ne pus que dire, et d’une voix qui trahissait mon angoisse : 

– Et là… on en est où, là ? Encore à l’amour ou déjà à la guerre ? 

Je fus frustrée de constater la tension dans ma voix. 

Sabine fit mine de s’étonner. 

– Les deux ! dit-el e. 

A  ces  mots,  un  éclatant  sourire  il umina  son  visage comme  un  éclair  dans  un  ciel  d’orage  et  ses  yeux  en devinrent plus noirs encore. 

– Quand c’est bon, c’est toujours les deux. Et Nash est trop,  trop bon. Oh, mais pardon…, ajouta-t–el e comme si el e  venait  de  laisser  échapper  un  secret  et  regrettait  sa maladresse. Tu n’as pas goûté, évidemment ! 

– Il t’a dit… ? 

Est-ce qu’il ne m’avait pas déjà suffisamment humiliée ? 

– Il n’en a pas eu besoin, affirma Sabine sur un ton de sympathie  qui  sonnait  on  ne  peut  plus  faux.  Ça  se  voit comme le nez au milieu de la figure… Vierge, et fière de l’être ! 

A ces mots, ma haine pour cette fil e fut à son comble. 

Jusque-là,  je  n’avais  fait  que  la  détester  mais,  à  présent, mon  tempérament  conciliant  et  toutes  les  épreuves  que, selon Nash, el e avait subies ne faisaient pas le poids face à ma rage. 

Cette  fureur  abjecte,  malheureusement,  m’étouffa  au point de m’empêcher de parler. Aucune repartie ne me vint et Sabine garda la main. 

–  Quoi  qu’il  en  soit,  poursuivit-el e,  comme  je  n’ai  pas des masses de copines, je te propose qu’on boucle cette histoire  et  qu’on  devienne  amies.  Je  suis  tout  à  fait disposée à enterrer le… passé. 

El e me considéra, sérieuse comme un pape, attentive à ma réaction. Réduite à l’impuissance, je soutins son regard jusqu’à ce qu’el e détourne les yeux et conclue : 

– Ou pas. En tout cas, bonne chance ! 

El e tendit la main, et attrapa la mienne avant que j’aie la présence  d’esprit  de  me  dégager.  Quand  nos  peaux entrèrent en contact, Sabine ferma les yeux. Une seconde. 

Et  lorsqu’el e  les  rouvrit,  le  fameux  sourire  qui  la caractérisait foudroya son visage en même temps que ses iris  s’assombrissaient.  Aussitôt,  une  nouvel e  vague  de frissons  m’assailit,  plus  violente  encore  que  les précédentes. 

Je reculai précipitamment et fail is bousculer Emma qui arrivait derrière moi. 

– Qu’est-ce qui se passe ? me demanda mon amie en me donnant une poignée de serviettes en papier. 

– J’ai renversé son Coca, répondit Sabine. 

Au même moment, je vis Nash traverser la pelouse de la cour au pas de course pour nous rejoindre. 

Tous trois épongèrent les dégâts pendant que je partais jeter les restes spongieux de mon repas. J’avais besoin de mettre  de  la  distance  entre  moi  et  ma  nouvel e  ennemie jurée  dans  le  monde.  El e  était  pire  que  ce  que  j’avais rencontré jusque-là. Même dans le monde des ténèbres. 

Car  Avari,  lui,  n’avait  jamais  envahi  en  personne  mon lycée. 

– Bon sang, murmurai-je en balançant dans la poubel e ma  cannette  vide  et  le  reste  de  mon  hamburger.  Mais qu’est-ce que c’était encore que ce numéro… ? 

– C’était Sabine, lança Tod à ma gauche. 

Je sursautai et mon plateau fail it m’échapper. 

– Quelque chose ne va pas chez el e… Si el e n’était pas humaine, je jurerais que… 

– Humaine ? 

Tod me regarda intensément. 

–  Mais  el e  n’est pas  humaine,  Kaylee.  Même  pas  de loin. Nash ne t’a rien dit ? 

Si. Il avait essayé de me dire quelque chose au sujet de Sabine. A deux reprises. Mais, chaque fois, el e nous avait interrompus en surgissant brusquement. 

–  Qui  est-el e  vraiment  ?  demandai-je  alors,  le  cœur affolé. 

Je  me  retournai  :  là-bas,  Nash,  Emma  et  ma  nouvel e ennemie s’efforçaient de nettoyer notre table. 

–  El e  est  ton  pire  cauchemar,  Kaylee,  répondit  Tod. 

Littéralement. 
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J’avançai  pesamment  dans  le  hal   vide,  chaque  pas m’éloignant  un  peu  plus  du  réfectoire.  J’aurais  voulu pouvoir, de la même façon, laisser derrière moi ma rage et mon humiliation. 

Sabine n’était pas humaine. 

Jusque-là, j’avais eu un avantage sur el e : Nash et moi partagions  une  nature  commune  ;  nous  étions  tous  deux différents. Contrairement à toutes les autres fil es, je savais qui il était vraiment, je connaissais les pouvoirs dont il était doté. 

Je  savais  à  son  sujet  des  choses  qu’il  ne  pouvait confier à personne. 

De toute évidence, Sabine savait tout cela el e aussi. 

Pourquoi  Nash  ne  m’avait-il  pas  mise  dans  le  secret  ? 

D’accord,  par  deux  fois,  il  avait  tenté  de  l’évoquer  –

pourtant,  je  ne  pouvais  m’empêcher  de  penser  que,  s’il avait vraiment tenu à ce que je sache, il se serait débrouil é pour que Sabine ne nous interrompe pas. 

Alors, quand Tod avait commencé à tout me raconter, je l’avais  arrêté.  Ce  que  je  voulais,  c’était  entendre  toute  la vérité de la bouche même de Nash, dès que nous aurions assez  de  temps  et  d’intimité  pour  que  j’exige  de  lui  des aveux. En outre, j’éprouvais le besoin de lui dire toute ma rage,  toute  ma  frustration,  mais  certainement  pas  en présence de Sabine. Pas question qu’el e constate à quel point  ses  paroles  m’avaient  bouleversée  ni  qu’el e  soit témoin  de  mes  désaccords  avec  Nash.  Cela  ne  ferait qu’attiser  sa  satisfaction,  et  ce  serait  encore  moi  qui  en ferais les frais. 

J’accélérai  le  pas  et  passai  en  trombe  devant  deux sal es  de  classe  ouvertes,  les  joues  en  feu,  sans  prêter attention  aux  crissements  et  chuchotements  qui  s’en échappaient.  Au  bout  du  couloir,  la  porte  qui  menait  au parking  semblait  n’attendre  que  moi.  La  pause  déjeuner s’achevait  dans  cinq  minutes  seulement  et,  ensuite,  je pourrais  m’échapper  en  classe  d’anglais  ;  là,  il  n’y  aurait plus personne pour me défier, me mentir ou me menacer de voler le garçon que j’aimais. 

J’avais  les  deux  mains  sur  la  barre  d’ouverture  de  la porte  quand  j’entendis  derrière  moi  s’élever  la  voix  de Nash : 

– Kaylee, attends ! 

Je m’arrêtai et me retournai lentement. C’était raté pour l’escapade. 

Il  me  rejoignit  au  pas  de  course  et  je  croisai  les  bras pour  manifester  ma  colère,  au  cas  où  el e  lui  aurait échappé. Une fois qu’il fut à ma hauteur, je lui lançai avec le calme qui précède les ouragans : 

– Qu’est-ce que tu viens m’annoncer ? Qu’el e n’est pas humaine ? 

–  Entre  autres  choses,  oui.  J’ai  essayé  de  te  le  dire avant, mais… 

– Mais Sabine t’a interrompu, c’est ça ? Je ne sais pas pourquoi,  mais  quelque  chose  me  dit  que  ça  pourrait devenir une habitude. 

Nash soupira. 

– On peut al er discuter ail eurs, s’il te plaît ? Je vais tout t’expliquer mais j’ai besoin qu’on puisse être seuls plus de cinq minutes d’affilée. 

La  frustration  faisait  tournoyer  des  ombres  dans  ses yeux  et  je  sus  alors  qu’il  ne  comptait  pas  seulement  me parler de l’espèce à laquel e appartenait Sabine, loin de là. 

Sans doute parce qu’il y avait plus de deux semaines que nous  n’avions  pas  vraiment  parlé,  parlé  comme  nous  le faisions avant. 

Cela me manquait de parler avec lui. 

–  S’il  te  plaît,  répéta-t–il.  Tu  peux  sécher  un  cours d’anglais, ce n’est pas la fin du monde. 

Il  me  proposait  ce  dont  j’avais  exactement  besoin  : pouvoir lui parler sans que Sabine risque à tout moment de surgir  pour  s’immiscer  entre  nous.  Je  fail is  accepter…

mais  je  me  ravisai.  Quelque  chose  en  moi  refusait  de laisser passer un seul mot. 

Et, soudain, ma mâchoire se verrouil a. 

La  terreur  m’envahit  tandis  que  je  sentais  monter  dans ma gorge une douleur familière. 

Oh non ! 

– Kaylee ? chuchota Nash. 



Mon regard affolé balaya le couloir. Il était vide mais une obscure  panique  continuait  d’enfler  en  moi.  Quelqu’un, dans les parages, al ait mourir. Très bientôt, si j’en croyais la  force  du  hurlement  qui  cherchait  à  s’échapper  de  ma gorge, menaçant de la faire exploser. 

Je plaquai une main sur ma bouche et lançai un regard désespéré  à  Nash.  Il  connaissait  les  signes.  La  détresse bouleversa  les  couleurs  de  ses  yeux  et  son  expression devint soucieuse. 

– Qui est-ce ? Tu peux le dire ? 

Je  roulai  les  yeux  et,  de  ma  main  libre,  désignai  le couloir vide derrière lui. Dans ma gorge, le cri tentait de se frayer  un  chemin  vers  ma  bouche,  écorchant  mes muqueuses  au  passage,  exigeant  que  je  lui  laisse  libre cours. 

Nash  pivota  sur  lui-même  et,  quand  il  s’empara  de  ma main,  je  le  laissai  faire.  Nous  remontâmes  le  couloir  en courant,  passant  devant  une  première  sal e  fermée  puis devant une deuxième, nous arrêtant chaque fois pour jeter un  coup  d’œil  à  travers  les  vitres,  mais  tout  nous  parut normal.  Et  puis  nous  arrivâmes  à  la  troisième  porte.  Par-dessus l’épaule de Nash, je regardai par la vitre. 

Dans  la  sal e,  Ml e  Bennigan  était  affaissée  sur  son bureau  où  el e  s’était  sans  doute  endormie  pendant  la pause de midi. Mourante. 

– C’est el e ? demanda Nash. 

La  porte  qui  nous  séparait  m’empêchait  d’en  être certaine. Nash l’ouvrit donc doucement. 



Des  ombres  encerclaient  le  corps  de  Ml e  Bennigan  et tissaient autour d’el e un linceul noir. 

La  panique  me  submergea  de  son  flot  glacé  et implacable.  Mon  cri  résonna  dans  ma  tête  et  la  douleur m’aveugla  un  instant.  Un  mince  filet  de  voix  parvint  à passer la barrière de mes lèvres serrées, avant de franchir cel e des doigts que je plaquais toujours sur ma bouche. 

De  mon  autre  main,  j’étreignis  cel e  de  Nash. 

Ml e  Bennigan  al ait  mourir.  C’était  imminent.  Et  nous  ne pouvions  rien  pour  el e,  sauf  à  condamner  une  autre personne.  En  conjuguant  nos  efforts,  Nash  et  moi  aurions su retenir l’âme de notre professeur pour la lui rendre et la ramener à la vie… mais, en échange de cette vie sauvée, une autre se serait éteinte sans que nous y puissions rien. 

– On se tire. 

Nash tourna les talons. La main toujours plaquée sur ma bouche,  je  le  laissai  m’entraîner  dans  le  couloir  jusqu’au parking. A  chaque  pas  qui  m’éloignait  un  peu  plus  de  la sal e,  mon  besoin  de  hurler  se  faisait  moins  impérieux  ; cependant, même après que la porte du couloir eut claqué derrière nous, nous enfermant dehors, la pulsion demeura. 

Maîtrisée mais bien présente dans le cri qui continuait de labourer ma gorge et de vibrer contre mes dents. 

– Ça va ? demanda Nash. 

Je  secouai  violemment  la  tête,  les  dents  serrées  si  fort que j’en avais des élancements dans la mâchoire. Bien sûr que non, ça n’al ait pas. Quelqu’un était en train de mourir –

de  surcroît,  un autre  professeur  –  et  j’étais  impuissante, condamnée à attendre passivement que le Faucheur venu pour el e fasse main basse sur son âme. Alors, seulement, mon besoin de hurler s’éteindrait. 

– Est-ce que je peux… ? Tu veux me laisser t’aider ? 

Nash  se  campa  devant  moi.  Je  repoussai  sa proposition.  Pour  me  venir  en  aide,  il  aurait  dû  recourir  à son Influence et il n’était pas question que je le laisse me faire ça. 

Plus maintenant. 

Et  même  si  ses  intentions  étaient  les  meil eures  qui soient. 

Et  puis,  de  toute  façon,  je  n’avais  pas  besoin  qu’on m’aide, désormais. J’avais appris à gérer seule ce genre de situation. 

Seulement voilà… il m’attira dans ses bras et m’enlaça, sans rien dire, simplement. 

Je  ne  résistai  pas.  C’était  tel ement  bon  de  le  sentir contre  moi.  Sa  chaleur  et  sa  force  me  faisaient  tant  de bien,  tandis  que  je  continuais  de  lutter  pour  museler  mon cri, ce sombre pouvoir qui exigeait de jail ir de ma poitrine. 

Tant qu’il gardait le silence, il pouvait me serrer dans ses bras.  C’était bien  qu’il  le  fasse.  Cela  me  renvoyait  des semaines  en  arrière,  à  l’époque  où  tout  al ait  bien  entre nous.  Et  cela  me  permettait  en  outre  de  détourner  mes pensées  de  Ml e  Bennigan,  mourante,  assise  seule  dans sa  classe  vide  sans  que  quiconque  sache  ce  qui  lui arrivait. 

La  sonnerie  retentit  alors  que  j’étais  encore  dans  les bras  de  Nash.  El e  vibra  dans  mon  crâne,  stridente, supplantant mon propre cri qui continuait impitoyablement de  résonner  à  l’intérieur  de  ma  tête.  Pour  que  nous  ne soyons pas visibles depuis le couloir, Nash me poussa de quelques  pas,  et  je  me  postai  de  manière  à  épier  ce  qui al ait se passer. 

Avec la fin du cours, le couloir se remplit très vite mais les visages restaient tous flous pour moi. Je ne réussissais pas à me concentrer sur autre chose que la porte de cette sal e, grande ouverte – cette porte qui attendait qu’on entre et  qu’on  trouve  Ml e  Bennigan,  morte.  La  douleur  qui  me torturait commençait maintenant à refluer, ma mâchoire se détendrait…  Quelqu’un  entra  enfin  dans  la  sal e.  Une  fil e de seconde que je ne connaissais que de vue. 

Je  pus  ouvrir  la  bouche  et  inspirer  profondément. 

Derrière moi, Nash resserra un peu son étreinte, m’offrant son  soutien  silencieux.  Sans  doute  en  cherchait-il également un peu, du soutien. 

Dans la seconde, on entendit un hurlement – le cri de la fil e de seconde, à peine étouffé par la porte vitrée qui nous séparait d’el e, bien moins strident que celui que j’aurais pu laisser échapper mais qui suffit à faire se figer le flot des élèves. La fil e se rua dans le couloir. Le brouhaha laissa place à un silence assourdissant. Tout le monde se tourna dans la direction d’où venait le cri. 

Nash  m’entraîna  à  l’écart  de  la  porte  au  moment  où  le premier  prof  arrivait  en  courant.  Je  me  laissai  glisser contre le mur de brique, accrochant au passage ma veste sur les arêtes vives. Il faisait très froid, je venais juste d’en prendre conscience. 

– Ça va mieux ? demanda-t–il de nouveau. 

Il  s’était  agenouil é  devant  moi.  Cette  fois,  je  fus  en mesure de lui répondre : 

– Non. Et Ml e Bennigan non plus ne va pas al er mieux. 

– Selon toi, ça pourrait être une coïncidence ? 

Je pris une grande inspiration ; j’avais l’impression qu’en retenant mon cri mes poumons s’étaient vidés comme une poche d’air qu’on aplatit. 

– Je ne crois pas aux coïncidences. 

Plus maintenant, en tout cas. 

–  Et  même  si  j’y  croyais,  repris-je,  c’est  trop  énorme. 

Deux  professeurs  qui  meurent  le  même  jour  ?  Non.  Il  se prépare quelque chose. 

Je  baissai  les  yeux  et  rencontrai  son  regard  où serpentaient des nuances de vert m’indiquant à quel point il était tendu. 

– Quoi, d’après toi ? 

Il secoua la tête, avouant son ignorance. 

– Je ne suis pas sûr d’avoir envie de savoir, Kaylee. On a  eu  notre  dose  de  ténèbres,  cette  année,  et  je  ne  vais pas… 

Il  laissa  sa  phrase  mourir  dans  un  silence  douloureux, puis reprit : 

–  De  toute  façon,  tout  ça  ne  nous  concerne  pas.  Il  est évident qu’il se passe quelque chose de grave, mais rien ne nous dit quoi. Qui sait si un virus mortel ne traîne pas… 

J’opinai gravement, tâchant de me persuader qu’il avait raison. D’accord, quatre de nos camarades avaient trouvé la  mort  dans  des  circonstances  ténébreuses  ;  cela  ne signifiait  pas  M.  Wesner  et  Ml e  Bennigan  aient  eux-mêmes  succombé  à  des  agressions  de  nature  étrange, n’est-ce  pas  ?  De  toute  évidence,  mes  craintes  et  mes récentes  expériences  déformaient  ma  perception  des événements. 

Mais  si  ce  n’était  pas  le  cas,  alors,  qu’al ions-nous faire ? 

– On ferait mieux de partir, à présent, suggéra Nash. 

– Oui. 

Encore sous le choc, nous fîmes le tour du bâtiment pour entrer  par  les  portes  du  réfectoire  qui  restaient  ouvertes toute  la  durée  des  pauses  déjeuner.  Et  ce  ne  fut  qu’une heure  plus  tard,  ou  presque,  alors  que  le  cours  d’anglais touchait  à  sa  fin,  que  je  me  souvins  du  sujet  que  nous étions censés aborder, Nash et moi, avant que mes gènes de banshee ne s’affolent brusquement. 

L’espèce à laquelle appartenait Sabine. 

Une fois de plus, nous avions été interrompus. 


***

Les cours étaient finis et je me tenais près de ma voiture dans le parking du lycée, mes clés à la main, rassemblant mon courage en attendant que Nash sorte du bâtiment. Les profs que j’avais eus cet après-midi étaient hébétés par la mort  de  leurs  deux  col ègues  dans  la  même  journée  et n’avaient  même  pas  essayé  de  faire  véritablement  cours. 
J’avais donc eu tout le temps, en prenant soin de ne pas penser à Ml e Bennigan, de réfléchir à la manière de placer mes pions dans le jeu sadique lancé par Sabine. L’amour, la guerre. 

El e  m’avait  défiée  et  je  n’avais  pas  le  choix  :  soit  je relevais ce défi, soit je rentrais tête basse à la maison pour appeler Nash dans la soirée et l’interroger sur les pouvoirs cachés de Sabine. Et après une journée pareil e, je n’avais pas envie de faire profil bas. 

Je  sus  que  j’avais  pris  la  bonne  décision  en  les  voyant pousser ensemble les portes vitrées du bâtiment principal. 

Sabine  riait  et  Nash  la  regardait  ;  même  de  loin,  je reconnus  l’expression  de  son  visage  :  c’était  cel e  qu’il avait avant, quand il me regardait. 

J’entrai dans ma voiture, remise à neuf par le carrossier du  coin  après  avoir  été  démolie  par  Doug  Ful er  une semaine  avant  sa  mort,  et  balançai  mes  livres  à  l’arrière. 

Puis je mis le contact et traversai le parking aussi vite que je le pus, un œil sur les éventuels piétons qui surgiraient sur ma  route,  et  l’autre  sur  Nash  et  Sabine.  Il  lui  murmura quelque chose à l’oreil e, et el e éclata de rire, ce qui le fit la regarder plus intensément encore. 

Dans un crissement de pneus rageur, je m’arrêtai juste à leur  hauteur.  Nash  parut  surpris,  mais  Sabine  bondit carrément en arrière. Une certaine satisfaction se forma au creux de mon ventre, comme un grain de sable dans une huître.  Si  je  nourrissais  correctement  cette  satisfaction, al ait-el e se transformer en perle ? 

L’ouverture  de  mes  vitres  n’étant  pas  automatique,  je dus  mettre  le  frein  à  main  et  me  coucher  en  travers  du siège  passager  pour  ouvrir  la  portière.  Cette  espèce  de contorsion  cassa  un  peu  le  côté  spectaculaire  de  mon arrivée,  mais  je  me  rattrapai  au  moment  où  Nash  se pencha pour me voir. 

– Monte ! lui ordonnai-je. 

Il parut étonné. 

– Il est venu avec moi, objecta Sabine avant qu’il ait pu répondre. 

– Oui, et c’est moi qui le ramène. Monte dans la voiture, Nash. Il faut qu’on parle. 

Quelques  instants,  Sabine  sembla  perdre  contenance. 

Nash nous regarda à tour de rôle. 

– J’ai loupé un truc ? demanda-t–el e enfin. 

–  Non,  c’est moi  qui  ai  loupé  quelque  chose,  répondis-je. 

J’enclenchai la première avant de répéter : 

– Monte dans la voiture. 

Nash se tourna vers Sabine. 

– Qu’est-ce que tu as fait ? 

Dans sa voix, la curiosité le disputait à la tension, et un frisson courut sur ma nuque : il semblait évident à Nash que Sabine avait fait quelque chose. 

El e sourit, une main posée sur la hanche. 

– Je répondrai à cette question une autre fois. Ce n’est pas vraiment ça que tu veux savoir. 

– Et c’est quoi, alors, ce que je veux savoir ? demanda Nash. 

Il avait pris un ton taquin qui me donna envie d’appuyer sur l’accélérateur et de leur rouler sur les pieds. 

–  Tu  veux  savoir  pourquoi  Kaylee,  tout  à  coup,  montre qu’el e en a… 

Il fronça les sourcils : 

– Vas-y, éclaire ma lanterne. 

El e  joua  avec  l’une  de  ses  boucles  d’oreil es  et  sourit d’un air évasif. 

–  J’ai  mis  cartes  sur  table.  Autant  qu’el e  sache  quels sont les enjeux, non ? 

Sauf  qu’el e  avait  omis  de  retourner  une  des  cartes  en question. Lui aussi, d’ail eurs. 

– Bon sang, Bina ! 

– Quoi ? 

El e  soupira,  comme  si  c’était moi  qui  me  montrais déraisonnable. 

–  Je  lui  ai  dit  la  vérité.  On  ne  peut  pas  se  mettre  en colère quand quelqu’un vous dit la vérité. 

Bien  sûr  que  si,  on  pouvait.  Les  vérités,  entre  moi  et Nash,  pouvaient  être  aussi  blessantes  que  les mensonges. 

Nash laissa tomber son sac devant le siège passager et se tourna vers Sabine. 

– On se voit plus tard. 

Sabine – Bina ? Sérieux ? – eut une moue méprisante puis,  une  main  sur  le  toit  de  ma  voiture,  se  pencha  à l’intérieur. 

– Bien joué, Kaylee. 

El e  affichait  un  sourire  ironique,  mais  presque respectueux. 

Nash  monta  et  ferma  la  portière.  Je  démarrai,  plantant mon ennemie sur le bord du trottoir. 

– El e peut bien dire ce qu’el e veut, je n’entre pas dans son  jeu,  dis-je  en  négociant  mon  virage  pour  sortir  du parking. 

–  Excel ent.  Le  meil eur  moyen  de  gagner,  avec  el e, c’est de refuser de jouer. Crois-moi. 

Mais  il  souriait  en  prononçant  ces  mots,  comme  s’il parlait  d’un  innocent  bambin  dont  il  fal ait  considérer  les bêtises et les pitreries avec indulgence. 

–  C’est  un  truc  que  tu  as  appris  du  temps  de  Fort Worth ? 

Nash  passa  la  main  dans  ses  épais  cheveux  bruns  qui se hérissèrent juste comme j’aimais. 

–  C’est  fondé  sur  l’observation,  pas  sur  l’expérience personnel e. Avec  moi,  el e  ne  joue  pas.  El e  n’en  a  pas besoin. 



– El e a resurgi dans ta vie il y a vingt-quatre heures et, à t’entendre, on dirait que vous ne vous êtes jamais quittés. 

Je  freinai  pour  m’arrêter  au  feu  rouge.  Mon  propre discours  me  mettait  mal  à  l’aise.  Leur  complicité  devait avoir  été  particulièrement  grande  s’ils  réussissaient aujourd’hui  à  reprendre  les  choses  là  où  ils  les  avaient laissées deux ans auparavant. 

Nash soupira. 

– Et qu’est-ce que je suis censé répondre à ça ? 

– Ce n’était pas une question. 

Nash  pivota  dans  son  siège  pour  me  faire  face  et  son expression me fit un coup au cœur. 

– Cette nuit, on a juste rattrapé le temps perdu. Et je suis sûr qu’une fois qu’el e se sera faite à l’idée que je te veux dans ma vie el e… 

– Non, el e ne s’y fera pas. 

Je  la  connaissais  à  peine,  mais  j’en  étais  déjà convaincue. Ma main se crispa sur le volant ; le feu passa au vert et je tournai à droite. 

–  El e  a  jeté  le  gant,  Nash.  El e  m’a  lancé  un  défi. 

Comme si j’al ais me battre pour toi. 

–  Je  sais.  Je  suis  désolé,  Kay.  Mais  ce  n’est  pas  un affrontement physique qu’el e souhaite. 

– Et toi, qu’est-ce que tu veux ? demandai-je sur un ton comminatoire. 

Je négociai le virage suivant un peu vite. 

– Est-ce que tu veux qu’on se batte pour toi ? Ça doit te flatter, non ? Deux fil es, aucun effort à faire, c’est dans la poche de toute façon ! 

Il souffla et fixa le paysage par la fenêtre. 

– Il y a des jours, comme ça, où je rêverais d’avoir une voiture. 

J’étais exaspérée. 

– Et moi, rétorquai-je, il y a des jours, comme ça, où je rêverais que tu me dises toute la vérité, pour une fois, au lieu d’en semer des morceaux ici et là comme si c’était un jeu de piste. 

Pendant quelques instants, seul le bruit du moteur troubla le  silence  qui  s’était  instal é.  Puis  Nash  se  tourna  vers moi et lança : 

– Je suppose que Tod t’a raconté. 

– Il n’aurait pas dû avoir à le faire. 

– Je sais. J’ai essayé de te parler, sauf que Sabine… 

Encore ? 

–  C’est  un  truc  que  tu  vas  dire  souvent,  maintenant  ? 

« Sauf que Sabine… » 

–  Tu  es  sûre  que  tu  veux  qu’on  discute,  ou  tu  as  juste l’intention de me balancer des parpaings dans la figure ? 

Je  tentai  de  retrouver  mon  calme.  Nous  étions  arrivés devant  chez  lui.  J’engageai  la  voiture  dans  l’al ée  du garage. 

– Je ne sais pas encore, ça dépend. Je vise comment, jusque-là ? 

– Dans le mil e. 



Il ouvrit la portière, sortit son sac de la voiture et je fis de même,  claquant  ma  portière  un  peu  plus  fort  que nécessaire. Il me précéda chez lui. Il y avait deux semaines que  je  n’étais  pas  venue  mais  je  repris  aussitôt  mes marques. Rien n’avait changé ; seules les décorations de Noël avaient été retirées. 

–  Tu  veux  manger  quelque  chose  ?  Maman  a  fait  des blondies. 

Nash  déposa  son  sac  à  dos  sur  le  canapé  fané  et poussa les portes battantes qui menaient dans la cuisine. 

– Seulement un Coca. 

Je le suivis dans la cuisine. Harmony Hudson s’y trouvait, assise à la table. El e nous jeta un regard surpris. 

– Kaylee ! 

El e  vint  vers  moi  et  me  serra  dans  ses  bras.  Son étreinte était chaude et rassurante, et ses boucles blondes et douces me chatouil aient agréablement le visage. 

– Je suis tel ement contente que tu sois revenue ! 

Puis  el e  s’écarta  de  moi  et  me  considéra  d’un  air interrogateur, les mains posées sur mes épaules. 

– Tu es revenue, n’est-ce pas ? 

La tête plongée dans le frigo, Nash ronchonna. 

–  Maman…  On  avait  dit  que  tu  te  mêlerais  moins souvent  de  mes  affaires,  lança-t-il  en  prenant  deux cannettes. 

–  C’était  avant  que  je  ne  passe  deux  semaines  à  te soigner  du  manque  provoqué  par  l’inhalation  d’une substance plus dangereuse et plus addictive que n’importe quel e  drogue  circulant  sur  le  marché  humain,  répliqua  sa mère. Il me semble que ça me donne largement le droit de poser certaines questions, que tu sois majeur ou non. 

– Parfait. 

L’agacement de Nash se voyait comme le nez au milieu de  la  figure.  Mais  il  prit  sur  lui.  Jamais  il  ne  manquait  de respect  à  sa  mère.  Voilà  au  moins  une  chose  qui  n’avait pas changé chez lui. 

–  Kaylee  est  juste  venue  pour  parler.  Essayons  de  ne pas la faire fuir. 

Harmony  m’offrit  un  sourire  plein  d’espoir  avant  de  me tendre une assiette remplie de brownies au chocolat blanc et de nous chasser de la cuisine. 

Je suivis Nash dans sa chambre. Il prit place sur son lit où  il  s’instal a  confortablement.  Il  ne  me  restait  plus  qu’à m’asseoir sur la chaise de son bureau. 

– Sabine est venue ici ? 

Je déposai l’assiette sur la table de chevet, balayant la pièce du regard comme si j’y entrais pour la première fois. 

Nash fit sauter la capsule de sa cannette. Tout son corps s’était tendu, et il semblait sur ses gardes, comme si j’étais une bombe prête à exploser. 

– C’est vraiment important ? 

– Absolument. 

Je  posai  ma  cannette  sur  son  bureau  et  lui  fis  face.  Je tâchai d’écarter la méfiance et la peur qui menaçaient de m’envahir – je préférais me concentrer sur ma colère. 



m’envahir – je préférais me concentrer sur ma colère. 

–  Ton  ex-petite  chérie  vient  de  me  dire  qu’el e  n’aurait aucun scrupule à me passer sur le corps pour avoir accès au  tien.  Alors  oui,  Nash,  c’est  important.  C’est  important que  je  sache  à  quel  endroit  précis  vous  êtes  quand  vous discutez jusqu’à 2 heures du matin. 

Au  vu  des  éléments  dont  je  disposais,  je  savais  qu’ils étaient  restés  ensemble  au  moins  jusqu’à  cette  heure. 

Voire  plus.  Pendant  que  moi,  j’étais  profondément endormie  et  sans  doute  en  train  de  rêver  qu’ils s’embrassaient à pleine bouche devant mon casier. 

Nash ferma les yeux un instant. Quand il les rouvrit, il but une longue gorgée de Coca avant de me regarder. 

– Oui. On était là. 

Mon cœur se serra. J’ignorais pourquoi le fait de savoir où  ils  se  trouvaient  rendait  les  choses  plus  difficiles  –  ils n’avaient  fait  que  parler,  après  tout.  Mais  de  savoir  qu’ils l’avaient  fait  dans  sa  chambre  rendait  tout  cela  plus personnel. C’était plus douloureux pour moi. 

– Sur le lit ? m’enquis-je, prête à imaginer le pire. 

Aussitôt, je m’en voulus d’être aussi soupçonneuse. 

–  Enfin,  Kaylee  !  Puisque  je  te  dis  qu’il  ne  s’est  rien passé ! 

–  D’accord.  J’ai  entendu.  Mais  ce  «  rien  »,  est-ce  que vous l’avez fait sur le lit ? 

J’attendais  sa  réponse,  suspendue  à  ses  lèvres, incapable de respirer. 

– Est-ce qu’el e était sur ton lit, Nash ? 



–  Pour  la  dernière  fois,  c’est  seulement  une  amie, répondit-il d’une voix lasse. 

Sur  ses  genoux,  sa  cannette  que  la  condensation  avait rendue glissante menaçait de lui échapper des mains. 

–  C’est  la  seule  amie  que  j’aie  en  ce  moment  qui connaisse  autre  chose  de  moi  que  mes  résultats  sportifs de la saison dernière. 

Moi, je connaissais autre chose de lui. 

J’en  savais  bien  plus.  Mais  je  n’étais  pas  venue  lui rendre  visite  une  seule  fois  pendant  qu’il  luttait  contre  le manque. Parce que j’étais incapable de faire face à cela. 

Mes  blessures  étaient  trop  fraîches.  Trop  profondes. 

Quand je pensais à Nash, je pensais à Avari et aux choses que l’un et l’autre s’étaient permis de me faire pendant que je n’avais plus le contrôle de mon corps. 

Le silence était pesant, douloureux. J’ouvris ma cannette de Coca, juste pour m’occuper les mains. 

– Alors… Qu’est-ce qu’el e est ? 

Nash leva la tête, apparemment perplexe. 

– Je croyais que Tod t’avait tout raconté… 

– Il a juste dit qu’el e était mon pire cauchemar. Et je n’ai pas la moindre idée de ce qu’il entendait par là. 

Sauf  que,  pour  être  honnête,  n’importe  quel e  fil e ouvertement disposée à me voler Nash aurait constitué un cauchemar pour moi. 

– Alors…  Qu’est-ce  qu’el e  est  ?  repris-je  en  espérant que je n’aurais pas à me répéter une fois encore. Sirène ? 

Harpie ? 



Harpie ? 

Soudain, j’écarquil ai les yeux, certaine d’avoir deviné. 

– C’est une harpie, pas vrai ? En tout cas, el e se conduit comme une harpie. 

J’étais  sûre  de  mon  fait,  même  si  je  n’en  avais  jamais rencontré. 

Nash partit d’un rire sonore. 

– Je suis certain qu’el e adorerait t’entendre dire ça ! 

Mouais. Permettez-moi d’en douter. 

– Comme te l’a dit Tod, Sabine est un Cauchemar. Sauf que  ce  n’est  plus  comme  ça  qu’on  appel e  ceux  de  son espèce, de nos jours. Aujourd’hui, on les appel e maras. 

– Tu veux dire qu’il existe un terme politiquement correct pour  désigner  les  Cauchemars  ?  Et  moi,  je  serais  quoi, alors ? Un « présage sonore de mort imminente » ? 

J’essayais  de  dissimuler  mon  ignorance  et  ma perplexité  en  faisant  de  l’humour,  et  Nash  rit  à  ma plaisanterie. Sans doute pour me faire plaisir. 

–  Exactement.  On  pourrait  créer  un  mouvement  :

«  Renommez  les banshee  !  »  Tu  fais  les  pancartes, j’appel e le gouverneur. Ça va être énorme. 

– Très drôle. 

Sauf que ça ne l’était pas du tout. 

– Bon, c’est quoi, exactement, une mara ? 

Nash  se  pencha  en  avant  et  nos  regards  se rencontrèrent. Le sien était sombre. 

–  O.K.,  je  vais  tout  te  raconter,  mais  il  faut  que  tu  me promettes de ne pas flipper. Tu te souviens de ce que ça t’a fait de découvrir que tu étais banshee, combien c’était bizarre, au début ? 

Bizarre n’était pas le mot que j’aurais utilisé pour décrire ce 

que 

j’avais 

ressenti. Horrible  s’en  rapprochait

davantage. Pourtant… 

– Nash, je viens d’apprendre qu’el e était dans ton lit à 2

heures  ce  matin. Avec  toi.  Je  ne  vois  pas  ce  qui  pourrait me faire flipper plus que ça. 

Il  me  lança  un  regard  plein  d’appréhension  mais  ne  fit pas  de  commentaires.  Un  autre  petit  morceau  de  mon cœur se flétrit et mourut. 

– Les maras sont un genre très rare de parasite. Rares, et  uniques  en  ce  sens  qu’el es  ne  sont  pas  natives  du monde des ténèbres. D’après ma mère, en tout cas. 

– Sabine et el e s’entendent comment ? 

– Très bien, répondit Nash. Mais ce n’est pas le sujet…

Sabine ignorait sa véritable nature quand je l’ai rencontrée, reprit-il.  Moi,  je  me  suis  assez  vite  rendu  compte  qu’el e n’était  pas  humaine  mais  je  n’aurais  pas  su  dire  à  quel e espèce el e appartenait. Ma mère, el e, l’a cernée. Et el e a voulu l’aider. 

Harmony avait un cœur gros comme ça et, un jour, cela lui jouerait des tours. Moi aussi, el e avait voulu m’aider, et je commençais à voir comment ils fonctionnaient, Nash et el e. La mère et le fils avaient le même complexe du héros

–  sachant  qu’el e  était  infirmière,  j’aurais  pu  m’en  douter avant.  Jusque-là,  le  seul  qui  semblait  avoir  échappé  à  ce penchant familial empathique, c’était Tod. 



Lui,  il  ne  volait  pas  au  secours  de  la  veuve  et  de l’orphelin – l’orpheline, surtout. Il les tuait. 

– Un parasite ? Ça me paraît… dégoûtant. Si je me mets en travers de son chemin, est-ce qu’el e va s’accrocher à mon  dos  et  me  sucer  le  sang  comme  une  tique  ?  Ou comme un vampire ? 

Nash me lança un regard narquois. 

–  Les  vampires,  ça  n’existe  pas.  Et  sinon,  pas  du  tout. 

L e s maras  ne  se  nourrissent  pas  au  sens  physique  du terme. Leur alimentation est purement psychique. El es se nourrissent de l’énergie humaine. 

Une sonnette d’alarme retentit dans ma tête. 

– El e se nourrit comme Avari ? 

– Non. 

Nash  parut  se  concentrer  sur  l’organisation  de  ses pensées ; à en croire l’expression de son visage, ce n’était pas simple. 

–  Enfin,  si,  d’une  certaine  façon.  Mais  ce  n’est  pas  un démon.  Les  démons  se  repaissent  de  la  douleur  et  du chaos, et ils sont assez puissants pour puiser ce qui filtre d’énergie  humaine  dans  l’entre-deux  mondes.  Les parasites  sont  loin  d’avoir  cette  force.  Pour  se  nourrir,  ils ont besoin d’une connexion directe, quel e qu’el e soit. Et la particularité  des maras, c’est de se nourrir de la peur des gens. 

Je  battis  des  paupières.  Puis  je  fermai  brièvement  les yeux dans un effort pour tirer une once de sens de toutes les informations qu’il venait de me jeter en pâture. 



– C’est une dévoreuse de peurs ? Du coup, tant que je n’éprouve  aucune  peur,  el e  ne  peut  pas  se  nourrir  de moi ? 

Nash  prit  une  longue  gorgée  de  soda  puis  posa  sa cannette sur sa table de chevet. 

– Pas tout à fait. Si on a commencé par les appeler les Cauchemars, ce n’est pas pour rien. 

Il  al ait  poursuivre  quand  un  mouvement  au  fond  de  la pièce  attira  mon  regard  ;  presque  aussitôt,  Tod  se matérialisa devant moi, l’air furibond. 

– Tu crois que c’est malin de venir ici, après tout ce qu’il t’a fait ? 

De  toute  évidence,  Nash  ne  pouvait  ni  voir  ni  entendre son frère, mais le bref coup d’œil que j’avais lancé dans le vide lui suffit pour comprendre. 

– Nom d’un chien, Tod ! 

Je soupirai et mon regard passa d’un frère à l’autre. 

– J’avais besoin de réponses à mes questions. 

– J’aurais pu te les donner. 

Tod  croisa  les  bras  et  considéra  Nash  avec  colère. 

Celui-ci avait les yeux fixés sur un espace vide, à près de un mètre de l’endroit où Tod se tenait en réalité. 

– Il me les doit, ces réponses, insistai-je. 

– Montre-toi ou barre-toi ! ordonna Nash que cette mise à  l’écart  forcée  semblait  indisposer.  Non,  attends,  j’ai mieux : barre-toi tout court. 

Tod fit un pas en avant, se matérialisant sans doute dans le seul but de faire enrager son frère. 

– Tu lui as dit, pour les rêves ? 

La contrariété de Nash s’accentua. 

– J’al ais le faire. 

Rêves. Cauchemars. Parasite. Sabine embrasse Nash devant  mon  casier.  L’horreur  !  Les  pièces  du  puzzle s’emboîtaient  parfaitement,  hélas.  Impossible  d’ignorer l’image qu’el es formaient. 

–  El e  se  nourrit  de  cauchemars  ?  El e  s’est  nourrie  de moi pendant que je dormais cette nuit ? 

– Il y a des chances, répondit Tod. 

– De quoi as-tu rêvé ? s’enquit Nash. 

Je  n’avais  aucune  envie  de  le  leur  dire  mais  tous  deux me fixaient avec l’air d’attendre une réponse. 

–  J’ai  rêvé  que  Sabine  et  toi,  vous  vous  embrassiez  et vous  pelotiez  devant  mon  casier.  Et  tu  m’as  quittée  pour el e, parce qu’el e « donnait ». 

Nash tressail it. Le faucheur, en revanche, ne sembla pas surpris. 

– C’est du Sabine tout craché. 

–  Je  suis  désolé,  Kaylee,  murmura  Nash,  l’air malheureux. Je vais faire en sorte qu’el e arrête. 

– Ouais. Tu vas faire ça. Tu as intérêt. 

Les  mots  me  manquaient  pour  dire  à  quel  point  j’étais dégoûtée, mais aussi terrifiée : Sabine était venue pendant mon  sommeil  pour  pomper  mon  énergie  à  travers  mon rêve. Un rêve très personnel et absolument affreux. 



–  Kay,  el e  ne  s’est  pas  contentée  de  se  nourrir  de  ton rêve, reprit Tod. 

Il avait dit cela d’un ton détaché, comme si ces paroles étaient  censées  atténuer  le  coup  qui  n’al ait  pas  manquer de suivre. 

– C’est elle qui t’a fait faire ce cauchemar, poursuivit-il. 

Avais-je bien entendu ? 

–  Qu’est-ce  que  ça  veut  dire  ?  Comment  peut-on  faire faire un cauchemar à quelqu’un ? 

A moins de lui causer la peur de sa vie. Ce qui, tout bien considéré, al ait comme un gant à Sabine. 

Nash tambourina un instant avec sa cannette vide sur la table de chevet. 

–  Sabine  fabrique  des  cauchemars  à  partir  des  peurs existantes  d’une  personne.  Cela  fait  partie  de  ce  qu’el e est,  tout  comme  chanter  pour  l’âme  des  morts  est  partie intégrante de ce que tu es, toi. 

Je  sentis  mes  yeux  s’écarquil er  sous  l’effet  de l’indignation. 

– Sauf que moi, quand je chante, je ne vide pas les gens de  leur  substance  !  J’essaie  de  sauver  leur  vie  !  Tout  le contraire des parasites. Sabine et moi n’avons absolument rien  en  commun,  nous  sommes  même  deux  personnes radicalement opposées ! 

– Je le sais, fais-moi confiance, répondit Nash. 

Mais  si  c’était  vrai,  comment  pouvait-il  prétendre m’aimer et l’avoir aimée el e aussi, avant ? 



Tod intervint. 

– Tu lui as dit de quel e façon les maras se nourrissent ? 

Comment el es procèdent ? 

Il  vint  s’asseoir  sur  le  bord  du  bureau,  juste  à  côté  de moi.  Il  affirmait  ainsi  sa  position  d’al ié.  Je  sentais  que j’al ais en avoir besoin. 

Nash se fit cinglant. 

– Barre-toi, Tod, répéta-t–il. Je n’ai pas besoin de toi, je gère très bien tout seul. 

– Ce n’est pas toi que je suis venu aider, rétorqua Tod à son tour avec un rictus dédaigneux. 

Voyant  qu’ils  semblaient  davantage  décidés  à  se mesurer qu’à se pencher sur le sujet qui nous avait réunis ici, je coupai court. 

– Alors, comment procèdent-el es pour se nourrir ? 

–  Les  projections  astrales,  ça  te  dit  quelque  chose  ? 

consentit enfin Nash. 

J’acquiesçai. 

–  C’est  quand  la  conscience  de  quelqu’un  quitte  son corps  et  peut  al er  se  promener  ail eurs  tout  en  restant éveil é, c’est ça ? 

– En gros, oui. Ce que fait Sabine ressemble à ça, sauf que,  quand  sa  conscience  voyage  –  el e  appel e  ça

«  somnambuler  »  –,  el e  transforme  les  peurs  des  gens endormis  en  cauchemars.  El e  affirme  que  c’est  comme tisser une toile, en dehors du fait qu’il ne s’agit pas d’un fil physique mais psychique. 



Il marqua une pause avant de poursuivre : 

– Ensuite, el e se nourrit de la peur qui s’est prise dans les rêves qu’el e a tissés. 

Tod  apporta  une  précision  qui  sembla  tout  à  la  fois  le satisfaire et le dégoûter. 

– En s’asseyant sur la poitrine de ses victimes, dit-il. 

Sur ma poitrine. J’eus une nausée. Je n’arrivais pas à y croire. 

– Tu plaisantes, n’est-ce pas ? Tu veux dire que, pendant que  je  dormais,  et  que  je  ne  soupçonnais  rien,  el e  est entrée  dans  ma  chambre  et  s’est  assise  sur  ma  poitrine pour tisser sa toile à partir des peurs qu’el e a directement puisées au fond de mon crâne ? 

Cette  phrase  me  parut  si  absurde  qu’un  instant  je  fus certaine  que  les  hommes  en  blanc  al aient  débouler  et m’embarquer direction l’hôpital psychiatrique. Une fois de plus. 

–  Ce  n’est  pas  complètement  el e.  C’est  juste  la  partie d’el e  qui  somnambule,  corrigea  Nash,  l’air  plus malheureux que jamais. 

– Et tu crois que ça me rassure ? Comment as-tu pu me cacher la vraie nature de cette fil e ? Tu aurais dû tout me dire à la seconde où el e est arrivée au lycée ! 

Comme il ne répondait pas, je sortis de la chambre d’un pas  décidé,  et  empruntai  le  couloir  qui  menait  à  la  porte d’entrée. 

– Kaylee, attends ! 



Je  ne  me  retournai  même  pas.  Je  quittai  la  maison, montai dans ma voiture et rentrai tout droit chez moi, fol e de rage. 

Sabine voulait des cauchemars ? 

Eh bien, j’allais lui en donner… 
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Nash  est  allongé  par  terre.  Il  me  regarde.  Je  ne comprends pas pourquoi il n’est pas dans son lit car il a l’air malade. Son visage est livide, et des perles de sueur scintillent sur son front et son torse nu. Il ferait vraiment mieux de se reposer. 

Mais non, il me regarde fixement. Dans ses yeux, je lis des reproches, de la souffrance et de la honte. Tous ces sentiments sont mêlés dans le même tourbillon, ses iris tournent  si  vite  que  je  ne  réussis  pas  à  discerner  les émotions  les  unes  des  autres.  Dans  un  fondu  parfait, elles  se  tordent  avec  violence  et,  bientôt,  je  me  moque bien de les distinguer car ce qui m’importe c’est qu’elles sont  toutes  dirigées  vers  moi  et  contre  moi  :  je  ne  sais pas ce qui arrive à Nash, mais c’est ma faute. 

Soudain, j’ai froid. Je traverse sa chambre et me laisse tomber  à  genoux  devant  Nash,  dans  un  angle  de  la pièce. Ses yeux fixent le vide, maintenant. Ils sont à demi fermés. Je prends sa main ; elle est glacée. 

Non  !  Ce  n’est  pas  possible.  Pas  encore.  Il  a décroché ! 

C’est alors que je vois, dans son autre main, l’embout pincé  entre  le  pouce  et  l’index,  à  moitié  dégonflé.  Un ballon. Je hais ce ballon. A cet instant, cet instant affreux et irrationnel, je hais tous les ballons. 

–  Kaylee…  ?  murmure-t–il  en  tendant  la  main  vers mon visage. 

Les doigts de l’autre main continuent de serrer l’embout du ballon, mais c’est dangereux, dans l’état où est Nash. 

S’il le lâche, il va polluer toute la chambre et sans doute nous tuer tous les deux. 

Je  m’empare  du  ballon  en  veillant  à  ne  pas  laisser échapper  la  vapeur  mortelle.  Je  tords  l’embout  pour  le nouer,  les  dents  serrées  ;  le  froid  ténébreux  remonte insidieusement dans mes mains. Mes phalanges me font mal et le froid raidit mes doigts. Mais le nœud tient. 

– Je m’en veux tellement… 

Nash est parti. Son corps est là, ses lèvres continuent de remuer, sa bouche s’excuse mais, à l’intérieur, il n’y a plus  rien,  Nash  a  déserté.  Il  a  abandonné  son  corps  à cette drogue que je hais. Ce poison qui ronge et corrompt son âme, ce poison qui nous tue. 

– J’ai essayé, chuchote-t–il. 

Sa  voix  est  faible,  il  faudrait  que  je  m’approche davantage de lui pour mieux l’entendre mais je ne peux pas. Je ne veux pas. Je ne veux pas respirer son haleine, elle est chargée de souffle de démon, je le sens d’ici. 

– J’ai essayé, répète-t–il. Mais, tout seul, c’était trop dur. 

Tu m’as laissé tout seul… 



Je sens mes yeux s’emplir de larmes. Il a raison. Je ne suis pas venue le voir pendant sa période de sevrage. Je ne l’ai pas aidé. Je n’arrivais pas à le regarder sans que tout me revienne, c’était trop dur pour moi. Il a voulu se désintoxiquer, et il est en train d’en mourir. 

Et tout est ma faute. 

Je  voudrais  me  mettre  en  colère.  Je  voudrais  crier, hurler,  exiger  qu’il  m’explique  pourquoi  il  ne  peut  pas simplement  se  lever  et  repartir  de  zéro.  Il  est  tellement fort ! Pourquoi échoue-t–il, cette fois ? 

Mais rien à faire. Rien ne passe mes lèvres. Ma colère me semble inutile contre Nash qui s’effondre et entraîne avec lui tout ce qui m’importait. La colère, c’est bien. C’est un  bon  carburant,  ça  aide  à  tenir  quand  tout  se  délite autour de vous. Ça donne un coup de fouet. Mais quand on se retrouve seule dans le noir, seule face à la vérité, la colère devient inutile, elle ne survit pas. La seule chose qui survive, quand on est seule dans le noir, c’est la peur. 

Et je nage dans la peur. J’ai peur de Nash quand je le vois ainsi. Peur de ce qu’il va dire ou faire. Peur qu’il ne m’écoute pas. Qu’il n’arrête pas. Et je suis terrifiée par le souffle  de  démon.  Cette  substance  éthérée  qu’il  aime plus que moi. 

Voilà le plus pénible : la vérité nue. Je ne suffis pas à Nash.  Je  ne  peux  pas  le  protéger  d’Avari.  Je  suis incapable de le protéger de lui-même. A ses yeux, je n’ai pas  assez  d’importance  pour  qu’il  me  laisse  seulement essayer. 

–  Tout  va  bien,  je  chuchote  à  mon  tour.  Tout  va s’arranger. 

Mais  je  ne  parviens  pas  à  l’affirmer  avec  force,  parce que c’est un mensonge. 

– Ils sont vides, dit Nash. 

Je me rapproche de lui, toujours à genoux, et j’essaie de  réchauffer  sa  main  entre  les  miennes.  Un  combat perdu d’avance. Le froid qui l’envahit vient de l’intérieur, et je ne peux pas lutter. 

– Qu’est-ce qui est vide ? je demande. 

A  présent,  il  tremble  de  froid.  Il  ne  frissonne  pas,  il tremble carrément. Il est agité de secousses. Ses pieds nus s’entrechoquent sans relâche tandis que  ses  mains ouvertes reposent sur le sol, toutes molles. 

Des convulsions. Il fait une overdose. Je voudrais me débarrasser  de  ce  ballon,  mais  je  ne  peux  pas  le  faire éclater sans contaminer toute la pièce. 

– Les souvenirs… 

Sa tête roule sur le plancher pour se tourner vers moi. 

– Ils sont vides. Ils n’ont plus de goût. 

Mon cœur bat beaucoup trop fort. Il va lâcher. Nash a vendu les émotions contenues dans ses souvenirs pour payer cette défonce, et, même s’il survit, il ne pourra plus jamais rentrer en possession de ses sentiments. 

– Quels souvenirs ? 



Je n’ai pas réellement envie de savoir. Mais je ne peux pas m’empêcher de demander. 

– Toi. 

Sa main se crispe autour de la mienne, juste un peu. 

C’est tout ce qui lui reste de forces. 

– Il ne veut que des souvenirs de toi. 

Ma gorge se serre au point qu’elle ne laisse plus entrer l’air.  Je  suffoque.  C’est  fini.  Il  ne  pourra  jamais  plus évoquer ce que nous avons vécu ensemble et ressentir ce qu’il éprouvait alors envers moi. Et quand le souvenir de  l’amour  a  disparu,  l’amour  lui-même  peut-il  encore exister ? 

Je  parviens  enfin  à  reprendre  ma  respiration, seulement  la  bouffée  d’air  que  j’avale  est  amère. Alors c’est à cela que ma vie et notre histoire se résument ? Je ne  vaux  pas  mieux  qu’un  pauvre  ballon  de  baudruche rempli de poison ? Si le garçon qui prétend m’aimer a pu m’échanger contre si peu de chose, quelle peut bien être ma valeur aux yeux de tous les autres ? 

L’inspiration  suivante  me  prend  de  court  :  elle  arrive avant que j’aie pu recracher l’air de la précédente, et ça ne semble pas s’arranger. Je prends conscience que je suis en train d’hyperventiler. Et que je n’y peux rien. 

Je  lâche  la  main  de  Nash  et  il  la  regarde  avec indifférence.  Puis  il  bat  des  paupières  et  se  détourne.  Il saisit  le  ballon  pendant  que  je  continue  de  suffoquer. 

Autour de moi, tout devient gris. 



Autour de moi, tout devient gris. 

– En fait, c’est vraiment un soulagement, pour moi, dit-il. 

Je l’entends mieux, à présent. J’ignore pourquoi mais, maintenant qu’il s’est éloigné de moi, il semble plus fort. 

–  Toujours  à  réclamer  de  l’amour,  collante,  et  plus coincée qu’une bonne sœur… Tu ne vaux pas tout le mal que je me donne pour toi. 

A  ces  mots,  les  larmes  jaillissent  de  mes  yeux, brouillant l’image de Nash, celle de la chambre, et ma vie tout entière. Ma pauvre petite vie pathétique. Ses paroles rongent mon cœur à vif, comme une coulée d’acide. Mais il se tient plus droit ; on dirait que de me dire ces quatre vérités le revigore. On dit que la vérité est un passeport pour la liberté, mais moi, c’est l’enfer qu’elle m’ouvre. Et ce qu’il m’a dit est sincère. Je l’ai lu dans ses yeux, et ses yeux ne mentent pas. Ils ne le peuvent pas. 

Il  a  raison,  je  ne  vaux  rien.  Et  je  ne  crois  pas  que  je pourrai survivre à cette prise de conscience. 

– Vas-y, pleure. 

Nash s’acharne à défaire le nœud que j’ai fait au bout du ballon. 

– Tes larmes valent plus cher que mes souvenirs, de toute façon. Je me demande quel prix je vais obtenir pour ce  qu’il  reste  de  toi.  Kaylee  Cavanaugh,  corps  et  âme. 

Sans doute de quoi me droguer pendant tout le reste de ma  vie.  Tu  n’es  pas  complètement  bonne  à  rien, finalement… 
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Je  me  redressai  dans  mon  lit.  J’étais  en  nage.  Mon oreil er  était  trempé  de  larmes,  et  la  peur,  persistante, continuait  de  m’assail ir  par  vagues,  à  chacun  des battements  de  mon  cœur.  Je  n’étais  pas  digne  d’être aimée, je ne valais même pas la peine qu’on se souvienne de  moi.  Je  réclamais  beaucoup  mais  donnais  trop  peu. 

Nash  avait  perdu  son  temps  avec  moi,  et  me  vendre  à Avari était pour lui la seule compensation possible. 

Mes pires craintes, arrachées de mon être et mises à nu comme une blessure sanguinolente. 

Progressivement,  à  travers  mes  larmes,  l’image  de  ma chambre me revint et je compris que j’avais rêvé. Avec la conscience,  le  sens  logique  me  revint  aussi. Ainsi  que  la colère. Davantage, même, que la colère – une fureur tel e que je n’en avais jamais éprouvé. Je fail is hurler, mais me retins à la dernière seconde : mon père dormait encore, et il valait mieux que je ne le réveil e pas. Je me contentai de cracher, entre mes dents serrées : 

–  Sors  d’ici,  Sabine  !  Reste  en  dehors  de  ma  tête,  en dehors  de  mes  rêves  et  n’approche  pas  Nash  ou  je  te promets  que  tes  derniers  mois  au  lycée  vont  te  faire regretter la prison ! 

Je  n’étais  pas  sûre  qu’el e  soit  encore  là.  Néanmoins, aucun doute qu’el e y était venue. C’est el e qui m’avait fait aucun doute qu’el e y était venue. C’est el e qui m’avait fait faire ce nouveau cauchemar, tissé à partir de mes propres peurs. 

Mes  propres  peurs…  C’est  ce  qui  m’effrayait  le  plus. 

Sabine était une suceuse d’émotions, une créature cruel e

– mais el e ne pouvait jouer les araignées tisserandes avec mes  rêves  que  parce  que  je  lui  fournissais  le  fil  de construction. Les peurs dont el e se servait existaient bel et bien. Tout au fond de moi, j’étais terrifiée à l’idée que Nash ne réussisse jamais à décrocher complètement du souffle de  démon.  Je  redoutais  qu’il  ne  m’aime  pas  assez  pour faire l’effort de rester clean. Parce que je n’étais pas digne d’être  aimée.  Pourquoi,  sinon,  mon  père  m’aurait-il abandonnée à son frère et laissé enfermer dans un hôpital psychiatrique ? 

Ma  fragile  assurance  vacil a.  Je  m’agrippai  à  el e comme  à  une  planche  de  salut,  refusant  de  céder  à  mes peurs, de me laisser bal otter par el es comme un radeau en pleine tempête ainsi que m’y poussait Sabine. 

Alors,  je  rejetai  les  couvertures  et  m’emparai  de  mon téléphone portable posé sur la table de chevet. Puis je me levai, composai un numéro et me mis à faire les cent pas sur  mon  tapis  en  attendant  qu’on  décroche.  Mon  réveil indiquait 2 h 09. 

– Kaylee ? 

La voix de Nash était ensommeil ée. 

– Il y a un problème ? 

–  Est-ce  qu’el e  est  là  ?  demandai-je  en  arpentant  ma chambre. 



– Qui ? 

Comme s’il ne le savait pas ! 

– Sabine. El e est avec toi ? Dis-moi la vérité. 

J’entendis grincer les ressorts de son lit. 

– Tu me réveil es au milieu de la nuit pour me demander si Sabine est avec moi ? 

– Ça ne me paraît pas complètement absurde vu l’heure à laquel e el e est partie de chez toi hier. 

Nash grogna ; je l’entendis bouger. 

–  Je  l’ai  renvoyée  chez  el e  il  y  a  des  heures.  Avant minuit, ajouta-t–il. Pourquoi ? 

–  Parce  qu’el e  vient  juste  de  me  provoquer  un cauchemar,  Nash,  voilà  pourquoi.  El e  se  nourrissait  de moi dans mon sommeil, comme une tique géante ! 

Ce qui me donnait un peu l’impression d’être un chien et déclencha un vrai frisson de dégoût. 

– Je ne veux pas d’el e ; ni dans ma tête, ni dans mes rêves, ni dans ma chambre. 

Ni dans ma vie ni dans cel e de Nash. 

– Si tu ne règles pas ça avec el e, je vais m’en charger moi-même. 

Comment  ?  Je  n’en  avais  pas  la  moindre  idée  ;  mais j’al ais  trouver  !  Heureusement,  Nash  ne  chercha  pas  à obtenir de détails. 

– Je vais m’en occuper, Kaylee. Je te le jure. 

–  Et,  bon  sang,  de  quoi  vous  avez  parlé,  vous  deux  ? 

Pas du fait qu’el e est interdite de séjour dans mes rêves, apparemment ! 

– Kay, je suis désolé. Ça ne se reproduira pas. 

– Vaudrait mieux pas. 

Sabine avait envahi mes pensées les plus secrètes. 

–  C’est  presque  aussi  affreux  que  de  t’avoir,  toi,  dans ma tête. 

Nash soupira lourdement. Il avait compris que je faisais référence au jour où, défoncé au souffle de démon, il avait tenté d’user de son Influence pour m’amener dans son lit 

– Je ne… 

Il s’interrompit, puis reprit : 

– Je t’ai dit que j’étais désolé, pour ça. Vraiment désolé. 

Je  n’étais  pas  moi-même.  Ça  n’arrivera  plus  jamais.  Est-ce qu’on pourrait oublier ça et passer à autre chose, s’il te plaît ? 

– Excuse-moi si j’ai un peu plus de mal que toi à tourner la page. Surtout depuis que ta nouvel e petite amie joue les apprenties sorcières avec mes rêves ! 

– Ce n’est pas ma petite amie, Kaylee. 

– Laisse-moi te dire qu’el e n’est même pas ton amie, si el e traite si mal les gens que tu aimes bien. 

Je m’affaissai sur mon lit ; ma main se crispa sur le tissu de ma couette 

Nouveau soupir de Nash. 

–  Vous  n’êtes  pas  sur  un  pied  d’égalité.  Sabine s’imagine  qu’il  lui  faut  déployer  tout  son  arsenal  pour compenser son désavantage. 



– Son désavantage ? Tu plaisantes ? Tod a dit que vous étiez  inséparables,  el e  et  toi,  avant  que  tu  ne  me rencontres ! Des siamois attachés par la hanche. Et par le sexe, si j’ai bien compris ! 

Oui, je devenais mesquine et j’exagérais. Ce n’était sans doute  pas  complètement  sans  rapport  avec  le  fait  que  je manquais  de  sommeil  et  que  mon  énergie  psychique venait d’être absorbée par cette sangsue ! 

J’entendis de nouveau craquer le lit de Nash et un petit claquement  m’informa  qu’il  venait  d’al umer  sa  lampe  de chevet. 

– Tu es en colère parce que j’ai couché avec une fil e il y a deux ans et demi ? Avant même de te connaître ? 

– Oui ! 

J’étais  bien  consciente  que  ce  délire  me  desservait mais je me sentais tel ement mal… Et Nash ne faisait pas grand-chose pour me rassurer. 

– Et ne dis pas que ce n’est pas juste, repris-je, parce que ce que tu as laissé m’arriver n’était pas juste non plus. 

Et je suis certaine que Scott serait de mon avis. 

Pendant  quelques  instants,  seul  le  silence  me  parvint depuis l’autre bout du fil. J’étais al ée trop loin. Je le savais, mais je n’avais pas pu m’en empêcher. Je n’avais jamais été  aussi  furieuse  de  ma  vie.  A  présent  que  le  barrage avait  cédé,  les  dégâts  seraient  irréparables.  Ce  flot déchaîné de colère n’était pas seulement induit par Sabine et ses cauchemars. Il était provoqué par tout ce qui m’était arrivé au cours des deux derniers mois. Tout ce que j’avais gardé  pour  moi  jusqu’alors  mais  qu’il  me  fal ait  soudain évacuer de toute urgence sous peine d’exploser. 

– Tu essaies de me blesser ? s’enquit alors Nash. Tu en as le droit, ce n’est pas grave. Je sais que je le mérite. Je voudrais  juste  que  nous  soyons  clairs  sur  ce  que  tu cherches à me dire en ce moment. 

Je réfléchis quelques secondes à ce qu’il venait de me dire. 

–  Non.  Je  n’essaie  pas  de  te  blesser.  J’essaie  de  me guérir, moi. 

– Et ça marche ? 

– Je ne sais pas, dus-je admettre. 

Il  me  paraissait  si  rationnel,  si  calme  que  c’en  était frustrant.  Moi,  je  brûlais  de  crier,  de  hurler  et  de  balancer des objets dans tous les sens ! 

Je m’assis sur ma chaise de bureau. 

Silence, de nouveau. Et puis : 

– C’était quoi, ce cauchemar ? 

– Laisse tomber. 

Je  ne  voulais  pas  qu’il  sache  à  quel  point  j’avais  peur qu’il  retombe  dans  la  drogue.  Peur  qu’il  retourne  vendre ses  souvenirs  de  moi  et  qu’il  recommence  à  m’influencer pour obtenir de moi des choses que je n’étais toujours pas prête  à  lui  donner.  Peur  qu’il  laisse Avari  posséder  mon corps  une  fois  de  plus  si  c’était  le  prix  à  payer  pour  sa prochaine dose. 

Dresser  cette  liste  de  mes  peurs  contribuait  à  me convaincre – à convaincre ce qui restait de logique en moi

– que lui pardonner n’était même pas envisageable. Que le plus simple était de laisser Sabine le reconquérir. Laisser l’ex-détenue  et  l’ancien  drogué  tomber  dans  les  bras  l’un de l’autre, et me laver les mains de tout le reste. 

Sauf que j’en étais incapable. A cause d’une vérité. La seule à laquel e je puisse penser sans souffrir : le type qui m’avait  fait  du  mal  n’était  pas  le  vrai  Nash. Mon  Nash, c’était  ce  garçon  qui  s’était  opposé  à  ma  famil e  pour m’empêcher  de  devenir  fol e,  qui  avait  combattu  des démons  à  mes  côtés,  qui  s’était  mis  en  danger  pour  me protéger. 

L’autre  garçon,  ce  garçon  dont  la  dépendance  à  la drogue constituait le vrai thème de mon rêve, n’existait pas vraiment. Ce n’était pas lui qui avait agi contre mon gré et mon  bien,  c’était  le  givre.  Le  souffle  de  démon  avait corrompu  son  âme,  modelé  sa  personnalité  à  chaque bouffée  de  la  substance  empoisonnée  qu’il  respirait.  S’il avait  été  humain,  les  séquel es  auraient  été  irréversibles. 

Certaines l’étaient peut-être, d’ail eurs. 

Quoi qu’il en soit, mon Nash restait le premier et le seul garçon  à  m’avoir  jamais  aimée.  Et  je  ne  pouvais  pas  le planter  là  et  l’oublier  s’il  subsistait  la  moindre  chance  de récupérer ce Nash-là. 

Je  le  voulais.  J’avais  besoin  de  sentir  sa  main  dans  la mienne.  Je  voulais  le  voir  sourire  comme  avant  et  savoir que  je  lui  étais  indispensable.  Je  voulais  que  nous  nous épaulions,  pour  affronter  des  cousines  mal  embouchées aussi bien que des démons voleurs d’âmes. 

–  Kay,  je  peux  venir  ?  demanda  Nash.  S’il  te  plaît,  je peux venir te voir ? 

En dépit de mes efforts, mon cœur refusait de se calmer. 

A ces mots, il s’embal a plus douloureusement encore. 

– Maintenant ? 

–  Oui.  J’ai  besoin  de  te  voir.  On  peut  s’asseoir  sur  le canapé  et  parler,  c’est  tout.  C’est  juste  que…  C’est  juste que je voudrais te voir sans que tout le lycée nous observe. 

La  douleur  qui  m’oppressait  me  serra  la  gorge,  si  fort que j’eus du mal à parler. 

– On est au milieu de la nuit, Nash. Mon père te tuerait. 

Et après, c’est moi qu’il tuerait. 

Certes, mon père avait régulièrement pris des nouvel es de Nash pendant que celui-ci était malade, mais il ne tenait pas pour autant à nous voir réunis, loin de là. Si jamais il apprenait  que  j’envisageais  de  renouer  avec  Nash,  il risquait de m’envoyer consulter sur-le-champ. 

– En plus, poursuivis-je, on ne pourrait pas vraiment être seuls vu qu’Alec dort dans le canapé. 

– Quoi ? 

J’avais omis d’informer Nash, c’est vrai. En fait, depuis le  carnaval  d’hiver,  je  n’avais  pas  eu  le  temps  de  lui  dire grand-chose. 

– Il est là, avec toi, pendant que ton père dort ? reprit-il en contenant sa surprise et sa colère. Il est avec toi même quand ton père n’est pas là ? Et tu ne m’as rien dit ? 



Je levai les yeux au ciel. 

–  Ne  commence  pas.  Sabine  est  dans  ta  chambre pendant que ta mère est au travail, je te le rappel e. 

Nous nous tûmes quelques instants. 

– Pas faux, admit-il enfin. Mais je peux gérer Sabine. Je la connais. En revanche, tu ne sais rien d’Alec, sauf qu’il a passé un quart de siècle au service d’un démon. Ce n’est pas ce qu’il y a de plus rassurant, comme états de service. 

Est-ce qu’il a tenté quoi que ce soit ? 

– Tu es lourd, Nash ! Il a quarante-cinq ans ! 

–  Ça  ne  fera  pas  beaucoup  de  différence  le  jour  où  tu seras  majeure  et  qu’il  aura  toujours  l’air  d’avoir  dix-neuf ans. 

Je me laissai tomber sur mon matelas et m’adossai à la tête de lit. 

– Tu exagères. Pour lui, je suis une gamine. 

– Ce n’est pas ce qui va l’empêcher de te mater. 

– Tu le soupçonnes sans même le connaître ! 

Nash eut un rire forcé, comme si je lui annonçais qu’un troupeau  de  licornes  roses  venait  de  s’engouffrer  par  la fenêtre de ma chambre. 

– Je sais qu’il est là, chez toi ; que tu es là, juste à côté, et  que  ça  fait  vingt-six  ans  qu’il  n’a  pas  vu  une  fil e,  une vraie, pas une créature. 

– Merci. C’est bon de savoir que, physiquement, je vaux mieux que ça. 

– Tu vas avoir le dernier mot quoi que je dise, pas vrai ? 



– Exactement. Et je retourne me coucher. 

– Ferme ta porte à clé. 

J’éclatai de rire. Ce fut plus fort que moi. 

– Bonne nuit, Nash. On se voit demain. 

Je raccrochai avant qu’il puisse protester et éteignis ma lampe de chevet. 

Malheureusement,  me  rendormir  n’al ait  pas  être  une petite  affaire  :  qui  sait  si  Sabine  n’était  pas  en  train  de préparer  une  nouvel e  attaque  depuis  mon  propre subconscient ? Je fermai les yeux. Aussitôt, je revis Nash, par terre dans un coin de sa chambre, me répétant que je ne valais pas la peine qu’il reste clean. Mieux valait encore que je me relève. Ce que je fis. Puis je me rendis dans la cuisine sur la pointe des pieds. Là, je trouvai Alec éveil é et habil é. Il avait apparemment vidé la moitié d’un paquet de madeleines. 

– Alors, toi aussi tu es là…, fis-je remarquer en passant devant lui pour prendre un verre dans le placard. 

Alec toussa et fail it avaler de travers. De toute évidence, mon apparition l’avait pris de court. 

– J’habite ici, tu sais, ajoutai-je. 

Je  fis  couler  l’eau  du  robinet  jusqu’à  ce  qu’el e  soit fraîche puis remplis mon verre. 

– Oui, je sais, répliqua Alex. Mais je ne m’attendais pas à ce que tu sois réveil ée. A cette heure. 

Je lui adressai une moue étonnée. 

– Ça va ? lui dis-je. Tu as l’air… fatigué. 



Et même franchement confus. 

–  Et  papa  va  te  tuer  quand  il  s’apercevra  que  tu  as mangé toutes ses madeleines. 

Alec sembla ennuyé, mais son visage sombre aux traits bien affirmés retrouva très vite son calme habituel. 

–  Tu  veux  que  je  te  raconte  un  truc  intéressant  ? 

proposai-je. Et quand je dis intéressant, je veux surtout dire absolument terrifiant… 

Alec haussa les sourcils. 

– Je suis tout ouïe, dit-il en renonçant aux madeleines. 

– Tout ouïe ? Si tu essaies de paraître ton âge, avec ce genre d’expression, c’est carrément gagné. 

Il  eut  une  grimace  d’incompréhension,  comme  si  je venais de lui parler chinois et qu’il essayait de traduire. 

– Bon, peu importe. Tu te souviens de mon cauchemar de  la  nuit  dernière  ?  Je  viens  d’en  faire  un  autre,  mais  il s’avère que ce ne sont pas de vrais rêves. Enfin, pas des rêves naturels, en tout cas. 

Je m’appuyai au comptoir, dos à l’évier. 

–  C’est  Sabine  qui  les  provoque.  El e  le  fait  exprès. 

Crois-moi ou non, c’est une mara. La personnification d’un cauchemar. Tu ne trouves pas ça dingue ? 

– L’ancienne amoureuse de Nash est une mara ? 

Alec avait cessé de me regarder. A présent, il avait les yeux  perdus  dans  le  vide,  comme  s’il  avait  du  mal  à intégrer  ce  nouvel  élément  d’information.  Je  savais exactement ce qu’il ressentait. 



–  Oui.  El e  veut  le  reconquérir  et  el e  trouve  que  je  lui barre la route. Mais je vais lui apprendre une chose, à cette terreur  :  ce  ne  sont  pas  quelques  mauvais  rêves  qui  vont suffire  à  me  faire  peur.  Alors,  si  el e  veut  gagner,  el e  a intérêt à cacher d’autres atouts dans ses manches. 

A  peine  avais-je  fini  de  parler  que  je  regrettai  d’avoir prononcé  ces  mots.  Provoquer  Sabine  revenait  un  peu  à plonger la tête dans la gueule d’un lion en le mettant au défi de ne pas refermer les mâchoires. 


***

–  Comment  va  ?  demanda  mon  père  en  me  voyant entrer dans la cuisine. 
Il  était  en  train  de  se  servir  un  mug  de  café.  Comme d’habitude, il était vêtu d’un jean et de ses chaussures de sécurité  ;  son  menton  couvert  d’une  barbe  de  trois  jours dépassait du col relevé de sa vieil e chemise de flanel e. 

– Un peu fatiguée. 

Je  n’avais  pas  réussi  à  me  rendormir  après  ma conversation  nocturne  avec  Alec.  J’étais  restée  étendue sur  mon  lit  à  ressasser  ma  dispute  avec  Nash,  analysant chacun des mots qu’il avait prononcés, jusqu’à m’en rendre malade. 

– Je peux en prendre ? 

Mon père considéra la cafetière d’un air hésitant. Puis il haussa  les  épaules  et  remplit  une  autre  tasse  qu’il  me tendit. 

– Si, à seize ans, tu as besoin de café pour te réveil er, je  n’aimerais  pas  voir  à  quoi  ressembleront  tes  petits matins quand tu auras mon âge. 

Compte  tenu  du  nombre  de  fois  où  j’avais  fail i  mourir depuis que j’étais entrée en première, je trouvais rassurant d’imaginer que j’aurais un jour son âge, café ou pas. Mais je gardai sagement cette pensée pour moi. 

–  Dis,  papa  ?  commençai-je  en  attrapant  une  boîte  de céréales dans un des placards. 

– Mmmh ? 

Il ouvrit son paquet de madeleines – le petit déjeuner des champions – et le considéra un instant avec contrariété. 

– C’est toi qui as mangé mes madeleines ? 

– Non. Papa, à ton avis, quel es sont les probabilités que deux  professeurs  meurent  le  même  jour  dans  le  même lycée ? 

Il détacha son regard du paquet qu’il tenait et m’accorda toute son attention. 

–  Je  suppose  que  ça  dépend  des  circonstances. 

Pourquoi cette question ? 

–  Parce  que,  hier,  M.  Wesner  et  Ml e  Bennigan  sont morts tous les deux. Chacun à leur bureau, et à six heures d’interval e. Tu n’as pas regardé les infos, hier soir ? 

La  double  tragédie  avait  été  brièvement  mentionnée dans les nouvel es locales – une petite banlieue de Dal as endeuil ée  par  la  perte  simultanée  de  deux  de  ses endeuil ée  par  la  perte  simultanée  de  deux  de  ses professeurs. 

–  Comme  il  n’y  avait  pas  trace  de  coup  tordu,  ils  ont appelé  ça  une  «  coïncidence  étrange  et  vraiment tragique ». 

– Et toi, tu n’y crois pas, c’est ça ? 

Pas le moindre mouvement dans les iris de mon père – il en fal ait beaucoup pour le déstabiliser – mais il se trahit en serrant les dents. 

–  Je  ne  sais  pas  trop  quoi  penser.  C’est  sans  doute simplement une coïncidence, en effet. Sauf qu’avec tout ce qui s’est passé cette année… 

Difficile  de  ne  pas  se  poser  de  questions.  Et  je  voyais bien que mon père partageait mon sentiment. 

– Ne crions pas au loup. Je vais me renseigner, conclut-il. 

Autrement dit, il al ait en parler à Harmony Hudson et à mon oncle Brendon… 

–  Mais  j’exige  que  tu  restes  en  dehors  de  tout  ça, précisa-t–il. Juste au cas où. C’est clair ? 

Je hochai la tête et versai du lait dans mon bol. J’avais espéré  qu’il  dirait  ça.  Et  maintenant  qu’il  m’avait expressément 

interdit 

d’enquêter 

sur 

l’incroyable

coïncidence  que  constituait  la  mort  de  ces  deux professeurs, ma curiosité aurait dû s’éteindre d’el e-même, non ? Dans ce cas, pourquoi Ml e Bennigan ne me sortait-el e pas de la tête ? Pourquoi son image, ses convulsions revenaient-el es hanter ma mémoire ? 



A ce moment-là, Alec entra dans la cuisine d’un pas de plomb.  Je  balayai  mes  pensées  morbides  et  m’assis  à table devant mon bol de céréales tandis que, de son côté, il fondait sur la cafetière. 

–  Toi  aussi,  tu  es  fatigué  ?  demanda  mon  père  en découvrant la mine d’Alec. 

Celui-ci haussa les épaules puis passa la main dans ses courtes boucles brunes. 

– Je n’ai pas beaucoup dormi. 

Cette  fois,  mon  père  nous  scruta  d’un  air  inquisiteur. A tour  de  rôle.  Quelque  chose  me  disait  qu’il  n’al ait  pas tarder à en venir à une conclusion tirée par les cheveux. 

–  J’ai  loupé  un  épisode  ?  grommela-t–il  enfin  avant  de lancer à Alec une œil ade assassine. 

Impassible, celui-ci versa du sucre dans son café. 

– Alec n’a pas encore surmonté les effets du décalage horaire  entre  ici  et  le  monde  des  ténèbres,  expliquai-je avec agacement. Quant à moi, j’ai fait un… mauvais rêve. 

Deux causes complètement différentes, un seul effet. 

Malgré  la  fermeté  de  mon  ton,  mon  père  ne  sembla guère convaincu. Il al a se camper si près d’Alec que celui-ci tressail it et leva des yeux étonnés. 

–  Je  n’ai  pas  oublié  que  tu  m’as  aidé  à  m’enfuir  du monde  des  ténèbres,  commença  mon  père.  Mais  si  tu penses que ça te donne des droits sur Kaylee, tu commets une  grave  erreur.  Tu  as  intérêt  à  garder  tes  distances  ; parce  que  je  te  jure  qu’au  premier  faux  pas  je  vais  te montrer qu’Avari est un enfant de chœur, comparé à moi. 



Alec  recula  maladroitement  et  grimaça  quand  son  dos heurta le coin du comptoir. 

–  Je  n’ai  pas  la  moindre  idée  de  ce  dont  vous  parlez, monsieur Cavanaugh. 

– Papa ! 

Je me levai vivement et repoussai ma chaise d’un coup de genou. 

– On se calme ! Pourquoi vous êtes tel ement méfiants, vous, les hommes ? C’est un truc génétique que vous avez, ou quoi ? Bon sang, papa, il a quarante-cinq ans ! 

Zut…  Je  venais  de  lui  balancer  au  visage  ses  vingt-six années de jeunesse perdues. J’essayai de me rattraper. 

– Je ne dis pas que tu n’es pas sexy… 

Grand, costaud, noir comme l’ébène… si nous avions eu le  même  âge,  j’aurais  facilement  pu  craquer  pour  lui. 

Surtout  à  cause  de  son  côté  mystérieux  et  torturé  qui  ne faisait qu’ajouter à son charme. 

Alec  osa  un  sourire  timide  mais  mon  père,  qui  n’avait manifestement pas l’humeur à rire, rétorqua : 

–  Je  ne  plaisante  pas.  Nash  et  toi  venez  de  rompre, Kaylee, je sais ; mais ça ne veut pas dire que tu doives… 

Je laissai tomber ma cuil er dans mon bol à moitié plein et  m’emparai  de  mon  mug.  Puis,  m’apprêtant  à  quitter  la cuisine, je lançai : 

– Je refuse d’avoir ce genre de conversation avec toi. 

Quel e humiliation ! Mon père ignorait le détail de ce qui s’était  passé  entre  Nash  et  moi,  mais  il  savait  que  Nash avait pris du givre ; il savait aussi – et s’en félicitait – que j’avais  mis  de  la  distance  entre  nous,  du  moins  le  temps que Nash se remette. 

– Attends, Kaylee. S’il te plaît. 

S’il  te  plaît.  Les  mots  magiques.  Je  m’arrêtai  et  me tournai pour lui faire face. 

– Tu as raison, dit-il, je vais trop loin. J’ai tel ement peur de ne pas pouvoir te protéger que j’ai tendance à en faire trop. Je te demande pardon. Viens finir ton petit déjeuner. 

–  Vous  essayez  de  la  protéger…  de moi ?  s’étonna Alec, la mine incrédule. 

Mon père, déjà prêt à partir au travail, changea de sujet. 

– N’oublie pas que tu as un entretien à 1 heure, dit-il à Alec. Ne sois pas en retard. 

Mon père essayait de faire entrer Alec dans l’usine où il bossait. Avec un meil eur salaire qu’au cinéma et un emploi à  temps  complet, Alec  pourrait  se  permettre  de  louer  un appartement et de reconstruire sa vie dans le monde des humains. 

– Et tu me dois quatre madeleines au chocolat. 

–  Des  madeleines  ?  Pour  vous  remercier  de  m’avoir obtenu cet entretien, c’est ça ? 

Alec feignait la surprise de façon très convaincante, et je fis de mon mieux pour masquer mon amusement. De son côté,  mon  père  n’al ait  certainement  pas  se  faire  avoir  si facilement. 

Il sortit sans un mot. A peine la porte refermée, Alec se tourna vers moi, son café à la main. 

– Tu as affronté un démon pour aider trois personnes à s’enfuir du monde des ténèbres. Pourquoi diable ton père essaie-t–il de te protéger de moi ? 

J’eus un geste évasif. 

– C’est mon père. Il est comme ça. 

Et, ces derniers temps, c’était bien le seul aspect de ma vie qui me paraissait normal. 
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Je débouchai dans le parking un quart d’heure avant la première  sonnerie,  espérant  arriver  au  lycée  avant  Nash. 

Dans  l’espoir,  également,  qu’il  trouverait  un  moyen  de  se rendre  au  lycée  sans  que  Sabine  intervienne.  Après  ce qu’el e  m’avait  fait  cette  nuit…  Mais  quelques  minutes après  mon  arrivée,  je  la  vis  se  garer  sur  une  place  deux rangées devant moi. Et je ne connaissais que trop bien le passager assis à côté d’el e. 

Peut-être  était-il  en  train  de  lui  expliquer  qu’el e  al ait désormais devoir se tenir loin de moi. Peut-être était-il en train de la menacer. En règle générale, je n’approuve pas les  moyens  radicaux.  Cela  dit,  en  règle  générale,  mes rêves  ne  sont  pas  squattés  par  des  sorcières psychotiques.  Alors,  j’étais  prête  à  transiger  avec  mes valeurs pour être débarrassée de ladite sorcière. 

Je  les  suivis  en  direction  du  bâtiment  principal, suffisamment  loin  derrière  eux  pour  qu’ils  ne  me  repèrent pas.  A  un  moment,  Sabine  se  retourna  à  demi  pour repousser  les  cheveux  de  Nash  en  riant  à  l’une  de  ses répliques  ;  je  me  baissai  vivement  et  me  cachai  derrière une vieil e Neon bleue cabossée et défraîchie. Bon sang ! Il paraissait  évident  que  Nash  n’était  pas  du  tout  en  train d’ordonner à Sabine de garder ses distances. 

Ce que j’avais envie de voir, c’était des larmes ! Moins de rires ou de sourires qui disaient : « Tu es la lumière de ma vie ! » Depuis deux ans et demi qu’il était à Eastlake, Nash  avait  rompu  avec  un  nombre  incalculable  de  fil es, alors  pourquoi  éprouvait-il  tant  de  difficultés  à  jeter  cel e-ci ? Est-ce qu’il avait oublié comment on faisait ? 

Le rire de Sabine se fondit dans le brouhaha des voix, à l’entrée  du  bâtiment,  et  le  claquement  des  portes  vitrées qu’on  refermait.  Furieuse,  je  sortis  de  ma  cachette  et donnai  un  coup  de  pied  rageur  dans  le  pneu  avant  de  la Neon bleue. Puis je pénétrai à mon tour dans le bâtiment et me hâtai en direction du casier de Nash ; j’al ais leur dire, moi, ma façon de penser ! Et ça, avant que la colère ne me quitte ! 

Mais  à  mon  immense  soulagement,  Nash  était  seul. 

Occupé à ranger ses affaires. 

Je m’appuyai contre le casier attenant au sien et croisai les bras en le considérant avec irritation. 

– Tu l’as vraiment renvoyée dans ses cordes, dis donc ! 

J’ai vu ça à la façon dont el e était pliée de rire. 

Nash  me  lança  un  regard  avant  de  revenir  à  ce  qu’il faisait. 

–  Je  lui  ai  fait  promettre  de  ne  plus  se  nourrir  de  toi, m’annonça-t–il. 

– Seulement de moi ? 

Je laissai tomber mon sac par terre, juste à mes pieds. 

– Et le reste du lycée, on en fait quoi ? 

Ou le reste de l’Etat du Texas, d’ail eurs. 



–  On  ne  peut  quand  même  pas  la  laisser  pomper  les peurs de tous les citoyens pendant qu’ils dorment ! 

Nash referma la porte de son casier puis m’attira dans un  réduit  situé  entre  les  toilettes  du  premier  étage  et  le distributeur d’eau. Là-bas, nous aurions moins de risques d’être entendus. 

– Si el e ne se nourrit pas, el e mourra. 

Je lui adressai un regard décontenancé. 

–  A  ton  avis,  reprit-il  très  sérieusement,  pourquoi  el e ferait ça, sinon ? 

– Je pensais… 

J’espérais… 

–  …  que  c’était  peut-être  une  sorte  de  jeu,  pour  el e. 

Qu’el e pouvait arrêter quand el e voulait. 

Il  comprit  où  je  voulais  en  venir  et  n’en  devint  que  plus sérieux – j’avais touché un point sensible. 

– Kaylee, ce n’est pas comme une drogue ; Sabine ne se défonce pas aux rêves. C’est une question de survie. Ni l’eau  ni  aucun  aliment  humain  ne  suffit  à  la  maintenir  en vie. 

–  Tu  essaies  de  me  faire  croire…  qu’el e  n’éprouve aucune jouissance à se nourrir comme ça ? 

Nash  al ait  me  répondre  mais  il  se  ravisa  au  dernier moment  :  deux  élèves  de  seconde  sortaient  des  toilettes des fil es en discutant – une histoire de chanson que l’une d’el es  venait  de  télécharger.  Quand  el es  furent  hors  de vue, il reporta son attention sur moi. 



–  Je  ne  prétends  pas  qu’el e  déteste  ça.  Je  dis  juste qu’el e est obligée de le faire, que ça lui plaise ou non. Et, d’ail eurs,  en  quoi  est-ce  un  problème  d’aimer  ce  qu’on mange ? Ne viens pas me dire que tu détestes les pizzas, les frites et la glace… 

Autrement  dit,  pour  Sabine,  j’étais  comme  des  pizzas, des  frites,  de  la  glace  ?  Je  tentai  de  ne  pas  relever  que Nash  venait  de  me  comparer  à  de  la junk  food.  Malgré tout,  ma  mauvaise  humeur  prit  le  dessus  comme  souvent ces derniers temps. 

– Moi, je n’absorbe pas la force vitale d’un être humain chaque fois que j’avale une tranche de jambon. 

– Sabine est un prédateur, Kaylee. C’est sa nature. El e n’y  peut  rien  et  toi  non  plus.  Il  faut  bien  qu’el e  mange quelque chose ! 

– Tu veux dire quelqu’un ! rétorquai-je sèchement. 

Nash  acquiesça  sans  paraître  déstabilisé  par  ma dureté. 

–  El e  pourrait  ne  pas  s’en  prendre  aux  élèves  de  son propre  lycée,  non  ?  poursuivis-je.  El e  pourrait  dévorer  du méchant ! Tu sais, des criminels ! Comme ça, el e rendrait service tout en se nourrissant. 

Nash éclata de rire. Sa réaction me fit grincer des dents. 

Avant que Sabine ne débarque dans notre lycée, il m’avait toujours prise au sérieux. 

–  Géniale,  ton  idée,  Kaylee  !  Et  comment  proposes-tu qu’el e  procède  pour  identifier  les  «  méchants  »  en question ? 



–  J’imagine  qu’une  prison,  par  exemple,  pourrait constituer un bon terrain de chasse. 

El e  se  sentirait  comme  chez  el e,  là-bas,  ça  lui rappel erait des souvenirs. 

–  Ou  encore  le  territoire  des  gangs  de  Fort  Worth.  En tout cas, je ne crois pas que ce soit trop difficile à trouver, des  types  qui  méritent  qu’on  peuple  leurs  nuits  de cauchemars. 

Cette fois, l’expression de Nash se durcit. 

– Pas question que je lui demande de prendre sa voiture pour  sil onner  les  banlieues  chaudes  au  milieu  de  la  nuit afin  de  dénicher  quelqu’un  qui mérite  qu’el e  lui  fiche  la frousse pendant son sommeil ! El e pourrait se faire tuer. 

–  Je  croyais  qu’el e  somnambulait  ?  Tu  m’as  parlé  de projection astrale. Si el e n’a pas de corps physique, on ne peut pas lui faire de mal ! 

–  Tu  imagines  quoi  ?  Qu’el e  envoie  son  corps  astral faire un al er-retour de cinquante kilomètres ? El e ne peut pas voler,  même  quand  el e  somnambule.  Sans  compter qu’un corps astral est limité dans ses déplacements. Il ne peut pas s’éloigner de son corps physique. Bref, de toute façon, el e serait en danger. 

– Nash, réfléchis, cette fil e est un cauchemar ambulant. 

Même au milieu de la nuit, même dans les pires banlieues, c’est elle qui fera peur à tout le monde. 

–  Et  tu  crois  que  faire  peur  la  rend  invulnérable  aux bal es ? 

Il  se  passa  une  main  dans  les  cheveux  et  s’appuya Il  se  passa  une  main  dans  les  cheveux  et  s’appuya contre le mur, l’air plus frustré que jamais. 

– Ecoute, je n’espère pas que Sabine et toi deveniez les meil eures amies du monde, mais là, à t’entendre, on dirait que tu as envie qu’el e se fasse tuer ! 

Je ne cherchai même pas à cacher mon désarroi. 

– Non, je te jure que ce n’est pas sa mort que je veux… 

En  revanche,  j’avoue  que  ça  ne  m’aurait  pas  gênée qu’el e  prenne  quelques  coups…  Et  si  el e  s’avisait  de remettre  les  pieds  dans  mes  rêves,  j’al ais  peut-être adopter  une  attitude  plus  radicale  sur  cette  histoire  de mort ! 

– Parfait, conclut Nash. Parce que, même si el e a une façon  un  peu  abrupte  de  s’exprimer,  en  réalité  el e  n’est guère différente de la plupart des élèves d’ici. 

–  A  condition  d’oublier  son  côté  violeuse  de  rêves  et briseuse de vie, objectai-je. 

Nash  me  dévisagea  longuement,  comme  s’il  évaluait des  solutions  que  je  n’étais  pas  en  mesure  de comprendre. 

– Tu te rappel es ces deux fois où tu étais dans tous tes états parce qu’el e t’avait terrorisée juste en te regardant ? 

– Je ne vois pas comment je pourrais oublier ça. 

– Ces deux-fois-là, el e l’a fait exprès, c’est vrai, et parce qu’el e se sent menacée par toi. Mais, au début de sa vie, el e n’arrivait pas à contrôler cette faculté et tous les gens qu’el e  croisait  réagissaient  comme  toi.  Ses  parents  l’ont abandonnée  sur  le  parvis  d’une  grande  église  de  Dal as alors  qu’el e  n’était  encore  qu’un  bébé.  El e  a  terrorisé douze  famil es  d’accueil  en  quatorze  ans.  Et  el e  n’a  pour ainsi dire jamais eu d’autres amis que moi. Tout ça parce qu’el e est née mara. 

– Attends, dis-je, décontenancée, pourquoi ses parents l’ont-ils abandonnée ? Ils n’étaient pas maras, eux aussi ? 

Nash  me  fit  signe  que  non  mais  attendit  pour  me répondre qu’un groupe de fil es, toutes vêtues de la même veste  vert  et  blanc  aux  couleurs  de  l’équipe  de  footbal , nous ait dépassés. 

–  Contrairement  à  nous, banshee,  les maras  naissent toujours  de  famil es  humaines,  m’expliqua-t–il  alors.  La septième  fil e  d’une  septième  fil e  est  toujours  un Cauchemar. Sa vie aussi, d’ail eurs, en tout cas jusqu’à ce qu’el e prenne conscience de sa nature et apprenne à se nourrir  sans  se  mettre  à  dos  l’humanité  tout  entière.  Tu crois  qu’el e  aurait  été  comment,  ta  vie,  sans  ta  famil e  ? 

Ou sans Emma ? 

Je ne voulais même pas l’imaginer. 

–  D’accord.  J’ai  pigé.  El e  en  a  bavé.  Mais  c’est  du passé,  tout  ça. Aujourd’hui,  el e  sait  se  contrôler,  donc  si el e choisit de ne pas le faire, il faut qu’el e en assume les conséquences. 

A savoir que, si el e al ait trop loin avec moi, el e devait s’attendre à certains retours de bâton. 

–  Je  suis  d’accord  avec  toi,  concéda  Nash.  Mais  je  ne vais certainement pas l’envoyer se nourrir du côté de Fort Worth  ou  dans  les  prisons.  Ce  n’est  pas  parce  que  tu n’aimes pas ce qu’el e met à son menu qu’el e mérite qu’on lui fasse du mal. 

Il  hésita  un  instant,  soupira  et  eut  un  mouvement d’épaules qui me sembla signifier que, selon lui, il n’y avait plus matière à discussion, ni à dispute. Le sujet était clos. 

–  Ce  n’est  pas  comme  si  el e  risquait  de  blesser quelqu’un, ajouta-t–il cependant. El e connaît les limites. 

Mon système d’alarme interne se déclencha aussitôt : 

– Et que se passe-t–il, si el e va « trop loin » ? 

– Kaylee, el e ne le fera pas… 

– Que se passe-t–il, dans ce cas, Nash ? exigeai-je de savoir. 

Je me rapprochai de lui. 

– Si une mara prélève trop d’énergie pendant un rêve, le dormeur  peut  tomber  malade,  ou  sombrer  dans l’inconscience, ou… 

Il n’acheva pas. Il n’en avait pas besoin, j’avais compris. 

– Il meurt ? 

Des frissons coururent partout sur ma peau tandis que je repensai aux rêves que Sabine avait tissés pour moi. 

Nash opina et voulut ajouter : 

– Sabine ne ferait jamais… 

Je l’interrompis. 

–  C’est  ce  que  tu  prétends.  Tu  es  tel ement  certain qu’el e est inoffensive ! D’ail eurs, comment se fait-il que tu ne  lui  proposes  pas  tes  rêves  à toi  pour  calmer  ses fringales ? 



Les iris de Nash se mirent à tournoyer. 

– Je pourrais le faire, en effet…, commença-t–il. Mais je ne pensais pas que tu serais d’accord pour que Sabine –

même  sous  sa  forme  astrale  –  vienne  littéralement  me chevaucher  pendant  que  je  dors,  et  décide  du  cours  de mes rêves. 

Quelle  idiote  !  Je  sentis  mes  joues  s’enflammer. 

Néanmoins,  j’étais  vaguement  soulagée  qu’il  n’ait  pas offert de se prêter à ce genre d’expérience. 

–  J’admets.  Alors  trouvons-lui  quelque  chose  de  plus approprié à déguster. D’accord ? 

Il haussa les épaules. 

–  Pourquoi  pas  ? Au  moins,  on  aura  quelque  chose  à faire  ;  ça  nous  évitera  de  penser  à  ce  qu’on  ne  peut  pas avoir. 

Pendant quelques secondes, je demeurai perplexe puis je  crus  comprendre  son  al usion  :  par  «  nous  »,  il  n’avait pas  voulu  dire  «  lui  et  moi  »  mais  «  lui  et  Sabine  »…  Je venais de leur fournir un bon prétexte pour se voir et passer du  temps  ensemble.  J’aurais  mieux  fait  d’aiguil er  Sabine sur les fil es du club de danse de ma cousine ! 

–  Kaylee,  peu  importe  ce  que  Sabine  veut,  ou  croit vouloir, de moi ; tout ce dont el e a réel ement besoin, c’est un ami. 

A  présent,  de  plus  en  plus  d’élèves  circulaient  dans  le couloir,  signe  certain  que  la  sonnerie  n’al ait  pas  tarder  à retentir  et  qu’il  ne  nous  restait  plus  beaucoup  de  temps. 

Nash se fit plus pressant pour me convaincre. 



– Crois-moi sur parole : ses problèmes vont bien au-delà des tiens. Dans son cas, ce n’est pas juste une histoire de crise d’identité, de père absent et de cousine infecte. 

De nouveau, le rouge me monta aux joues et je serrai les dents. 

– Désolé d’être brutal, poursuivit Nash avant que j’aie pu encaisser  le  choc  et  répondre,  mais  il  faut  bien  dire  la vérité : en ce moment, c’est plutôt la bel e vie, pour toi. Tu as  de  bonnes  notes,  de  vrais  amis,  un  endroit  correct  où vivre  et  un  père  qui  t’aime  tel ement  qu’il  a  du  mal  à accepter  que  tu  sois  hors  de  sa  vue.  Sabine  n’a  rien  de tout cela ; et moi, moi je n’ai pas… 

Il déglutit, planta son regard dans le mien et reprit : 

– Moi, je ne t’ai pas ; et, sans toi, c’est comme si tout ce que je possède par ail eurs n’avait aucune importance. 

Cet aveu me prit de court, tout comme les attentes que je lus  dans  les  yeux,  de  Nash.  Je  sentis  ma  colère  fondre. 

Que dire, après cela ? 

– Toi aussi, tu me manques, finis-je par murmurer. 

Ma  confession  accentua  encore  le  tournoiement  des couleurs  dans  ses  yeux  et  je  pris  alors  conscience  que nous étions en train de parler de nous. Lui et moi. 

–  Alors  c’est  quoi,  le  problème  ?  demanda  Nash  en essayant de lire la réponse dans mes yeux. 

–  Je  ne…  je  ne  peux  pas  m’empêcher  de  me  dire qu’avec  tout  le  mal  que  tu  te  donnes  pour  el e,  el e  doit vraiment compter énormément pour toi. 

Nash  laissa  glisser  son  sac  jusqu’à  terre  et  fit  un  pas Nash  laissa  glisser  son  sac  jusqu’à  terre  et  fit  un  pas vers moi. Il était tout près et je percevais la chaleur de son corps,  délicieuse  et  rassurante.  Je  levai  les  yeux  et déchiffrai le tournoiement pressant de ses iris. 

– Je t’aime, Kaylee. Rien ni personne ne pourra changer ça,  même  pas  Sabine.  Mais  tu  as  raison,  el e  compte beaucoup pour moi – en tant qu’amie, une amie que j’avais crue  perdue.  L’histoire  que  nous  avons  vécue,  Sabine  et moi, ne peut pas être effacée d’un coup, et je ne vais pas faire comme tous ceux qu’el e a croisés dans sa vie et la laisser tomber. Je ne veux pas la laisser tomber parce que, el e,  au  moins,  quand  el e  me  regarde,  ce  n’est  pas  un toxico ou un joueur de foot qu’el e voit ; el e n’essaie pas de me  col er  des  étiquettes  comme  la  plupart  des  gens.  El e me voit, moi. El e me voit tel que j’étais avant. El e sait que je lutte et que c’est dur pour moi. J’ai vraiment besoin de quelqu’un  qui  m’accepte  tel  que  je  suis  en  ce  moment, Kaylee,  et  je  sais  que  ça  ne  peut  pas  être  toi.  Alors pourquoi refuserais-tu que ce soit el e ? 

Je ne voulais pas répondre. J’aurais aimé être capable de lui donner ce qu’il réclamait, ce dont il avait besoin, pour tirer un trait sur tout cela et retrouver celui qu’il était quand nous  nous  étions  connus.  Mais  c’était  loin  d’être  aussi simple. 

– Tu ne la vois pas venir, Nash, répliquai-je. Tu penses la connaître,  mais  tu  ignores  de  quoi  el e  est  capable  pour arriver  à  ses  fins.  Parce  qu’à  l’époque  où  tu  l’as  connue el e n’avait pas besoin de te courir après. El e t’avait déjà tout à el e. A présent, il faut qu’el e se donne du mal pour obtenir ce qu’el e veut. Et el e a l’air très douée pour ça. 

Cela me paraissait évident, à voir la facilité avec laquel e el e  s’était  incrustée  dans  la  vie  de  Nash,  et  cel e  avec laquel e  il  l’avait  accueil ie  comme  si  el e  n’était  jamais partie. 

– Un jour, tu seras assis à côté d’el e, vous serez seuls, en  train  de  parler  d’un  truc  du  passé,  un  endroit  où  vous aviez  l’habitude  d’al er,  et,  d’un  seul  coup,  vous  vous rendrez compte que vous êtes là, les yeux dans les yeux, et que  c’est  exactement  comme  avant,  quand  vous  sortiez ensemble.  El e  t’embrassera  –  ou  peut-être  que  toi  tu l’embrasseras – et tu trouveras ça tel ement bien, tel ement familier, que tu oublieras complètement qu’il vaudrait mieux s’arrêter là. Alors vous n’arrêterez pas. Et ça ira plus loin, vous  coucherez  ensemble  et  moi  je  t’aurai  perdu.  Juste parce  que  j’aurai  joué  franc-jeu  et  que,  el e,  el e  préfère tricher. 

Nash secoua lentement la tête. 

–  Ça  n’arrivera  pas,  Kaylee.  J’aimerais  que  tu  me laisses te le prouver. 

Il  se  pencha  sur  moi  et  me  fixa  avec  une  tel e  intensité que  j’eus  la  sensation  qu’il  examinait  mon  âme  à  travers mes yeux. 

Il  s’inclina  davantage  et  mes  lèvres  s’entrouvrirent,  mon cœur et mon corps s’apprêtèrent à le recevoir tandis que, au  fond  de  mon  crâne,  ce  qui  me  restait  de  logique protestait à grands cris. 

Mon  pouls  s’accéléra  quand  nos  bouches  se  frôlèrent  ; el es ne firent que s’effleurer, mais je sentis combien cel es de Nash étaient brûlantes. 

C’est alors qu’une voix familière s’éleva derrière moi, me faisant  l’effet  d’un  seau  d’eau  glacée  balancé  sur  notre intimité retrouvée. 

– Dites donc, ça m’a l’air plutôt bien parti ! 

D’un  bond,  je  m’écartai  de  Nash  et  me  retournai.  Un immense sourire aux lèvres, Emma était plantée là et nous considérait l’un et l’autre. 

– C’était  bien  parti…,  corrigea  Nash,  bougon,  en ramassant son sac à dos. 

–  Oui,  eh  bien,  tout  est  question  de  timing,  tu  sais. 

M. Tucker est dans le coin, et je suis sûre qu’il est prêt à vous  col er  s’il  vous  trouve  en  pleine  démonstration d’affection. Je viens juste de vous sauver la vie. 

Je  jetai  un  coup  d’œil  par-dessus  son  épaule  et constatai  qu’el e  disait  vrai.  L’entraîneur  de  l’équipe féminine  de  softbal   se  tenait  devant  une  porte,  de  l’autre côté  du  couloir,  armé  de  son  stylo  pour  nous  mettre  une col e. 

– Et sinon…, reprit Emma en me fourrant dans les mains un gros livre de cours usé, je t’ai apporté ça. 

Je  reconnus  mon  livre  d’algèbre.  El e  eut  un  sourire satisfait. 

–  J’ai  remarqué  votre  petit  tête-à-tête,  alors  je  me  suis arrêtée  à  ton  casier  en  al ant  prendre  mes  bouquins. 

J’avais  le  pressentiment  que  tu  serais  trop  occupée  pour récupérer tes livres à temps… 



Emma  et  moi  connaissions  la  combinaison  de  nos cadenas  respectifs  depuis  que  nous  étions  entrées  en seconde.  Au  cas  où  des  occasions  comme  cel e d’aujourd’hui se présenteraient. 

–  Et  j’avais  raison,  ajouta-t–el e  quand  la  sonnerie retentit depuis le fond du couloir. 

El e  se  fendit  d’un  autre  de  ses  sourires  si  larges  et chaleureux.  En  cas  de  panne  d’électricité,  un  seul  sourire d’Emma  aurait  suffi  à  éclairer  le  lycée  pendant  une semaine. 

– Merci, Emma. 

– Tu me remercieras plus tard, en m’aidant à faire mon devoir de français. 

– Sans problème. 

Mon cœur battait encore la chamade de ce timide baiser échangé avec Nash, et de tout ce qu’il impliquait. 

– Il vaudrait mieux que j’y ail e, dis-je. On se voit à midi ? 

Emma et Nash hochèrent la tête de concert et je fonçai rejoindre ma classe tandis qu’ils partaient dans la direction opposée. Emma était dispensée de sa première heure de cours  ;  el e  devait  rencontrer  le  psychologue  scolaire  qui voulait  s’assurer  qu’el e  se  remettait  de  la  mort  de  Doug. 

Tout cela grâce à sa mère, qui l’avait exigé par téléphone. 

Je  n’avais  pas  fait  deux  mètres  que  Sabine  me rejoignait. 

El e se mit à marcher à côté de moi. El e était vêtue d’un polo  épais,  d’un  jean  miteux  et  de  Converse  montantes. 

Vue de l’extérieur, el e n’était pas du tout le genre de Nash, Vue de l’extérieur, el e n’était pas du tout le genre de Nash, encore  moins  que  moi  –  du  moins,  le  genre  auquel  Nash nous avait habitués à Eastlake ; car je ne savais pas quels étaient ses goûts à l’époque de Fort Worth. Apparemment, il ne se souciait pas de la tenue vestimentaire de Sabine. 

Sans doute parce que, quoi qu’el e porte, el e était sexy. Le look de Sabine se situait entre mécano et voyou, mais, sur el e, cela marchait à fond. 

Bien qu’el e soit nouvel e et débarque au beau milieu de l’année dans une classe de terminale, et bien qu’el e n’ait encore  aucun  ami,  Sabine  montrait  une  assurance  que  je ne pouvais que lui envier. Ce me qui faisait une raison de plus, sur ma liste déjà longue, de détester cette mara. 

– Qu’est-ce que tu veux ? lançai-je sèchement. 

Après  lui  avoir  adressé  un  bref  regard  aussi soupçonneux que si el e avait été armée, j’accélérai le pas. 

A présent que je connaissais sa véritable nature, ses yeux d’un  noir  d’encre  me  flanquaient  encore  plus  la  trouil e qu’auparavant. 

–  Tu  es  drôlement  courageuse,  me  dit-el e  sans répondre à ma question. 

El e  se  lança  alors  dans  une  imitation  grotesque, s’écriant sur un ton suraigu : 

–  Sabine,  fous  le  camp  de  ma  chambre  !  N’approche pas Nash ou je vais te faire regretter la prison ! 

Je serrai les poings et martelai le sol du couloir de plus bel e. 

– C’est vraiment très drôle ! Surtout quand on sait que tu disais  ça  assise  dans  ton  lit  trempé  de  sueur,  le  cœur  à cent à l’heure, terrifiée par un simple cauchemar ! Au fait, juste  pour  info,  sache  que  je  n’ai  jamais  fait  de  prison. 

Centre  de  détention,  maisons  de  correction,  famil es d’accueil,  tout  ça,  d’accord.  Mais  pas  de  prison.  Tu  me prends pour qui, une tueuse en série ? 

– Va-t’en. 

Sabine se mit à rire. 

–  Je  trouve  que  tu  ne  t’investis  pas  assez  dans  notre rivalité. Mets-y un peu du tien ! 

– Il n’est pas question de rivalité. C’est toi qui te fais des il usions, et je trouve ça triste, rétorquai-je avec hargne. 

Arrivée  à  la  bifurcation,  je  m’engouffrai  si  brusquement dans le couloir de droite que je glissai sur le sol, manquant de tomber. 

Je  ralentis  un  instant,  le  temps  de  reprendre  mon équilibre,  et  Sabine  en  profita  pour  me  doubler  et  se planter  devant  moi,  une  main  posée  sur  le  mur,  me bloquant  le  passage.  El e  souriait  mais  ses  yeux  étaient encore plus sombres que d’habitude. Deux puits sans fond où se reflétait ma peur. 

Je  m’accrochai  d’une  main  à  la  bretel e  de  mon  sac  à dos et de l’autre à mon livre de maths tandis que Sabine se  penchait  vers  moi,  si  près  que  son  nez  effleurait presque 

ma 

joue. 

Je 

retins 

ma 

respiration, 

décontenancée  :  que  faisait-el e  ?  De  mon  côté,  je  n’en menais pas large, et je la laissai faire sans bouger. 

–  Les  fil es,  ce  n’est  pas  mon  truc,  Kaylee,  murmura-t–

el e. 



Son souffle tiède caressait ma joue. 

–  Mais  si  c’était  le  cas,  reprit-el e,  je  crois  que  je craquerais volontiers pour toi. 

Sa  réflexion  me  laissa  sans  voix.  El e  partit  dans  un grand rire et recula d’un pas. Je voyais tout son visage, à présent. 

–  Je  commence  à  comprendre  pourquoi  Nash  tenait  à toi. Tu caches bien ton jeu, mais, au fond, on dirait que tu as du cran. 

El e  fit  un  nouveau  pas  en  arrière  et  me  détail a  des pieds à la tête, comme un boxeur évaluant son adversaire. 

– Seulement, si tu ne te décoinces pas un peu, personne ne s’en rendra jamais compte… ou alors il sera trop tard. 

–  Il  ne  t’aime  pas,  rétorquai-je  enfin  entre  mes  dents serrées, mon regard rivé au sien. 

J’étais  résolue  à  ne  pas  détourner  les  yeux  malgré  le malaise que cela faisait naître en moi. J’avais l’impression de tenir dans la paume de ma main un morceau de glace aux arêtes vives. 

– Je sais. 

Sabine  esquissa  une  moue  indifférente  et  croisa  les bras. 

– En revanche, il me veut. C’est une première étape, et tu ne peux absolument rien à ça. Tu sais pourquoi ? 

Je ne daignai pas répondre. El e le fit donc à ma place. 

– Parce que tu as peur. Tu es une grosse boule de peur enveloppée  dans  un  petit  corps  maigrichon  et  rigide  qui refuse qu’on le touche. Mais moi, je ne suis pas comme ça. 

Je donnerai tout à Nash. Tout ce qu’il voudra. 

L’intensité de son regard s’accentua. 

– Tout ce que tu as peur de lui donner. 

Je sentis mes doigts tressail ir sur la couverture de mon livre. Je sifflai comme un chat en colère : 

– C’est clair que, pour toi, la question ne se pose même pas : tu ne dois plus avoir grand-chose à donner. 

El e  sourit,  et  j’eus  l’impression  qu’el e  prenait  pour  un compliment ce que j’avais lancé comme une insulte. 

–  Je  ne  te  parle  pas  de  sexe,  même  si,  de  ce  côté-là, avec Nash, je suis toujours partante. 

Une  lueur  d’excitation  s’al uma  dans  ses  yeux  et  je  ne l’en détestai que davantage. 

– Je parle de mon cœur, Kaylee. Ça te paraît peut-être mièvre, mais je suis prête à lui donner mon cœur, tout ce que je suis, et tout ce que j’ai. Pas toi. Tu as trop peur pour lui  accorder  ta  confiance  ;  or,  on  ne  peut  pas  réel ement aimer quelqu’un en qui on n’a pas toute confiance. Alors, si tu l’aimes un tant soit peu, tu vas le lâcher avant de le foutre complètement en l’air. 

Je  m’efforçai  de  conserver  une  respiration  calme  et profonde  afin  qu’el e  ne  voie  pas  à  quel  point  j’étais affectée par ses paroles. Et effrayée, aussi, tout au fond de moi, à l’idée qu’el e ait raison. 

– Ce n’est pas en me faisant peur que tu m’éloigneras de lui. 

Là-bas,  derrière  Sabine,  la  porte  de  ma  sal e  de Là-bas,  derrière  Sabine,  la  porte  de  ma  sal e  de cours  était  encore  ouverte  et  le  remplaçant  du  prof d’algèbre  se  tenait  à  l’entrée  pour  surveil er  l’arrivée  des retardataires. 

Sabine rejeta la tête en arrière et éclata de rire dans un mouvement de longs cheveux noirs. 

–  Bien  sûr  que  si,  rétorqua-t–el e.  Mais  je  ne  crois  pas que  ce  sera  nécessaire.  Je  crois  que  ta  conscience  va faire l’essentiel du boulot à ma place parce que je sais que tu  t’inquiètes  pour  Nash.  Et  quand  tu  auras  trouvé  le courage  d’être  honnête  avec  toi-même,  tu  comprendras que tu n’es pas la fil e qu’il lui faut. 

Pendant  quelques  secondes,  je  serrai  les  dents  sans répondre. Je n’avais pas envie de la relancer – parce que je refusais d’entrer dans son jeu –, pourtant il fal ait que je sache. 

– Et à ton avis, de quel genre de fil e a-t–il besoin ? 

El e eut une moue dédaigneuse. 

– Une fil e qui le prenne comme il est. Avec ses défauts et ses qualités. Et ce ne sera jamais ton cas. Tu n’es pas prête  à  renouer  avec  lui.  Ton  problème,  c’est  que  tu n’arrives pas non plus à le lâcher. Tu as peur d’être avec lui, et tu as peur de ne pas être avec lui. Tu veux tout et son contraire.  Tu  es  paralysée  de  peur,  ça  te  bouffe  de l’intérieur  et  ça  ronge  tout  ce  que  tu  as  pu  partager  avec Nash. 

– Et tu as trouvé ça où ? Dans mes rêves ? 

– J’ai trouvé ça dans tes yeux. Bon, et aussi un peu dans tes  peurs  les  plus  sombres,  j’avoue.  Mais  ce  n’est  pas comme si tu les cachais vraiment. 

– Tu ne me connais même pas… 

Sabine  partit  dans  un  nouvel  éclat  de  rire  ;  je commençais à sérieusement détester ce son. 

–  Je  te  connais  mieux  que  toi-même.  Je  peux  voir  des choses que tu gardes enfouies en toi. Les secrets que tu gardes à l’abri de ta propre conscience. Et même si je ne percevais pas tout cela, tu es le type de fil e que je cerne tout de suite. 

Je  lui  lançai  un  regard  débordant  de  haine  et  je  plissai les yeux jusqu’à ne plus voir qu’el e. 

– Je n’appartiens à aucun « type », comme tu dis. 

Pourquoi  est-ce  que  je  me  fatiguais  à  lui  parler  ? 

J’aurais mieux fait de l’ignorer et de m’éloigner, mais je ne pouvais pas m’empêcher de poursuivre cette conversation idiote.  Nash  trouvait  quelque  chose  à  cette  fil e.  Quelque chose qui lui plaisait. Quelque chose dont il avait jadis été amoureux. Je voulais à tout prix savoir ce que c’était. 

–  Oh,  mais  si,  tu  appartiens  à  un  type  bien  précis, répliqua-t–el e. Tu es du genre moralisatrice, comme si tu n’avais jamais rien fait de mal de ta vie et que ça te donnait le droit de pointer du doigt chacune des erreurs commises par  les  autres.  Tu  fais  ce  qu’il  faut  pour  t’intégrer  à  la masse,  mais  surtout  rien  qui  puisse  susciter  l’attention parce  que  tu  as  peur  qu’on  t’observe  de  près  ;  et  aussi parce que tu penses que tu te situes largement au-dessus de  la  masse,  dans  ce  lycée.  Pour  être  honnête,  c’est  un point que nous avons en commun. 



Je  balayai  les  alentours  du  regard  en  espérant  que personne 

n’était 

assez 

près 

pour 

l’entendre 

; 

heureusement, le couloir était à présent presque désert. 

– Tu es vierge, poursuivit Sabine. 

Je restai plantée là à l’écouter, mortifiée mais incapable de  m’en  al er  parce  qu’une  part  de  moi  avait  besoin d’entendre ce qu’el e al ait me dire. Il fal ait que je sache ce qu’el e pensait de moi. Et ce qu’el e avait sans doute confié à Nash à mon sujet. 

– Tu es vierge et tu crois que ça fait de toi quelqu’un de pur.  En  réalité,  ça  ne  fait  que  te  rendre  coincée  et trouil arde.  Tu  refuses  de  l’admettre,  mais  tu  penses  au sexe. Beaucoup. Seulement, tu ne veux pas passer à l’acte parce que, alors, tu ne serais plus aussi spéciale. Tu vois ta  virginité  comme  un  trésor  bril ant  de  mil e  feux,  un cadeau embal é dans du satin qu’un extraordinaire prince charmant sera honoré de recevoir un jour. Ma pauvre… Tu ne piges rien à rien et personne n’a encore eu le cœur à t’expliquer les choses. Heureusement pour toi, il se trouve que j’ai du cœur, aujourd’hui. Alors voilà, je vais te dire la vérité  :  le  sexe  n’est  pas  un  cadeau  que  tu  offres  à M. Parfait en échange d’une robe blanche et d’un serment d’amour  éternel.  Avec  ce  genre  d’idée  naïve,  tu  passes pour  une  idiote  et  tu  donnes  à  tous  les  autres  le  mauvais rôle.  Le  sexe  n’est  pas  un  truc  que  tu  fais  pour lui.  C’est quelque chose que tu fais pour toi seule. 

Muette de stupéfaction, je n’en croyais pas mes oreil es. 

J’étais rouge d’humiliation. Comment diable Sabine avait-el e  fait  pour  transformer  sa  tentative  d’intimidation  en  un sermon sur le sexe et les bonnes raisons de le pratiquer ? 

Toutefois, plus que le tour surprenant qu’avait pris sa leçon, c’était  l’évidente  sincérité  de  son  expression  qui  me perturbait. 

–  Pourquoi  tu  me  racontes  tout  ça  ?  Si  ta  petite explication  est  tel ement  précieuse,  pourquoi  te  donner  la peine  de  la  fournir  à  quelqu’un  que,  de  toute  évidence,  tu méprises et détestes ? 

Sabine eut une grimace perplexe. 

– Je ne te déteste pas. En fait, d’une certaine façon, on peut même dire que je t’aime bien. C’est juste que je ne te laisserai pas t’interposer entre Nash et moi. 

Je fis l’étonnée. 

– Et tu crois sérieusement que tu peux simplement le…

récupérer ? 

– Absolument. 

El e  acquiesça  fermement,  dans  un  élan  qui  ne  laissait pas de place au doute. 

– Je me suis déjà donné beaucoup de mal, non ? 

Cette fois, je fus réel ement décontenancée. Que voulait-el e  dire  ?  Quel  mal  s’était-el e  donné  que  j’ignorais encore ? 

–  Kaylee,  poursuivit-el e  avec  condescendance,  tu  ne crois quand même pas que j’ai atterri par hasard dans ce lycée, non ? Tu ne vas pas me dire que la coïncidence ne t’a pas semblé énorme ? 



Un  instant,  peut-être…  Sauf  que,  pour  dire  la  vérité,  il m’était  arrivé  tel ement  de  choses  bizarres  au  cours  des derniers mois que l’apparition d’une ancienne amoureuse ne  m’avait  guère  paru  remarquable.  De  prime  abord,  en tout cas. 

– Je suis venue ici pour Nash. J’ai mis un certain temps avant  de  le  retrouver,  et  encore  plus  longtemps  avant  de réussir à me faire placer dans une famil e d’accueil située dans les parages. Mais maintenant, je suis ici, et je compte bien y rester. 

Je  secouai  la  tête,  plus  incrédule  que  jamais.  Malgré moi, j’étais impressionnée. 

– Tu es… 

Avant que j’aie pu finir ma phrase, j’entendis les portes de l’entrée principale s’ouvrir à la volée derrière moi ; je me retournai  vivement  :  deux  infirmiers  urgentistes  venaient d’entrer en trombe, poussant un brancard dans le couloir. 

La dernière sonnerie retentit, mais je l’entendis à peine. 

La porte du service administratif s’ouvrit et la secrétaire de permanence rejoignit en courant les deux urgentistes. 

– Il est là, lança-t–el e d’une voix que le choc rendait si tremblante  que  j’eus  du  mal  à  comprendre.  Nous  l’avons trouvé il y a quelques minutes seulement, mais je ne pense pas  que  vous  puissiez  faire  quelque  chose  pour  lui.  Je crois qu’il est mort depuis déjà un certain temps. 
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– Il s’appel e John Wel s. 

Tod venait d’apparaître à côté de moi sur les gradins du gymnase.  Personne  d’autre  que  moi  ne  pouvait  le  voir  ni l’entendre  ;  quant  à  moi,  je  me  trouvais  trop  loin  des groupes d’élèves éparpil és dans la sal e pour que ma voix leur  parvienne.  Et  puis,  si  quelqu’un  remarquait  que  mes lèvres  bougeaient,  il  s’imaginerait  sans  doute  que  je chantais en écoutant de la musique sur mon iPod, que je répétais  mes  cours  d’al emand,  ou  n’importe  quoi  d’autre du même style. 

Je  me  penchai  en  arrière  et  sentis  l’arête  du  banc s’enfoncer  dans  mon  dos.  Tod  venait  de  me  confirmer  la rumeur qui se propageait comme un feu de brousse dans le lycée. 

A  en  croire  la  rumeur  en  question,  on  avait  trouvé  le principal  adjoint  ce  matin,  dans  son  bureau  fermé  à  clé. 

Mort.  L’affaire  nous  avait  été  rapportée  par  Chelsea Simms,  qui  se  trouvait  dans  les  bâtiments  administratifs quand  Mme  Goody,  la  principale,  était  arrivée.  Chelsea était venue faire des photocopies avant le début des cours, car la machine dédiée au journal du lycée venait de tomber en panne de toner. Selon el e, la principale avait ouvert le bureau  de  son  adjoint  avec  son  passe  pour  lui  emprunter un  dossier,  marmonnant  que  c’était  bien  la  première  fois que Wel s était en retard au lycée. C’est alors qu’el e l’avait vu. Ecroulé sur son bureau, comme s’il s’était endormi en plein travail. Sauf qu’el e n’avait pas réussi à le réveil er, et qu’il était déjà froid. 

Chelsea  n’en  savait  pas  plus  :  on  l’avait  fait  sortir  des bureaux pendant que la secrétaire appelait les secours. 

– Tu crois que je pourrais consulter la Liste ? demandai-je à Tod. 

Par  Liste,  j’entendais  évidemment  le  document inventoriant  le  nom  des  personnes  dont  les  Faucheurs étaient  chargés  de  «  s’occuper  ».  Les  Listes  étaient établies par dates et par zones géographiques. 

Tod sourit. 

– C’est inutile, dit-il, je connais le Faucheur chargé de ce secteur et je la lui ai déjà demandée : il n’y avait personne de prévu cette semaine au lycée d’Eastlake. 

Personne  ?  Voilà  qui  mettait  à  mal  la  théorie  des coïncidences  avancée  par  Nash  un  peu  plus  tôt.  Trois décès s’étaient produits au lycée en l’espace de trois jours, et aucun n’était programmé ? 

Parfois, je déteste avoir raison. 

– Attends, comment se fait-il que tu connaisses, comme par  hasard,  le  Faucheur  affecté  à  la  zone  du  lycée  ? 

demandai-je. 

Faucheur… Tout en posant ma question, je tâchai de ne pas  laisser  transparaître  mon  malaise  à  l’idée  que  ce genre de métier existe. 

– Ce n’est pas une question de hasard. Je me suis fait



– Ce n’est pas une question de hasard. Je me suis fait un  devoir  de  le  rencontrer  après  les  incidents  qui  se  sont produits en septembre avec Marg. 

Marg était la Faucheuse corrompue qui avait tué quatre jeunes fil es innocentes et leur avait volé leur âme ; c’est à cette  occasion  que  j’avais  fait  connaissance,  et  pas vraiment  en  douceur,  avec  le  monde  des  ténèbres  et  les éléments surnaturels de mon propre monde. 

–  J’imagine  que  tu  n’as  pas  plus  de  détails  concernant Wel s ? 

Tod, qui s’était assis à côté de moi, se pencha en avant pour  observer  un  groupe  d’élèves  de  seconde  qui  se démenaient  et  achevaient  une  série  d’exercices  de gymnastique. Dieu merci, j’avais passé l’essentiel de mes épreuves d’éducation physique l’année dernière, et j’étais débarrassée. 

– Ils l’ont emmené directement à la morgue, répondit-il, mais  j’ai  pu  l’examiner  avant  qu’ils  le  mettent  dans  la glace. 

– Beurk ! 

Je  me  représentai  soudain  M.  Wel s  grotesquement coincé  au  milieu  des  glaçons  dans  une  glacière  géante, entre des cannettes de bière et de soda, attendant d’être lui-même  décapsulé  et  consommé  lors  d’une  soirée macabre. 

Cette image me rappela qu’il n’y avait plus eu de soirées entre élèves depuis la mort de Doug Ful er et le départ de Scott  Carter  pour  la  planète  Psychose.  La  plupart  des élèves étaient encore sous le choc ; ils continuaient d’être partagés  entre  l’envie  de  pleurer  sincèrement  la  perte  de deux  d’entre  eux  et  cel e  de  les  remplacer  par  d’autres. 

Car,  d’une  certaine  façon,  si  les  échelons  les  plus  élevés de  l’échel e  sociale  du  lycée  restaient  vides,  les  échelons du  bas  risquaient  de  s’effondrer  ;  la  vie  tel e  que  nous  la connaissions jusqu’alors sombrerait dans le chaos. 

Mais il fal ait du temps avant que, dans un lent processus presque  métabolique,  de  nouveaux  meneurs  se  fassent connaître et accepter. Certes, quelques candidats avaient bien commencé à émerger, et une poignée de dissidents pouvaient encore se ral ier à Nash une fois qu’ils auraient trouvé  un  moyen  de  renouer  avec  lui  –  lui,  le  dernier membre encore valide de l’ancien trio le plus populaire du lycée. Mais, jusqu’ici, aucun pas déterminant n’avait été fait dans cette direction. 

– En réalité, ça ressemble plutôt à un gros frigo équipé d’immenses  tiroirs  à  viande,  reprit  Tod  qui  ignorait  quel tour mes pensées avaient pris. 

–  Merci.  C’est  vrai  que  c’est  beaucoup  plus sympathique, comme image, rail ai-je. 

Tod se mit à rire et je dus faire un effort pour me rappeler que  la  mort  ne  l’affectait  pas  de  la  même  façon  que…  le reste  du  monde.  Du  monde  vivant,  en  tout  cas.  Aussi effroyable que cela puisse paraître, il tuait pour vivre, et il n’était  plus  sujet  aux  réactions  habituel es  que  suscite  la mort, à savoir la peur, la tristesse et le respect. 

–  Et  alors,  tu  as  noté  quelque  chose  de  particulier  sur le… cadavre ? demandai-je. 



Tod secoua ses mèches blondes. 

– Non. J’ai pu l’examiner assez longuement pendant que les autres remplissaient les papiers et je n’ai rien noté de spécial.  Pas  de  blessures  apparentes,  pas  de  sang,  pas d’hématomes. Et ses yeux étaient déjà fermés. Il avait l’air de dormir. 

Fantastique. C’était exactement ce que j’avais redouté. 

Je  fis  face  à  Tod  en  espérant  que  personne  ne  me regardait faire ; parce que cette fois, vraiment, j’al ais avoir l’air de parler toute seule. 

– Je voudrais te demander quelque chose, murmurai-je. 

Surtout, ne le prends pas mal. Et n’en parle pas à Nash. 

Tod  haussa  les  sourcils,  affichant  ainsi  sa  curiosité,  et ses yeux bleus lancèrent des éclairs d’exaspération. 

–  Dans  un  cas  comme  dans  l’autre,  ce  serait  mal  me connaître, me fit-il remarquer. 

C’était  exactement  ce  que  j’espérais  qu’il  dirait.  Je  me jetai donc à l’eau. 

–  Que  se  passe-t–il  quand  une mara  pompe  trop d’énergie  ?  Disons,  si  el e  se  gave  littéralement  du  rêve que  fait  son  hôte  ?  Jusqu’à  l’absorber  complètement  ? 

Donne-moi le scénario catastrophe. 

J’avais déjà posé cette question à Nash, dont la réponse était forcément influencée par son irrépressible besoin de protéger Sabine. 

Tod me considéra pendant quelques instants. 

–  Non,  non,  non.  Je  vois  où  tu  veux  en  venir,  me  dit-il, mais je suis sûr qu’el e n’a pas fait ça. 

–  Ce  n’est  pas  ce  que  je  t’ai  demandé.  Le  scénario catastrophe, je t’ai dit. Pourrait-el e tuer quelqu’un ? 

Le  Faucheur  ne  semblait  guère  disposé  à  répondre. 

J’attendis donc patiemment qu’il se décide. 

– Oui, admit-il enfin. 

–  Est-ce  qu’on  aurait  l’impression  que  la  victime  est morte dans son sommeil ? 

– Kaylee… Je te le répète, Sabine n’a pas pu faire ça. 

El e  et  moi  ne  sommes  certes  pas  les  meil eurs  amis  du monde, mais je t’assure que ce n’est pas une meurtrière. 

–  C’est  une  voleuse  et  une  vandale.  Et  el e  a  agressé quelqu’un. Physiquement. 

Je n’ajoutai pas qu’el e était également très habile dans le maniement des plateaux de cafétéria. 

– Il n’y a qu’un pas entre ça et un meurtre, affirmai-je. 

– Tu parles d’un pas ! rétorqua Tod. C’est carrément un bond  de  géant,  il  y  aurait  de  quoi  franchir  le  Grand Canyon ! Non, tu exagères, Kaylee. 

L’agacement me gagna. 

– Tod, il n’a pas pu t’échapper que trois profs sont morts en trois jours, non ? Tous les trois à leur bureau, tous les trois  pendant  leur  sommeil.  Et  justement  la  semaine  où Sabine  débarque  au  lycée.  Sérieusement,  tu  penses  qu’il s’agit d’une coïncidence ? 

Il secoua la tête. 

– Les coïncidences, ça n’existe pas. 



Si  les  événements  survenus  au  cours  de  ces  derniers mois  nous  avaient  appris  une  chose,  c’était  bien  cel e-la, en effet. 

– Mais ça ne veut pas dire que Sabine soit impliquée en quoi que ce soit dans ces décès, acheva Tod. 

Je ravalai ma frustration. Etais-je la seule à deviner dans cette mara  une  psychopathe  potentiel e  ?  Pourtant,  il  n’y avait qu’à voir la fixation qu’el e faisait sur Nash ! 

– Sabine débarque ici et les profs se mettent à mourir. 

Pas besoin d’être un génie pour faire le lien, non ? 

– Quel lien ? 

Emma venait de se laisser choir sur le banc, à côté de moi. Je ne l’avais même pas vue monter les marches. 

–  Je  suppose  que  Tod  est  quelque  part  dans  les parages, dit-el e en fouil ant l’espace derrière moi. A moins que tu n’aies soudain décidé de te disputer toute seule ? 

– Salut, Emma, lança Tod. 

Emma  tressail it  quand  il  se  matérialisa  ;  de  toute évidence, el e ne s’attendait pas à ce qu’il surgisse si près d’el e. 

– Kaylee pense que Sabine…, commença le Faucheur. 

–  Essaie  de  capturer  Nash  dans  sa  toile,  coupai-je aussitôt. 

Tod  me  lança  un  regard  surpris  puis  hocha  la  tête  en comprenant  qu’Emma  ignorait  encore  la  véritable  nature de  Sabine,  et  que  je  souhaitais  la  garder  dans  cette ignorance. Du moins, jusqu’à ce que nous sachions si el e avait, oui ou non, commis des meurtres. 

Ça a été clairement prouvé, non ? dit mon amie. 

Son regard passa de Tod à moi. 

– Sauf si vous ne m’avez pas tout dit à son sujet… 

Il devenait de plus en plus difficile de lui cacher quoi que ce soit. 

Tod croisa les bras, me signifiant ainsi qu’il me laissait l’initiative. Heureusement, j’étais prête. 

–  El e  m’a  coincée  dans  le  couloir  ce  matin  et  m’a  fait tout un sermon sur le sexe. 

– J’espère que tu as pris des notes…, répliqua Tod d’un air faussement sérieux. 

Je  lui  donnai  un  coup  de  coude  dans  les  côtes. 

Incroyable  comme  les  os  d’un  Faucheur  pouvaient  être solides ! 

–  El e  m’a  dit,  aussi,  que,  puisque  j’aimais  vraiment Nash,  je  devais  lui  rendre  sa  liberté.  El e  s’imagine  sans doute que, si je le lâche, il va lui tomber tout cuit dans les bras. 

Tod et Emma me dévisagèrent, comme s’ils attendaient la chute d’une histoire drôle – drôle mais déplacée. 

–  Vous  croyez  que  c’est  ce  qui  va  se  passer  ? 

demandai-je, affolée de leur silence. 

Les battements de mon cœur s’accélérèrent et enflèrent, comme  s’il  était  soudain  devenu  trop  gros  pour  ma poitrine. 

–  Pas  tout  à  fait…  Ce  n’est  pas  dans  ses  bras  qu’il tombera ; plutôt un peu plus bas, si tu vois ce que je veux dire. 

A son habitude, Tod ne faisait pas dans la dentel e. 

–  Ils  ont  vécu  des  choses  ensemble  et  ils  sont  toujours très proches, Kay, avança Emma sur un ton prudent. 

El e attendit ma réaction avant de poursuivre : 

–  A  part  toi,  rien  ne  les  retient  de  sortir  de  nouveau ensemble.  Alors,  si  tu  laisses  entendre  à  Nash  qu’il  n’a aucune  chance  de  te  reconquérir  et  qu’il  vaut  mieux  qu’il t’oublie,  quel e  raison  aurait-il  de  ne  pas  retourner  vers Sabine ? 

Toutes  les  réponses  qui  me  venaient  relevaient  du mensonge,  et  la  vérité  était  trop  douloureuse  pour  que  je l’énonce tout haut. 

Je restai un instant absorbée, puis je finis par dire : 

–  Bon,  on  s’en  fiche,  de  toute  façon,  puisque  je  ne compte pas lâcher Nash. 

– Au  fait,  vous  ne  devriez  pas  être  en  cours,  toutes  les deux ? demanda Tod. 

Il avait apparemment décidé qu’il était temps de changer de sujet. 

– J’ai une heure d’étude, répondis-je. 

Et  si  toutes  mes  amies  n’avaient  pas  eu  cours  jusqu’à midi, je serais déjà sortie du lycée pour prendre une longue pause déjeuner. D’ail eurs, à ce propos… 

– Mais toi, par contre, tu n’es pas censée être en cours d’arts plastiques ? lançai-je à Emma. 



El e  eut  une  moue  amusée  et  brandit  le  grand  pinceau que M. Bergman confiait à ses élèves en guise de laissez-passer pour se rendre aux toilettes. 

–  Il  n’est  pas  impossible  que  j’aie  des  règles particulièrement douloureuses, en ce moment. En tout cas, Bergman  est  tel ement  coincé  qu’il  ne  m’a  pas  demandé de détails… 

–  Et  tu  vas  pouvoir  sécher  une  heure  de  cours  entière rien  que  pour  ça  ?  s’indigna  Tod.  C’est  carrément  injuste de te servir de tes particularités physiques ! 

Emma eut un sourire malicieux. 

– Venant de la seule personne, dans ce bâtiment, qui se serve de ses particularités pour passer à travers les murs et  s’évaporer  à  la  demande,  c’est  un  peu  fort…  tu  ne trouves pas, Casper ? 

Tod afficha une moue dédaigneuse. 

–  M’appel e  pas  Casper.  Je  suis  un  Faucheur,  pas  un fantôme. 

–  Comme  tu  veux.  Quoi  qu’il  en  soit,  les  problèmes  de fil e, ça passe pour un quart d’heure, pas plus, dit-el e en se levant. 

El e agita le pinceau géant. 

–  Donc,  il  faut  que  j’y  retourne.  On  se  voit  pour  le déjeuner ? 

J’acquiesçai. 

–  Et  si  on  al ait  au  fast-food  ?  Je  tuerais  pour  une assiette de pommes gaufrettes ! lança Tod. 



Emma,  qui  avait  déjà  descendu  quelques  marches,  se retourna à demi et rétorqua : 

– Tu tuerais pour bien moins que ça… 

– Tu as de l’argent ? demandai-je. 

L’idée  d’al er  déjeuner  dehors  commençait  à  me séduire. Sortir du lycée. Mettre de la distance entre Sabine et moi. 

Tod se renfrogna. 

– Non, mais je te rembourserai. 

Ses fonctions de Faucheur ne lui étant pas rémunérées en monnaie humaine, il n’avait jamais d’argent sur lui. 

– Si vous me rapportez un truc à manger, c’est moi qui vous invite, déclara Emma. 

El e monta l’escalier pour nous rejoindre tout en fouil ant dans ses poches. 

Sauf qu’il faudrait revenir pour lui apporter son repas, et donc supporter Sabine pendant le déjeuner. 

Emma  me  tendit  un  bil et  de  vingt  dol ars.  Je  le  saisis d’une  main  hésitante.  Devais-je  décevoir  ma  meil eure amie  sans  un  mot  d’explication,  ou  endurer  en  silence  la présence exaspérante de Sabine ? 

Pour finir, j’empochai le bil et et me levai. 

– Qu’est-ce que je te rapporte ? 

– Des nuggets et des frites. Et un Coca. Merci, Kay ! 

Sur ces mots, el e descendit les marches à toute vitesse et  se  rua  hors  du  gymnase.  Tod  et  moi  prîmes  le  même chemin à une al ure plus modérée. 



–  Tu  sais,  si  tu  bossais  chez  Pizza  Hut  à  tes  moments perdus, ce serait sûrement une tuerie – tout jeu de mot mis à part, affirmai-je. 

Il travail ait douze heures par jour à l’hôpital et n’avait rien à  faire  le  reste  du  temps.  Comme  il  n’avait  besoin  ni  de dormir ni de manger, en général, il s’ennuyait. 

–  Tu  n’aurais  qu’à  disparaître  de  la  boutique  –  ou, disons, de son parking – et à te matérialiser de nouveau à l’endroit où tu dois livrer la pizza. Comme ça ! 

Je claquai des doigts avec enthousiasme puis baissai la voix  en  m’apercevant  que  nous  approchions  d’un  groupe d’élèves. 

– Tu serais le livreur de pizzas le plus rapide du monde ! 

Tod soupira d’un air dédaigneux. 

– Comme si je rêvais de passer le reste de ma mort à livrer des pizzas ! 

Je balayai d’un geste son objection. 

– Au moins, c’est un boulot qui te permettrait de gagner de  l’argent,  du  vrai.  Et  peut-être  même  de  manger  des pizzas à l’œil. 

Pendant quelques instants, le Faucheur sembla réfléchir. 

Puis il secoua la tête avec conviction. 

–  Non.  Si  je  prenais  un  autre  job,  qui  est-ce  qui débarquerait  à  l’improviste  pour  te  faire  tourner  en bourrique quand tu commences à prendre les choses trop au sérieux ? Je tiens un rôle de premier plan dans ta vie, tu sais ? 

–  Eh  bien,  figure-toi  que,  de  ce  côté-là,  Sabine



–  Eh  bien,  figure-toi  que,  de  ce  côté-là,  Sabine commence à te faire de la concurrence, chuchotai-je tandis que nous franchissions les portes du gymnase pour passer dans le couloir. 

Nous  nous  dirigeâmes  vers  le  parking  en  longeant  les sal es  d’arts  plastiques  et  de  musique  fermées  à  cette heure. 

Nous approchions de la bibliothèque quand un hurlement troua soudain le calme de cette fin de matinée. 

Vite, Tod et moi nous précipitâmes dans la bibliothèque. 

Là,  nous  vîmes  Chris  Metzer,  le  président  du  club  de robotique,  dressé  entre  une  table  et  la  chaise  renversée sur  laquel e  il  devait  être  assis  quelques  secondes auparavant. 

Ecarlate et les yeux exorbités. 

Dans la sal e, tout le monde avait le regard rivé sur lui. 

– Chris ? 

La bibliothécaire fit le tour de son bureau à pas mesurés, moulée dans une longue jupe crayon. 

– Que se passe-t–il ? Ça va ? demanda-t–el e, inquiète. 

– Oui, ça va, répondit Chris. Désolé. 

Il  releva  sa  chaise  et  attrapa  une  pile  de  livres  et  de cahiers  posés  sur  la  table.  Quand  il  se  pencha,  je remarquai une série de petites marques rouges sur sa joue gauche. Les mêmes qu’aurait laissées la spirale d’un bloc-notes s’il s’était endormi dessus. 

–  Ce  n’était  rien,  juste  un  rêve  idiot,  expliqua-t–il, confirmant mon intuition. 



Puis  il  se  hâta  de  sortir  de  la  pièce,  les  joues  encore enflammées, me bousculant presque au passage. 

Je poussai Tod du coude. Il fronça les sourcils. 

– Je sais à quoi tu penses… 

–  Sabine,  chuchotai-je  tandis  qu’il  m’emboîtait  le  pas dans  le  couloir.  Sauf  que,  quand  el e  somnambule,  son corps  physique  est  plongé  dans  le  sommeil,  non  ?  Où pourrait-el e  s’endormir  sans  être  dérangée,  dans  le lycée ? 

Pas à la bibliothèque. Plus maintenant, en tout cas. 

– Dans un placard ? Dans les vestiaires ? proposa Tod. 

Non. Durant la pause de midi ou après les cours, c’était possible.  Mais  ces  deux  endroits  étaient  particulièrement utilisés ou fréquentés pendant les heures de cours. 

J’eu soudain un élan d’inspiration. 

– Sa voiture ! m’écriai-je. 

Je me ruai dans le couloir principal et longeai en courant les sal es de cours aux portes vitrées. Je croisai les doigts pour  qu’aucun  prof  ne  me  remarque  et  ne  tente  de m’arrêter.  Tod  me  suivit  dans  un  silence  parfait  qui m’indiqua  qu’il  s’était  de  nouveau  dématérialisé  et  était invisible pour tout autre que moi. 

Je  poussai  la  porte  donnant  sur  le  parking.  Juste  au moment  où  Sabine  sortait  de  sa  voiture,  garée  dans  la troisième rangée. En m’apercevant, el e sourit et me fit un petit  signe  de  la  main  puis  entreprit  de  contourner  le bâtiment  à  grands  pas  pour  se  diriger  vers  la  cour extérieure  du  réfectoire.  Nous  dûmes  courir  pour  la rattraper  et,  quand  nous  arrivâmes  à  sa  hauteur,  nous avions pratiquement atteint la cour. 

–  Et  tu  crois  que  tu  peux  faire  ce  genre  de  choses comme ça, sans état d’âme ? 

J’étais à bout de souffle mais soulagée de constater que Tod  était  toujours  avec  moi  (l’appel  des  pommes gaufrettes  n’avait  pas  été  le  plus  fort).  Sauf  que,  à  bien  y réfléchir,  dans  la  mesure  où  j’avais  toujours  le  bil et d’Emma en poche, ce n’était guère surprenant. 

Sabine me répondit sans cesser d’avancer : 

– Faire quoi ? Marcher, tu veux dire ? En effet, ça ne me pose pas de problème. Il paraît d’ail eurs que c’est la forme de  déplacement  la  plus  répandue  chez  les  jeunes Américains. 

El e jeta un coup d’œil à mes pieds. 

– Même toi, on dirait que tu y arrives. 

– Je te parle de Chris Metzer, lançai-je. Tu ne peux pas somnambuler  dans  les  rêves  des  gens  en  pleine  journée, au beau milieu des cours. 

–  Et  pourquoi  pas  ?  Je  peux  parfaitement  le  faire  s’ils s’endorment au lycée, affirma-t–el e. Tu savais que Metzer avait  peur  des  clowns  ?  Et  quand  je  dis  peur,  c’est vraiment  peur  ?  Quand  il  avait  quatre  ans,  à  la  fête d’anniversaire  de  son  petit  cousin,  le  clown  qui  faisait l’animation l’a coincé derrière la cabane de jardin et… 

– Sabine, coupa Tod. 

Je le bénis : son intervention m’évitait d’avoir à entendre la fin d’une phrase que je ne voulais connaître à aucun prix. 



la fin d’une phrase que je ne voulais connaître à aucun prix. 

L a mara  battit  des  cils,  surprise  –  le  Faucheur  venait sans  doute  de  lui  apparaître  en  même  temps  qu’il  avait parlé. Mais el e se reprit rapidement. 

– Tod ! Nash m’a dit que tu étais de retour parmi nous. 

Alors… comment c’est, la mort ? 

Tod  eut  un  geste  désinvolte.  A  présent  qu’el e  avait cessé  d’étaler  en  public  les  peurs  les  plus  terribles  d’un malheureux lycéen, il avait pris un air plus aimable. 

–  Monotone,  en  général,  avoua-t–il.  Mais  les  temps  de trajet  sont  insignifiants  et  je  n’ai  pas  besoin  de  faire d’exercices pour rester au top de ma forme. 

Il écarta les bras pour nous inviter à contempler le corps parfait dans lequel il était figé pour l’éternité. 

Sabine fit une moue éloquente. 

– On dirait que tu as tout gagné. 

Il eut un sourire modeste. 

– La mort a aussi ses inconvénients. 

Je  leur  lançai  des  regards  furieux  qu’aucun  d’eux  ne remarqua.  Qu’est-ce  que  j’avais  fait  au  diable  pour  me retrouver  coincée  entre  un  Faucheur  badin  et  un Cauchemar ambulant ? 

– Alors comme ça, tu vois les gens au moment précis de leur mort ? poursuivit Sabine. 

Son regard m’ignorait et restait fixé sur Tod. 

– Est-ce qu’ils ont peur ? Est-ce qu’il t’arrive de te dire, après coup : « C’est génial, j’adore ce boulot ! » ? 

–  Oui,  en  général  les  gens  ont  peur,  confessa  Tod.  Je travail e  à  l’hôpital,  alors  la  plupart  de  mes  clients  savent qu’ils vont mourir. Ça leur donne un peu de temps pour se faire à l’idée. 

– Tod ! lançai-je sèchement. 

J’en avais plus qu’assez. 

– El e était en train de se nourrir des rêves d’un élève en pleine  journée,  et  au  lycée  !  Tu  pourrais  au  moins  faire semblant de trouver ça déplacé ! 

Le  Faucheur  me  décocha  un  drôle  de  petit  sourire  ; comme s’il était plus amusé par ma réaction qu’ennuyé par les faits et gestes de Sabine. Puis il se tourna de nouveau vers  la mara, tâchant de se montrer sévère sans réussir à effacer vraiment son sourire. 

– El e a raison, Sabine. Tu deviens imprudente. C’est à cause de Nash ? 

Sabine  s’assit  sur  une  table  de  pique-nique  et  nous considéra l’un après l’autre. 

–  Je  ne  sais  pas  pourquoi  vous  faites  tout  ce  raffut.  Je n’embêtais personne, moi, j’étais juste en train de me faire un petit casse-croûte, et vous m’êtes tombés dessus sans crier gare. Vous m’avez carrément agressée ! 

Je levai les yeux au ciel et rétorquai : 

– On fait tout ce « raffut », comme tu dis, parce que tu as essayé de tuer Chris Metzer, en plein jour, quelques heures après  avoir  absorbé  toute  l’énergie  de  M.  Wel s,  qu’on  a trouvé  mort  derrière  son  bureau.  En  plus  d’être  une meurtrière, 

Sabine, 

tu 

bâfres 

comme 

un 

porc. 

Heureusement que l’énergie psychique ne fait pas grossir, sinon  on  serait  obligés  de  te  faire  rouler  comme  un chamal ow géant ! 

Sabine m’observa avec calme. Je m’aperçus alors que mes  joues  me  brûlaient.  La  colère  m’avait  rendue cramoisie.  Puis  el e  se  tourna  vers  Tod  et  lui lança, imperturbable : 

–  Je  ne  sais  pas  ce  qu’el e  a,  mais  ça  m’a  l’air  grave. 

El e se fait soigner, au moins ? Je ne comprends rien à ce qu’el e raconte. 

– Je te parle de Wel s, insistai-je. 

Je  fis  un  pas  en  avant,  m’interposant  entre  el e  et  le Faucheur. De cette façon, el e ne pourrait plus m’ignorer. 

–  Le  principal  adjoint,  ça  te  dit  quelque  chose  ?  Et M. Wesner ? Et Ml e Bennigan ? Et à présent Chris Metzer. 

Tu ne peux pas décider de tuer quelqu’un chaque fois que tu as l’estomac qui gargouil e et t’en tirer comme ça ! 

–  Je  ne  sais  pas  d’où  te  viennent  ces  délires,  mais  tu devrais arrêter la drogue, Kaylee Cavanaugh. Je n’ai pas touché à un cheveu de Metzer. Le peu d’énergie que je lui ai soutiré ne lui manquera pas, et si j’avais voulu le tuer, il serait  déjà  embal é  dans  un  sac  mortuaire  à  l’heure  qu’il est. Quant à ces profs, je n’ai même pas lu une seule de leurs peurs et j’ai encore moins fait joujou avec leurs rêves. 

Les  rêves  des  vieux,  c’est  comme  le  tofu  :  pourquoi  en manger quand tu peux te régaler d’une bel e entrecôte ? Je veux  dire,  pourquoi  je  m’embêterais  avec  la  catégorie senior  du  lycée  alors  que  les  gens  de  mon  âge  ont tel ement meil eur goût ? 



– Tu mens, murmurai-je, dents serrées. 

Pour toute réponse, Sabine éclata de rire. 

– J’ai fait un tas de trucs dont je ne suis pas fière – bon, j’avoue, je n’en ai pas spécialement honte non plus –, mais mentir n’en fait pas partie. Je n’ai aucune raison de laisser quelqu’un  d’autre  s’attribuer  mes  mérites  !  Prenons  un exemple : quand j’aurai repris Nash, je n’irai pas prétendre que  c’est  parce  que  tu  as  tout  fait  pour  le  perdre. 

J’affirmerai haut et fort que c’est parce que moi, j’ai tout fait pour le prendre. 

Ma vue se brouil a. Un instant, je vis rouge, et ma main partit toute seule. Mais je n’en fus consciente qu’en voyant Sabine  poser  la  main  sur  sa  joue.  Je  l’avais  giflée.  Ma paume  me  cuisait  comme  si  je  l’avais  posée  sur  une plaque électrique chauffée à blanc. 

Tod  me  fixait,  bouche  bée,  de  toute  évidence  plus surpris par mon geste que par les paroles de Sabine. 

Cel e-ci  me  dévisageait,  franchement  abasourdie.  Je jubilais  à  la  voir  ainsi  choquée.  J’éprouvais  jusque  dans mon ventre une sensation d’euphorie. 

C’est alors qu’el e se mit à sourire. El e laissa retomber sa main, révélant une vilaine marque rouge. 

– Eh bien voilà ! Maintenant, on va pouvoir envisager de passer aux choses sérieuses ! Je n’avais pas prévu que ça tournerait à l’affrontement physique, mais si tu insistes… 

El e leva le poing et je tressail is. Au même instant, Tod s’interposa et la retint. 

– Ôte-toi de mon chemin, Faucheur, grogna Sabine. 



En dépit de la peur qui faisait pulser mon sang à toute vitesse,  je  m’aperçus  qu’el e  était  beaucoup  moins impressionnante  quand  el e  ne  souriait  pas.  La  colère  lui al ait  mieux,  comme  si  le  sourire  qu’el e  affichait généralement n’était qu’un masque étrange et mal ajusté. 

– C’est el e qui a commencé, argua-t–el e. 

– Tu l’as provoquée, dit Tod. 

Il la prit par les épaules et la fit reculer. Je réalisai alors que,  pour  faire  cela,  il  avait  été  obligé  de  se  matérialiser complètement. Il était désormais visible aux yeux de tous. 

– Si el e veut se battre pour Nash, moi, je dis qu’il faut la laisser faire ! Je ne tricherai pas, je ne lirai pas dans ses peurs, juré, affirma Sabine. 

Oh zut !  Un  voile  gris  assombrissait  ma  vision.  Mais pourquoi avait-il fal u que je frappe cette mara ? Une mara qui avait déjà levé la main sur des gens ; alors que, moi, je n’avais jamais donné le moindre coup à personne. 

Pourtant,  à  ma  grande  surprise,  je  constatai  que  je n’éprouvais aucun regret. J’étais sans doute sur le point de me  faire  fracasser  devant  tout  le  lycée,  mais  ça  ne changeait rien au fait que Sabine était un cauchemar, une voleuse  et  une  meurtrière  qui  clamait  son  innocence.  Il fal ait  bien  que  quelqu’un  lui  fasse  comprendre  qu’el e  ne pouvait pas s’en tirer comme ça. 

Apparemment, ce quelqu’un, c’était moi. 

– Non, Sabine, lança Tod. 

El e préparait déjà son coup et Tod s’était déporté sur la droite  pour  l’empêcher  de  le  porter.  Quant  à  moi,  j’étais plantée là comme une idiote, tandis qu’el e me considérait, totalement concentrée, campée derrière le Faucheur. 

– Tu comptes laisser ton copain le mort-vivant jouer les gardes du corps, ou tu vas arrêter de faire le bébé et venir te battre comme une grande pour ton grand amour ? 

– Laisse Nash en dehors de ça, ordonnai-je. 

J’étais  à  l’abri  derrière  Tod,  du  moins  pour  le  moment, mais  je  ne  me  sentais  pas  vail ante,  avec  toute  cette colère,  cette  peur  et  cette  incertitude  qui  se  bousculaient en moi et me faisaient les jambes mol es. 

–  J’admets  que  la  gifle,  c’était  pour  Nash,  dis-je.  Mais, là, on parle de cette série de cadavres que tu laisses dans ton sil age comme de la bave d’escargot. 

Renonçant  à  contourner  Tod,  Sabine  posa  les  yeux  sur lui. 

– El e est dingue. Tu en as conscience, toi aussi, n’est-ce  pas  ?  El e  est  complètement  détraquée,  c’est  une malade mentale ! 

A sa façon de guetter ma réaction, je sus qu’el e était au courant,  pour  l’hôpital  psychiatrique.  Alors,  le  sentiment d’euphorie  que  m’avait  procuré  la  gifle  s’évanouit complètement. 

– Nash te l’a dit ? 

–  Il  n’en  a  pas  eu  besoin.  Je  n’ai  besoin  de  personne pour savoir de quoi tu as peur et pourquoi, dit-el e, les yeux bril ant d’une satisfaction maligne. Mais je ne t’en tiens pas rigueur, ajouta-t–el e en haussant les épaules, faussement magnanime.  Moi  aussi,  j’ai  passé  un  peu  de  temps  dans des  institutions  d’Etat.  Des  institutions  d’un  autre  genre, évidemment. 

Ses  paroles  me  faisaient  trembler  de  rage.  Hélas,  el e n’en avait pas fini. 

–  Il  y  a  tout  de  même  une  chose  que  tu  ne  comprends pas, Kaylee Cavanaugh, poursuivit-el e. 

El e regarda Tod droit dans les yeux et le poussa. 

– Dégage, maintenant, Faucheur. Je ne vais pas lui faire de mal, finalement. 

Tod  s’écarta.  Toutefois,  il  demeura  tout  près  de  moi. 

Juste  au  cas  où.  Et  je  lui  en  fus  profondément reconnaissante. 

Sabine concentra toute son attention sur moi. Ses yeux étaient redevenus les deux puits obscurs et sans fond dont je redoutais tant l’influence. 

–  Nash  et  moi,  ce  n’est  pas  du  passé,  déclara-t–el e. 

Entre  lui  et  moi,  c’est pour  la  vie.  Toi,  tu  es  juste  l’objet d’une  fascination  passagère.  La  seule  fil e banshee  qu’il connaisse,  en  dehors  de  sa  mère.  Bien  sûr,  tu  attises  sa curiosité. Mais ça reste de la curiosité, rien d’autre. Ça lui passera. Tu lui passeras. Et quand ce sera fait, je serai là, moi. 

– Tu te trompes, rétorquai-je entre mes dents, la gorge serrée. 

Je refusais qu’el e ait raison. C’était impossible. 

– Tu n’as pas tort : il n’éprouve pas que de la curiosité ; il y a aussi une part de culpabilité. 

Croisant les bras, el e écarta un peu les pieds, adoptant la  posture  d’un  petit  voyou.  Malgré  tout  ce  que  son comportement avait de viril, el e était plus sexy que je ne le serais jamais. 

–  A  cause  de  toi,  reprit-el e,  il  se  sent  coupable. 

Coupable  d’être  devenu  accro.  Pourtant,  cette  drogue, c’est  toi  qui  y  as  exposé  Nash  !  Et  son  sevrage  le  fait souffrir  mil e  morts.  Alors,  franchement,  il  ne  devrait  pas avoir  mauvaise  conscience  !  D’autant  moins  que  tu  ne  le soutiens pas. Si tu l’aimais vraiment, c’est toi qui serais à ses côtés la nuit, quand il est en pleine crise de manque. 

Quand il est secoué de nausées, qu’il transpire et qu’il fait de  son  mieux  pour  ne  pas  montrer  qu’il  est  en  train  de mourir à l’intérieur. 

Je  déglutis  péniblement.  C’était  mon  tour  de  me  sentir coupable. Sabine retourna le couteau dans la plaie. 

–  Si  tu  l’aimais  vraiment,  tu  ne  lui  aurais  pas  demandé de ne pas utiliser son influence sur toi. El e fait partie de sa personne. Avec toi, il ne peut pas être lui-même. 

– Tu ne sais pas ce qu’il m’a fait… 

Je  battis  des  paupières  pour  chasser  les  larmes  qui m’étaient montées aux yeux. Pas question que Sabine me voie pleurer. 

– Il ne te l’a pas dit. J’en suis sûre, repris-je. 

– Tu es tel ement naïve… Ce serait charmant si ce n’était pas aussi pathétique. 

Sabine  secoua  la  tête,  les  yeux  enfoncés  dans  les miens. 

– Nash et moi n’avons aucun secret l’un pour l’autre, me dit-el e  en  me  vril ant  de  ses  prunel es  d’encre.  Il  m’a  tout dit.  C’était  énorme,  pour  lui,  de  faire  une  pareil e confession.  Il  m’a  raconté  qu’il  t’avait  menti,  qu’il  avait utilisé son Influence sur toi et laissé ce démon se servir de ton corps. Tout le temps qu’il parlait, il me regardait comme s’il  plaçait  son  sort  entre  mes  mains.  Comme  si  j’avais droit de vie et de mort sur lui. Moi, je ne le juge pas. Je ne le jugerai jamais, pour une simple et bonne raison : Nash peut tout me dire. Il peut me dire, en particulier, à quel point il  se  sent  coupable  de  t’avoir  influencée  pour  essayer  de coucher avec toi. C’est ce qu’il regrette le plus, et je crois qu’il a raison. Il n’aurait pas dû te faire ça parce que tu n’es pas  de  tail e  à  l’assumer.  Tu  es  trop  fragile.  Si  on  te bouscule  un  peu,  tu  es  du  genre  à  te  briser  en  mil e morceaux,  mil e  petits  morceaux  de  Kaylee,  tous  plus pointus  et  tranchants  les  uns  que  les  autres,  et  tous pénibles à ramasser. 

El e s’interrompit pour reprendre son souffle puis reprit : 

–  Mais  moi,  je  ne  me  casserai  pas.  Et  aussi,  devine quoi ? 

El e  baissa  ostensiblement  la  voix  jusqu’à  chuchoter  et se pencha vers moi. Tod se raidit. 

–  Ça  fait  peut-être  de  moi  une  vilaine  petite  fil e,  mais j’aime ça. L’Influence de Nash. C’est un peu comme un jeu qui  consisterait  à  savoir  qui  détient  le  pouvoir,  et  ça m’excite.  Moi  qui  suis  obligée  de  me  contrôler  à  chaque seconde de ma vie pour éviter de perturber les personnes que  je  croise,  je  trouve  délicieux  de  laisser  quelqu’un prendre  les  commandes  pendant  quelques  minutes…

C’est à la fois apaisant, excitant et, surtout, c’est amusant. 

Nash  ne  peut  pas  me  faire  de  mal,  et  je  ne  peux  pas  lui faire  de  mal.  Nous  pouvons  être  nous-mêmes  l’un  avec l’autre  –  c’est  quelque  chose  qui  n’arrivera  jamais  entre vous.  Jamais.  Parce  que  tu  n’as  pas  confiance  en  lui.  Et que tu ne lui feras jamais confiance. Et tout au fond de lui, il le sait. 
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A 16 h 23, ce jour-là, on frappa à la porte de ma maison. 

Je venais de sortir un sachet de pop-corn du micro-ondes et  m’apprêtais  à  faire  des  recherches  sur  internet  pour essayer  de  trouver  des  informations  au  sujet  de  Sabine. 

Compromettantes,  de  préférence.  N’importe  quoi  qui permettrait à Tod et à Nash de prendre mes soupçons au sérieux. 

Sur  le  moment,  j’hésitai  à  al er  ouvrir  :  et  si  mon cauchemar personnel s’était mis en tête de débarquer pour me  défigurer,  maintenant  que  Tod  n’était  plus  là  pour  me protéger ? 

Je décidai de ne pas m’attarder sur cette pensée. Ces derniers  temps,  j’avais  suffisamment  de  sujets  de préoccupation ; je n’avais nul ement besoin d’en ajouter. Et puis, pour être honnête, Sabine avait beau avoir un casier judiciaire, la violence physique ne me semblait pas être sa spécialité. Son style était moins direct : el e était plutôt du genre à entrer chez moi en douce au milieu de la nuit et à me  faire rêver  qu’el e  me  tabassait. Avant  d’al er  fêter  sa victoire  avec  Nash.  Au  lit.  Ou  de  n’importe  quel e  autre façon, pourvu qu’el e soit grossière et violente. 

Malgré cela, avant d’ouvrir, je jetai un coup d’œil prudent par la fenêtre. Juste au cas où. J’étouffai un cri de surprise en découvrant l’identité de mon visiteur. 



Nash… c’était Nash. 

J’aurais  pu  m’en  douter  :  je  n’avais  pas  entendu  de voiture se garer dans l’al ée. 

Mon cœur se mit à battre plus fort. J’ouvris la porte. 

Il ne souriait pas. 

Pire, il balança sans préambule : 

– As-tu vraiment frappé Sabine ? 

– Oui. 

Sans l’avoir invité à entrer, je retournai m’instal er sur le canapé et fis mine de me plonger dans mes devoirs. Il me suivit dans le salon. 

– Pourquoi ? Pourquoi as-tu fait ça ? 

D’un  geste  faussement  détaché,  j’ouvris  le  sachet  de pop-corn. L’odeur des grains soufflés se répandit dans la pièce. 

–  Il  serait  plus  logique  de  me  demander  pourquoi  j’ai attendu aussi longtemps avant de le faire, rétorquai-je. 

Nash soupira et se laissa tomber dans le fauteuil de mon père tandis que je versais le pop-corn dans un bol posé sur la table basse. 

– El e a refusé de me dire ce qui s’était passé, avoua-t–il alors. 

Je feignis d’être choquée. 

–  Ah  bon  ?  Moi  qui  croyais  que  vous  n’aviez  aucun secret  l’un  pour  l’autre  !  Comment  a-t–el e  pu  faire  des cachotteries à son âme sœur ? 

Ma  boutade  lui  arracha  une  grimace,  mais  il  semblait plus frustré que réel ement en colère. 

– Si tu ne me le dis pas, je demanderai à Tod. 

– Et qu’est-ce qui te fait croire qu’il te répondra ? 

–  Il  me  le  dira  s’il  pense  que  ça  peut  t’aider…  ou embêter Sabine. 

–  Ils  avaient  l’air  plutôt  copains,  cet  après-midi. 

Sûrement ce côté morbide qu’ils ont en commun, déclarai-je avec ironie. 

Nash eut un petit rire. 

– Il te préfère à el e. 

Il ôta sa veste et la posa sur le bras du fauteuil. 

–  S’il  te  plaît,  Kaylee,  parle-moi.  Dis-moi  ce  qui  s’est passé ce matin pour que tu en arrives à la gifler ? 

Tod  et  moi  étions  partis  au  fast-food  peu  avant  la sonnerie de midi, justement pour éviter de tomber sur Nash et  Sabine.  Nous  avions  envoyé  un  texto  à  Emma  afin qu’el e  nous  rejoigne  au  restaurant.  J’envisageais désormais de déjeuner tous les jours en dehors du lycée, afin  de  fuir  les  confrontations.  Avec  l’un  comme  avec l’autre. 

J’ajoutai du sel au pop-corn et répondis, les yeux dans le vague : 

– El e m’a dit qu’el e al ait coucher avec toi. Ce qui n’est pas  surprenant  en  soi  –  el e  ne  s’est  jamais  cachée  de vouloir en arriver là – mais c’est la façon dont el e l’a dit qui m’a fait sortir de mes gonds. El e est tel ement certaine que je  n’ai  rien  à  t’offrir,  et  que,  toi,  tu  ne  peux  pas  résister  à ses charmes… 



ses charmes… 

– Et tu l’as crue ? 

Je  refermai  mon  ordinateur  portable  et  posai  enfin  les yeux sur Nash. 

–  Je  ne  sais  pas  qui  croire,  avouai-je.  Tu  lui  as  révélé des choses sur moi. Tu n’avais pas le droit. 

–  Je  ne  parlais  pas  de  toi.  Je  lui  parlais  de moi.  Il  se trouve  simplement  que  tu  comptes  dans  ma  vie  et  que  je me  fais  des  reproches.  Kaylee,  je  n’attends  pas  d’el e  ce que j’attends de toi. C’est totalement différent. 

–  Tu  peux  être  encore  plus  vague  ?  répliquai-je  avec amertume. 

Je croquai quelques grains de pop-corn sans leur trouver la moindre saveur. 

– Je te veux de la même façon que je t’ai toujours voulue, insista Nash. 

– De la même façon que tu la voulais, el e ? 

Un temps, il avait été amoureux de Sabine, sincèrement, même s’il prétendait aujourd’hui que c’était fini. S’il restait quelque  chose  de  cet  attachement,  al ait-il  finir  par  se rendre  compte  qu’il  voulait  de  renouer  pour  de  bon  avec el e ? Et s’il n’en restait qu’une vague amitié, cela signifiait-il  qu’il  pouvait  m’oublier  aussi  facilement  qu’il  l’avait oubliée, el e ? 

– Oui, l’entendis-je dire. 

J’eus un moment de panique avant de m’apercevoir qu’il venait  de  répondre  à  la  question  que  je  lui  avais  posée quelques secondes plus tôt, et non à cel es qui tournaient en boucle dans ma tête. 

– Tu lui as dit que tu ne voulais plus ? 

– Je n’arrête pas. 

Je  repoussai  le  bol  loin  de  moi.  J’avais  soudain  perdu tout appétit. 

– A croire qu’el e est sourde, m’esclaffai-je sans joie. 

–  Disons  qu’el e  est  têtue  et  qu’el e  sait  très  bien  ce qu’el e veut. 

Il  s’interrompit  ;  en  levant  les  yeux,  je  vis  qu’il  me dévisageait. 

– J’aimerais pouvoir en dire autant de toi, Kaylee. 

Je  fermai  les  paupières.  Il  fal ait  que  j’organise  mes pensées et les émotions qui m’agitaient, des émotions que j’étais incapable de nommer. Je savais ce que je voulais. 

Mais  Sabine  avait  raison  :  j’avais  peur  de  me  retrouver seule avec Nash tant qu’il luttait encore contre le manque. 

Parce que, s’il cédait à la tentation, même une seule fois, il retomberait entre les griffes du monde des ténèbres. Et si le monde des ténèbres détenait Nash, il détiendrait par la même  occasion  une  part  de  moi.  En  fait,  je  n’étais  pas absolument  convaincue  qu’il  pouvait  guérir  ;  mais  je  ne pouvais me résoudre à le lui dire en face. 

Je gardai donc le silence. C’était tout ce qui nous restait. 

Un  silence  douloureux,  tendu  comme  un  élastique  qui menaçait à tout instant de rompre pour venir nous gifler au visage. 

Nash finit par reprendre la parole, gardant les yeux fixés sur ses mains qu’il avait jointes entre ses genoux. 



– Veux-tu réel ement de moi dans ta vie ? Parce que, si ce n’est pas le cas et que je demande à Sabine de partir, j’aurai  perdu  à  la  fois  la  fil e  dont  je  suis  amoureux  et  ma meil eure amie. 

Ta meilleure amie ? m’indignai-je. 

Comment  était-ce  possible  ?  El e  n’était  là  que  depuis trois jours ! Une période bien trop courte pour que Sabine passe  du  statut  d’ancienne  amoureuse  à  celui  de meilleure amie ! 

–  El e  l’est  de  nouveau,  rétorqua  Nash,  acerbe.  Et,  au cas  où  tu  ne  l’aurais  pas  remarqué,  tous  les  autres candidats  au  titre  de  meil eur  ami  de  Nash  Hudson  ont déserté. 

Pendant  un  bref  instant,  j’entrevis  dans  ses  yeux  la souffrance  qu’il  gardait  enfouie  en  lui  depuis  la  mort  de Doug  et  la  descente  de  Scott  dans  les  enfers  de  la  folie. 

Une souffrance qu’il avait enterrée sous ses propres peurs et sa volonté défail ante. 

–  Comme  tu  l’as  gentiment  souligné,  même  Tod  ne m’adresse quasiment pas la parole. 

–  Alors,  tu  devrais  te  trouver  une  meil eure meilleure amie, déclarai-je. 

Je  me  levai  et  me  rendis  dans  la  cuisine,  mon  bol  de pop-corn à la main. 

– Une amie qui ne s’acharnerait pas à me chasser de ta vie ou à se nourrir des peurs de tes amis, poursuivis-je. 

Nash m’emboîta le pas. 



– Tu n’as pas répondu à ma question, objecta-t–il. 

– Parce que tu ne poses pas la bonne. 

Je déposai le bol près de l’évier et me retournai pour lui faire face. 

–  Est-ce  que  je  veux  de  toi  dans  ma  vie  ?  Oui. 

Désespérément. Même si une part de moi pense que je ne devrais  pas.  Mais  te  vouloir,  ce  n’est  plus  suffisant.  J’ai besoin d’être sûre que ça n’arrivera plus. Tout ce qui s’est passé. 

–  Tu  ne  me  fais  pas  confiance…,  dit-il  en  croisant  les bras. 

Je vis combien il était tendu, crispé. 

–  C’est  ce  qu’el e  t’a  dit,  n’est-ce  pas  ?  Ta  meilleure amie t’a dit que je ne te ferais jamais confiance ? 

Nash hocha la tête. 

–  Te  rends-tu  seulement  compte  de  ce  qu’el e  est  en train de faire ? m’exclamai-je alors. D’un côté, el e affirme que  je  serai  toujours  incapable  de  te  faire  confiance  ;  de l’autre, el e te pousse à me trahir. El e orchestre tout ! 

–  Est-ce  qu’el e  a  raison  ?  Est-ce  que  tu  ne  me  feras plus jamais confiance ? 

– Mais je n’en sais rien ! 

Agacée,  je  traversai  la  cuisine  pour  al er  jeter  mon sachet  de  pop-corn,  déterminée  à  me  tenir  aussi  loin  de Nash que possible. Quand j’étais physiquement proche de lui, j’avais du mal à penser de façon cohérente, même en dehors  de  son  Influence.  Dans  ces  moments-là,  je  ne voulais qu’une chose : me blottir contre lui et retrouver les sensations  que  j’éprouvais avant.  Et  que  j’éprouverais  de nouveau  si  je  réussissais  –  à  défaut  d’oublier  ce  qu’il m’avait fait – à lui pardonner. 

–  Tu  dois  regagner  ma  confiance,  déclarai-je,  et  tu  n’y arriveras pas en traînant avec Sabine jusqu’à pas d’heure. 

Nash s’appuya au plan de travail et me dévisagea. 

–  J’aimerais  que  tu  cesses  de  penser  à  el e  comme  à une  rivale  et  que  tu  commences  à  la  considérer  comme mon amie, tout simplement. 

– Moi aussi, j’aimerais que tu cesses de penser à el e ! 

J’avais  crié.  Presque  menaçante.  Vivante  image  de l’exaspération.  Nash  avait  l’air  malheureux  et  j’étais certaine, pour ma part, d’avoir tout d’une fol e. Je pris donc une  profonde  inspiration  et  poursuivis,  en  m’efforçant d’adopter un ton raisonnablement calme : 

– O.K., écoute… 

De  nouveau,  je  respirai  profondément,  me  préparant mentalement à ce que j’al ais dire. Ce n’était pas comme cela  que  j’avais  prévu  de  lui  annoncer  la  chose.  J’aurais voulu disposer de preuves, avant d’aborder le sujet. Mais il me semblait que je n’avais plus de raisons d’attendre. 

– Nous sommes à côté du vrai sujet, dis-je. 

Nash fouil a mon regard. 

– Et quel est le vrai sujet ? 

–  Je  crois  qu’el e  les  a  tués,  Nash.  M.  Wesner, Ml e  Bennigan  et  M.  Wel s.  Ta  «  meil eure  amie  »  a assassiné trois personnes. 

– Sûrement pas. 

Il avait secoué la tête sans un instant d’hésitation. Je me sentis  presque  désolée  pour  lui.  Se  trouver  soudain confronté  à  la  vérité  al ait  lui  sembler  terriblement  amer, maintenant qu’il s’était bercé d’autant d’il usions. 

– Comment… Ça non plus, el e ne t’a pas dit qu’el e peut le faire ? rail ai-je. Finalement, c’est peut-être el e qui n’est pas digne de confiance. 

Nash  al a  chercher  une  chaise  et  me  fit  signe  de m’asseoir.  J’obtempérai  avec  réticence.  Puis  il  s’assit  à son tour. 

–  Kaylee,  je  sais  que  c’est  bizarre,  ces  trois  profs  qui meurent en l’espace de trois jours, et qu’il y a de quoi se poser  des  questions.  Mais  el e  n’est  pas  responsable. 

D’ail eurs, pourquoi penses-tu qu’el e pourrait l’être ? 

–  Parce  que  les maras  absorbent  la  force  vitale  des gens. 

J’étais frustrée et un peu gênée de ne pas me montrer plus convaincante. Je manquais de preuves. 

–  Sabine  débarque  à  Eastlake  et  hop,  d’un  coup,  trois profs meurent ! Tous dans leur sommeil. Ça ne demande pas un gros effort de logique pour aboutir à la conclusion qu’el e n’est pas étrangère à leur décès. 

– Non, mais la logique n’est pas tout. Sabine ne tue pas les  gens.  Pourquoi  irait-el e  jusque-là  alors  qu’el e  peut faire le plein d’énergie avec un seul cauchemar ? El e n’a même pas besoin de se nourrir toutes les nuits. 



– C’est pourtant ce qu’el e fait en ce moment. El e s’est nourrie de mes rêves deux nuits d’affilée et el e a fait faire un  cauchemar  à  Chris  Metzer  en  fin  de  matinée.  C’est d’ail eurs comme ça qu’a démarré la dispute. 

Nash hocha la tête, comme si des choses se mettaient lentement en place dans son cerveau. 

– D’accord, je vois ; el e m’a parlé de Metzer, dit-il. 

Je  fus  surprise  :  pourquoi  Sabine  avait-el e  admis  ce forfait et pas les autres ? 

– Mais ça ne veut pas dire qu’el e ait tué qui que ce soit, poursuivit Nash. 

Il  se  massa  les  tempes,  comme  si  mes  propos  lui avaient donné la migraine. 

– J’aimerais que tu la connaisses aussi bien que moi. Tu comprendrais, alors. El e aime qu’on la croie dure, et sans doute  l’est-el e.  Mais  ce  n’est  pas  une  meurtrière.  On  ne peut  même  pas  dire  qu’el e  aime  se  battre.  Chaque  fois qu’el e  s’est  trouvée  impliquée  dans  une  bagarre,  c’était pour se défendre. 

Chaque fois ? Combien de bagarres y avait-il eu ? 

–  Nash,  j’ai  dû  mettre  mon  père  au  courant,  pour  les profs. Forcément, il va se pencher sur la question. Je vais lui parler de Sabine. 

Des tourbil ons de couleurs explosèrent dans ses iris ; il attrapa ma main et la serra. 

– Attends. Ne lui parle pas d’el e. Je t’en prie, Kaylee. Si tu  es  convaincue  qu’el e  est  coupable,  ton  père  le  sera aussi. Je peux te jurer sur mon âme qu’el e n’a pas commis aussi. Je peux te jurer sur mon âme qu’el e n’a pas commis ces meurtres. 

Il paraissait désespéré et misérable ; je sentis mon cœur se serrer à la pensée que c’était Sabine qui le mettait dans cet état. 

– Donne-moi deux jours, et je t’en apporte la preuve. 

Comment comptes-tu y arriver ? 

Avec douceur, je retirai ma main et, soudain, il me parut perdu.  Il  s’accrochait  à  de  vagues  certitudes,  comme  s’il n’avait plus que cela. 

–  Avec  les  dossiers  de  l’hôpital,  déclara-t–il.  Je demanderai à Tod de me les procurer. Cela prouvera qu’ils sont tous morts de causes naturel es. 

– Tu crois ? 

Je croisai les bras et le considérai. 

– A ton avis, que contiendrait un rapport d’autopsie – fait par des humains – concernant une personne dont l’énergie vitale a été absorbée par une mara ? 

Nash s’assombrit. 

– Arrêt cardiaque, je suppose, dit-il gravement. 

Ce  qui,  en  définitive,  constituait  la  cause  de  n’importe quel e mort et ne donnait aucune information sur la cause première du décès. 

–  D’accord,  concéda-t–il.  Je  vais  trouver  la  preuve imparable de son innocence. Je te demande seulement de m’accorder un délai avant de parler d’el e à ton père. S’il pense qu’el e est dangereuse et qu’el e fait partie de mes fréquentations, il ne me laissera plus jamais te voir. Donne-moi juste deux jours. Je t’en prie, Kaylee. Je ne veux pas te perdre. 

– C’est Sabine que tu ne veux pas perdre, rétorquai-je. 

Il  reprit  ma  main  et  je  le  laissai  faire  malgré  mes réticences. 

– Je ne veux perdre ni l’une ni l’autre. 

– Et ta mère ? Mon père va demander leur aide à mon oncle Brendon et à Harmony pour éclaircir cette affaire, et ta mère sait que Sabine est de retour, non ? 

–  Oui,  mais  el e connaît  Sabine.  Jamais  el e  ne  la désignera  comme  une  suspecte  potentiel e.  En  revanche, si toi tu le fais, ton père se fiera à ton jugement. 

Je  réfléchis  à  ce  qu’il  venait  de  dire  et  finis  par acquiescer.  Quand  il  reviendrait  sans  la  moindre  preuve pour  innocenter  Sabine  des  meurtres  de  Wel s,  Bennigan et Wesner, il lui faudrait bien affronter la vérité. Et quand il serait devenu clair pour tous que la mara  avait  assassiné trois personnes, il deviendrait impossible pour lui de vouloir encore d’el e. 


***

– Alors, comment ça s’est passé ? demandai-je à Alec quand il rentra à la maison. 
Il ferma la porte d’entrée avant de répondre : 

– Oh, tu sais, la routine. Pop-corn, soda, bonbons, huile bouil ante… 

– Je ne te parle pas de ça. 

Depuis  le  canapé  où  j’étais  vautrée,  je  lui  décochai  un sourire.  C’était  bon  d’avoir  enfin  un  sujet  de  discussion normal.  De  parler  d’autre  chose  que  d’ex-petits  copains drogués, d’ex-petites copines cauchemardesques et d’ex-professeurs morts. 

– Ton entretien, expliquai-je. 

– Ah, oui ! 

Les yeux d’Alec bril aient comme deux pierres d’onyx et j’étais stupéfaite de constater à quel point ils paraissaient différents  de  ceux  de  Sabine  malgré  leur  couleur parfaitement semblable – un noir de jais. 

– J’ai pigé ! lança-t–il. L’entretien s’est très bien passé. 

Je commence la semaine prochaine, dans l’équipe de nuit. 

J’ai donné mon préavis au Cinemark tout à l’heure. 

– Génial ! Ça ne t’ennuie pas de travail er dans l’équipe de nuit ? 

Il se dirigea vers la cuisine tout en me répondant : 

–  De  toute  façon,  la  nuit,  je  ne  dors  pas,  alors…  Peut-

être  que  je  trouverai  plus  facilement  le  sommeil  dans  la journée. Ça ne peut pas être pire, en tout cas. 

– Pas faux. Tu vas nous manquer, au cinéma. 

Alec se servit un Coca dans le frigo pendant que, pour libérer  son  lit  de  fortune,  je  rassemblais  les  affaires  que j’avais  étalées  sur  le  canapé  afin  de  faire  mes  devoirs.  Il avait l’air fatigué. 



– Vous vous y ferez, répondit-il. De toute façon, ce n’est pas très drôle de travail er avec un vieux monsieur comme moi, pas vrai ? 

Il  souriait.  Plaisantait-il  vraiment  ou  bien  tâchait-il seulement de faire bonne figure ? 

–  Arrête,  Alec  !  Tu  as  peut-être  quarante-cinq  ans  à l’intérieur,  mais  à  l’extérieur,  tu  es  un  très  jeune  homme, très sexy qui plus est, et tu as un très bel avenir devant toi. 

– Surtout avec ce nouveau boulot, ajouta mon père. 

Je  me  retournai  vivement,  surprise.  Il  se  tenait  dans l’encadrement  de  la  porte  du  salon,  et  croquait  une pomme. 

–  Au  fait,  pourquoi  tu  ne  m’as  pas  dit  qu’il  l’avait décroché, ce boulot ? demandai-je. 

Il y avait plusieurs heures que mon père était rentré à la maison, et nous avions eu le temps de nous partager une pizza puis de discuter de la mort du principal adjoint sans qu’il fasse la moindre al usion à la grande nouvel e du jour. 

– C’était à Alec de te l’annoncer. Et arrête de dire qu’il est sexy. 

Je levai les yeux au ciel mais ne pus retenir un sourire. 

Puis,  fourrant  mon  devoir  de  chimie  plié  en  deux  à l’intérieur de mon cahier de textes, j’annonçai : 

–  Je  vais  laisser  les  nouveaux  col ègues  fêter  ça  entre eux. Moi, je vais me coucher. 

– Si tôt ? s’étonna mon père. 

Il  baissa  la  tête  pour  jeter  un  coup  d’œil  à  la  pendule accrochée  au-dessus  du  four  dans  la  cuisine.  Il  était  tout accrochée  au-dessus  du  four  dans  la  cuisine.  Il  était  tout juste 10 heures et demie. 

–  Je  suis  en  pleine  croissance,  dis-je  en  souriant.  J’ai besoin de sommeil. 

Inutile  de  leur  expliquer  que,  en  réalité,  je  comptais  me mettre  au  lit  avec  mon  ordinateur  portable  et  approfondir mes recherches au sujet de Sabine. 

–  Enfin  un  peu  de  bon  sens  !…  Ça  te  va  plutôt  bien, déclara mon père. 

En passant, je m’arrêtai juste devant lui. 

– Par contre, la pomme, ça ne te va pas terrible, à toi, rétorquai-je en désignant un petit morceau de fruit col é sur sa barbe de trois jours. Tu devrais prendre une serviette. 

Je  souris  et  rejoignis  ma  chambre.  J’en  fermai soigneusement  la  porte  avant  d’entrer  dans  ma  sal e  de bains. Vingt minutes plus tard, j’étais en pyjama, sous les couvertures, mon portable sur les genoux. 

C’est là que Tod fit irruption au milieu de la pièce. 

Je  sursautai  si  fort  que  l’ordinateur  glissa  de  mes genoux.  Je  le  rattrapai  in  extremis  avant  qu’il  n’ail e s’écraser par terre. 

– Tod ! Zut ! m’écriai-je, agacée. 

– Désolé. 

Je  refermai  le  couvercle  du  portable  et  le  posai  sur  la table de chevet à côté de mon lit. 

– Qu’est-ce que tu fais là ? Mon père va te tuer s’il… 

Ma phrase le fit éclater de rire. 

– Depuis le temps que je suis mort, ce genre de menace ne m’atteint plus. 

– Tu as vu l’heure ? Que se passe-t–il, Tod ? Pourquoi es-tu venu ? 

Il soupira bruyamment. 

– Je n’étais pas parti pour les espionner, bredouil a-t–il. 

Je te le jure. Pas cette fois-ci, en tout cas. Je suis al é à la maison pour voir ma mère. Je croyais qu’el e ne travail ait pas, ce soir. 

Malgré sa confusion, je devinai qu’il avait surpris Sabine et Nash. 

– Et je suppose que tu t’es trompé, que ta mère travail ait ce soir et qu’ils étaient tous les deux seuls à la maison ? 

En prononçant ces mots, je sentis mon cœur chavirer. 

– Oui, avoua-t–il. Ma mère partait juste quand Sabine est arrivée. 

–  Et  je  dois  me  sentir  concernée  ?  fis-je  d’un  ton faussement détaché. 

J’étais  déjà  au  courant  qu’ils  passaient  du  temps ensemble et je ne pouvais pas espérer, pour l’instant, que Nash  lui  impose  de  garder  ses  distances.  Même  s’il  me l’avait presque promis. 

– Je crois que tu devrais voir ça, fit Tod. Les voir. Eux. 

Ensemble. 

– Pourquoi ? 

Une affreuse pensée me vint. Mon cœur se mit à battre à se  rompre  et  je  dus  attendre  qu’il  se  calme  pour  pouvoir poursuivre : 



– Est-ce qu’ils… ? 

Parce  que  c’était  le  genre  de  scène  à  laquel e  je  ne tenais pas du tout à assister. Jamais. 

– Non, ce n’est pas ce que tu crois, m’assura Tod. Ils ne font  que  parler.  Mais  je  crois  que  tu  devrais  les  voir ensemble pour comprendre la nature de leur relation. Pour comprendre pourquoi il refuse de la lâcher. Parce que, si tu décides de renouer avec Nash, je crois qu’en plus de lui tu récupéreras un supplément. Autant que tu comprennes tout de suite 

– Tod, je ne veux pas…, protestai-je. 

– Fais-moi confiance, Kay, dit le Faucheur. 

Avais-je le choix ? 
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La nuit était glaciale et je n’avais pas pris de veste. Je n’avais  pas  pensé  à  grand-chose,  à  part  demander  au Faucheur de se retourner pendant que j’ôtais mon pyjama pour m’habil er. 

– Alors, comment on va faire pour… ? 

– Entrer sans être vus ? 

Je hochai la tête. Avant de partir, j’avais extorqué à Alec, toujours éveil é dans le salon, sa parole d’honneur qu’il ne dirait rien à mon père ; j’étais ensuite sortie à tâtons par la porte de la cuisine et nous étions al és chez Nash à pied pour que mon père ne m’entende pas démarrer la voiture. 

A  présent,  Tod  et  moi  nous  tenions  devant  la  maison  de Nash. El e était plongée dans l’obscurité. 

–  C’est  là  que  ça  devient  marrant,  tu  vas  voir.  En  tout cas, j’espère, fit le Faucheur. 

Je lui lançai un regard interrogateur. Le geste vague qu’il m’adressa  en  guise  de  réponse  me  rendit  d’autant  plus nerveuse. 

– Alors, tu te décides à m’expliquer ? 

– Eh bien, je n’ai fait cela qu’une fois ou deux, répondit-il. 

Il  faut  dire  que  je  n’ai  pas  vraiment  de  cobaye  à  ma disposition pour m’entraîner… 

– Un cobaye ? C’est de moi que tu parles ? 



Où voulait-il en venir ? 

–  En  fait,  tu  n’as  besoin  de  te  souvenir  que  de  deux choses. 

Le  sourire  qu’il  arborait,  dans  les  ombres  orangées projetées  par  le  réverbère,  de  l’autre  côté  de  la  rue,  lui donnait un air un peu effrayant. 

–  Lesquel es  ?  Et  vas-tu  enfin  me  dire  de  quoi  tu parles ? 

–  Je  vais  me  projeter  dans  la  chambre  de  Nash, expliqua-t–il enfin. Avec toi. 

Je  considérai  cette  nouvel e,  partagée  entre  un sentiment 

d’excitation 

et 

une 

appréhension 

bien

compréhensible. 

– Mais c’est possible, ça ? 

Si  c’était  le  cas,  pourquoi  ne  pas  nous  en  avoir  parlé avant  ?  Dans  bien  des  situations,  nous  aurions  pu économiser  des  centaines  de  litres  d’essence,  et  du temps ! 

– Oui, dit-il. Seulement, je ne suis pas encore expert en la  matière.  Je  ne  peux  transporter  qu’une  personne  à  la fois, et encore pas très loin. 

– Ce qui explique qu’on soit venus jusqu’ici à pied. 

– Exactement. 

Son sourire s’élargit. 

– Et sache aussi que je n’ai pas encore assez de force –

ou  peut-être  pas  assez  d’expérience  –  pour  te  rendre invisible et inaudible en même temps. Alors… respire tout doucement et, surtout, ne parle pas. 

–  Tod,  je  ne  peux  pas  entrer  clandestinement  et espionner Nash ! dis-je à toute vitesse, prise d’un accès de panique. Il va nous entendre, ça va faire toute une histoire, et ensuite il ne nous fera plus jamais confiance, ni à l’un, ni à l’autre ! 

Tod afficha un air perplexe. L’éclairage de la rue al uma des reflets dans ses yeux. 

– Tu t’inquiètes de ça ? s’étonna-t–il. 

Ce  qui  me  posait  vraiment  problème,  c’était  d’être  si tentée  de  laisser  Tod  me  convaincre.  Espionner.  Epier. 

Voilà qui mettait à mal mes sacro-saints principes moraux. 

Mais  nous  faire  surprendre  n’arrangerait  certes  pas  mes affaires.  Je  vivais  avec  Nash  une  relation  en  sursis,  une relation  malmenée,  et  je  ne  tenais  pas  à  la  malmener davantage. Alors,  puisque  je  ne  pouvais  pas  résister  à  la proposition de Tod, le mieux était encore de l’écouter me dire comment éviter que Nash découvre notre présence. 

– Qu’est-ce que je dois faire ? demandai-je. 

– Contente-toi de me prendre la main et de ne pas faire de bruit, expliqua-t–il. Et ne me lâche surtout pas, sinon tu vas  apparaître  d’un  seul  coup  au  milieu  de  la  chambre  et ça va tourner à la tragédie. Je déteste les tragédies. 

– C’est noté. 

– Tu es prête ? 

– Non. 

Pourquoi cacher à quel point j’avais peur ? Je tremblais autant d’appréhension que de froid. 



– Mais il vaut mieux qu’on y ail e avant que je commence à claquer des dents, déclarai-je cependant. 

Car si je claquais des dents, je trahirais notre présence dans la chambre de Nash. 

Tod saisit ma main et, pendant un instant, je demeurai là, à  le  regarder,  m’habituant  à  la  sensation  étrange  de  sa paume  chaude  et  sèche  contre  la  mienne.  Ses  doigts enveloppaient les miens. Il les étreignit en me regardant et il  me  sembla  déceler  une  infime  spirale  de  couleur  dans ses iris. 

Mon pouls s’accéléra ; je détournai le regard en clignant les yeux, déroutée par ce que j’avais cru voir. 

Tod s’attarda une seconde de plus à me contempler puis il  secoua  la  tête,  et  son  sourire  ironique,  familier,  revint éclairer son visage. 

– Souhaite-moi bonne chance ! me dit-il. 

–  Te  souhaiter  bonne  chance,  à  toi !  m’exclamai-je, presque indignée. 

– Je plaisantais. 

Il posa un doigt sur ses lèvres pour m’intimer le silence. 

L’instant  d’après,  j’eus  la  sensation  d’un  haut-le-cœur vertigineux, un peu comme dans un ascenseur trop rapide ou  quand,  enfant,  je  faisais  de  la  balançoire  en  essayant d’al er le plus haut possible. 

Je fermai les yeux, concentrée sur mon malaise. Bientôt, mon  estomac  semblant  vouloir  reprendre  sa  place habituel e,  je  les  rouvris  prudemment.  Ma  vision  était brouil ée et un silence cotonneux nous enveloppait, mais je brouil ée et un silence cotonneux nous enveloppait, mais je reconnus, autour de nous, la chambre de Nash. J’en restai bouche  bée  et,  perturbée  par  l’étrange  sensation  de tassement  que  j’éprouvais  dans  tout  le  corps,  je  fail is gémir. Heureusement, Tod étreignit ma main, me rappelant que la discrétion était de rigueur. 

C’est  alors  que  je  sentis  un  petit  claquement  révélateur dans mes oreil es : le son était revenu. 

– … le jour où il s’est mis à pleuvoir des cordes à deux rues de chez toi ? 

C’était Sabine qui venait de parler. 

Nash éclata de rire. Ils étaient tous deux sur son lit, côte à côte, al ongés sur le ventre, leurs pieds nus reposant sur les  oreil ers.  Un  album  photo  était  ouvert  devant  eux,  au pied  du  lit.  Tout  en  tournant  une  page,  Nash  répondit  à Sabine : 

– C’est vraiment dommage qu’on n’ait pas de photos de ça ! On était tel ement trempés que mes chaussures sont restées  gorgées  d’eau  pendant  une  semaine.  Ça  faisait des bruits de succion terribles quand je marchais ! 

– Tu te rappel e comment on s’est réchauffés ? poursuivit Sabine. 

El e  parlait  d’une  voix  très  douce  que  je  ne  lui connaissais  pas.  Nash  tourna  la  tête  pour  la  regarder. 

Leurs lèvres étaient toutes proches. 

Je retins mon souffle et, une fois de plus, les doigts de Tod  étreignirent  les  miens  pour  m’avertir  silencieusement de  ne  pas  dire  un  mot.  N’empêche.  Tout  en  serrant  les dents,  je  me  disais  que,  si  jamais  Nash  embrassait Sabine,  je  serais  incapable  de  ne  pas  manifester  ma colère  et  mon  sentiment  de  trahison.  De  toute  façon,  s’il l’embrassait,  peu  importait  qu’il  découvre  notre  présence. 

Car, alors, il n’y aurait plus rien à dire. 

Mais il ne l’embrassa pas. Il se contenta de sourire avant de se replonger dans la contemplation de l’album. Seule la légère  rougeur  de  ses  joues  m’indiqua  que  le  souvenir qu’évoquait Sabine ne le laissait pas indifférent. 

J’aurais dû me réjouir. J’aurais dû éprouver un immense soulagement en le voyant laisser passer une occasion sur laquel e la plupart des garçons auraient sauté. Mais au lieu du  réconfort  attendu,  c’est  un  sentiment  d’amertume  qui m’envahit alors. Leur souvenir – quoi qu’ils aient pu faire ce jour-là, alors qu’ils étaient trempés, frigorifiés et amoureux

–  continuait  de  toucher  Nash.  Ce  souvenir-là,  il  ne  l’avait pas  cédé  à  Avari  en  échange  d’une  dose  de  souffle  de démon.  Il  conservait  intactes  les  émotions  attachées  aux souvenirs  qu’il  avait  de  Sabine,  alors  qu’il  s’était débarrassé des souvenirs de moi pour payer un démon. 

–  Comme  si  je  pouvais  oublier,  dit  Nash,  sans soupçonner ma présence ni mon chagrin. 

Il  tourna  une  autre  page  et,  au  lieu  de  regarder  les photos, Sabine s’attarda à le dévisager. 

–  Et  si  tu  pouvais,  tu  le  ferais  ?  Oublier  ?  ajouta-t–el e devant son air perplexe. Tu m’oublierais, moi ? 

Les  yeux  de  Nash  s’écarquil èrent  et,  en  dépit  de  la distance qui me séparait de lui, je distinguai la valse lente des couleurs dans ses iris. 



– Non. Je ne t’oublierais pas, ni aucun des moments que nous  avons  passés  ensemble,  Sabine.  Tu  as  été  la première  pour  moi,  la  première  à  de  nombreux  points  de vue, et ça compte énormément, même à présent que tout a changé. Ça restera toujours très important. 

El e  eut  un  sourire  un  peu  forcé,  comme  si  el e  se demandait si el e devait rire ou pleurer. 

– Est-ce que tu as essayé de me retrouver, Nash ? finit-el e  par  demander  après  qu’il  eut  tourné  plusieurs  pages en silence. 

A ma grande surprise, el e semblait… blessée. Perdue. 

El e insista : 

– Est-ce que tu m’as cherchée, quand tu es parti ? 

Nash  referma  l’album  et  s’assit  sur  le  lit  tandis  qu’el e roulait sur le dos sans le quitter des yeux. 

–  Oui,  dit-il.  J’ai  essayé  de  t’appeler  à  Holser  House pour  t’annoncer  qu’on  déménageait,  mais  ils  n’ont  pas voulu  que  je  te  parle.  Ils  ont  même  carrément  refusé  de prendre un message. 

El e  fit  un  mouvement  de  tête  qui  signifiait  qu’el e comprenait ; ses longs cheveux, noirs et soyeux, tombèrent en cascade sur le bord du lit. 

– Tu n’étais pas sur la liste des personnes autorisées à me  contacter.  Quand  ils  ont  découvert  le  téléphone portable  que  tu  m’avais  donné,  ils  me  l’ont  confisqué, expliqua-t–el e. 

–  Ensuite,  poursuivit  Nash,  j’ai  essayé  d’appeler  les Harper, mais ils ignoraient l’adresse de ta nouvel e famil e d’accueil. Au lycée, on m’a dit que tu avais été transférée ail eurs,  mais  ils  ont  refusé  de  me  dire  où.  Et  même  sur internet, il n’y avait aucune trace de toi. 

– Oui, à moi aussi ça m’a pris un peu de temps pour te retrouver, soupira-t–el e. 

El e ferma les yeux et bascula la tête sur le côté, comme pour se détourner de lui. 

– C’était idiot de ma part d’imaginer que tu m’attendrais, murmura-t–el e. 

– Bina… 

Nash  semblait  aussi  accablé  que  si  el e  venait  de s’arracher le cœur pour le lui présenter en offrande, encore palpitante.  Malgré  toute  la  haine  que  j’éprouvais  envers Sabine,  j’eus  toutes  les  peines  du  monde  à  refouler  le sentiment de compassion qui me vint à ce moment précis. 

Oui, el e était la première pour lui, pour des tas de choses, en effet, des choses qui me faisaient du mal et éveil aient ma  jalousie.  Mais  el e  représentait  aussi  le  premier  cœur qu’il ait brisé et, pour avoir éprouvé ce que l’on ressentait alors, je ne pouvais que compatir. 

– T’arrive-t–il de te demander ce qui se serait passé…, commença-t–el e. 

El e roula sur le côté afin de lui faire face, et acheva : 

–  Si  tu  n’étais  pas  parti  ?  Si  je  ne  m’étais  pas  de nouveau fait arrêter ? Qu’est-ce qu’on serait devenus, nous deux ? 

– Je… 

Nash poussa un long soupir, et le conflit que je lus dans le lent tournoiement de ses iris me serra le cœur. 

–  Oui,  ça  m’arrive,  avoua-t–il.  Mais  on  n’a  jamais  rien résolu  avec  des  «  si  »,  Bina.  On  ne  peut  pas  revenir  en arrière. Plus maintenant. 

– Si, on pourrait. 

El e  tendit  la  main  pour  écarter  une  mèche  de  cheveux sur le front de Nash, et je me mordis les lèvres pour ne pas intervenir. Je ne voulais pas qu’el e le touche. Jamais. 

– Non, dit-il fermement. 

Il lui saisit le poignet avant qu’el e puisse de nouveau lui passer la main dans les cheveux. 

– C’est différent, à présent, reprit-il. 

– A cause d’el e, lâcha Sabine, amère. 

El e  avait  planté  son  regard  dans  celui  de  Nash.  Il acquiesça et lui lâcha le poignet. 

– El e croit que j’ai tué ces profs, dit Sabine. 

– Je sais. 

– Et tu la crois ? 

– Bien sûr que non, soupira-t–il, je te connais, tu n’irais jamais jusque-là. Mais avoue que tu n’as rien fait non plus pour lui inspirer confiance. 

Sabine s’assit face à lui, boudeuse. 

–  Je  ne  lui  ai  jamais  menti.  Et  je  me  fiche  qu’el e  me fasse confiance ou non. 

Nash posa l’album photo sur son oreil er. 

– Je suis sûr que c’est faux, dit-il. Et, tu sais, je ne vais pas  te  suffire,  Sabine.  Tu  vas  avoir  besoin  d’autres  amis que moi, alors mets toutes les chances de ton côté. 

El e secoua farouchement la tête, projetant sa chevelure sombre depart et d’autre de son visage. 

–  Je  n’ai  besoin  que  de  toi,  affirma-t–el e  avec  une obstination enfantine. 

Je ne l’avais jamais vue aussi vulnérable. A vrai dire, je ne l’avais jamais vue qu’hostile, agressive. En compagnie de Nash, son attitude changeait du tout au tout. Devais-je me sentir soulagée de constater qu’el e pouvait se montrer humaine ? Ou bien agacée de voir que cet aspect de sa personnalité  n’émergeait  que  lorsqu’el e  se  retrouvait  en tête à tête avec le garçon que j’aimais ? 

–  Non,  répondit-il.  Tu  n’as  pas  besoin  que  de  moi. 

J’étais  peut-être  tout  pour  toi,  mais  c’était avant.  A l’époque, tu étais incapable de te contrôler, ce qui fait que tu n’as jamais vraiment réussi à nouer d’autre relation que la nôtre. A présent, tu en es parfaitement capable. 

–  Tais-toi,  grommela-t–el e.  Tu  me  dis  ça  juste  pour m’embêter. 

– Je te dis la vérité, rétorqua-t–il. 

Il sourit, moqueur. 

– Mais si ça t’embête, c’est encore mieux. 

– Ah oui ? s’exclama-t–el e. Tu veux que je me mette en colère, c’est ça ? 

El e lui décocha un sourire espiègle et, posant ses deux mains sur le torse de Nash, le poussa sur le matelas. Dans un  mouvement  vif,  el e  l’enfourcha  pour  s’asseoir  sur  lui comme  sur  un  cheval.  Mon  corps  se  mit  à  palpiter  si  fort que  ma  poitrine  arrivait  à  peine  à  contenir  ses  sursauts furieux.  Je  tentai  de  me  dégager  de  la  prise  de  Tod  ;  il resserra  l’étau  de  ses  doigts  sur  ma  main,  et  secoua  la tête, m’ordonnant ainsi de regarder sans bouger. 

Et que comptait-il que nous fassions, ensuite ? Que nous nous envolions par la fenêtre ? 

Je m’efforçai de calmer les battements de mon cœur et obéis à Tod, me préparant à affronter le pire. 

Toujours à cheval sur Nash, Sabine le dévisageait avec intensité.  El e  était  penchée  sur  lui  et  ses  longs  cheveux tombaient  de  part  et  d’autre  de  son  visage,  comme  un rideau qui le masquait presque. 

–  Tu  as  oublié  ce  qui  se  passe  quand  je  me  mets  en colère ? dit-el e. 

Mais, à en croire ses œil ades et son sourire provocant, j’eus le sentiment qu’el e avait une conception de la colère toute personnel e et fort peu conventionnel e. 

– Je n’oublie rien, Bina, répondit Nash. 

Il lui saisit les poignets et la repoussa doucement jusqu’à la faire basculer de l’autre côté du lit. 

– Et quand je dis rien,  j’inclus  Kaylee,  ajouta-t–il  à  mon grand soulagement. Tu sais, on n’y arrivera jamais si tu ne te maîtrises pas. 

– On y arrivera uniquement si je ne me maîtrise pas, au contraire, rétorqua-t–el e. 

– Sabine, je suis sérieux ! 

Nash se tourna sur le côté et se redressa sur un coude. 



–  Tu  devrais  laisser  une  chance  à  Kaylee.  El e  sait  ce que  tu  es,  c’est  une  des  rares  à  connaître  ta  véritable nature. Vous pourriez être amies si tu le lui permettais. Si tu  ne  cherchais  pas  à  lui  flanquer  la  trouil e  du  siècle chaque fois que tu la croises. 

Qu’est-ce  qu’il  racontait  ?  Jamais  je  ne  pourrais  être l’amie  d’un  Cauchemar  en  quête  de  revanche  !  Pas question  !  Comment  Nash  pouvait-il  envisager  une  chose pareil e ? Avait-il perdu la tête ? 

Comme pour faire écho à mes pensées, Sabine siffla de mépris.  Une  attitude  qui,  par  je  ne  sais  quel  miracle, semblait à la fois touchante et sexy, dans son cas. 

– Je n’ai pas besoin de chercher à lui faire peur, ricana-t–el e. Je n’ai aucun effort à faire, il suffit que je me laisse al er. Le plus difficile, en fait, c’est de ne pas faire peur aux autres. A tous les autres. Ça m’a pris du temps d’obtenir un tel résultat. 

J’adressai  à  Tod  un  regard  interrogateur.  Combien  de temps encore al ais-je devoir supporter ce spectacle ? Il se contenta  de  désigner  le  lit  du  menton.  Sabine  dévorait Nash  des  yeux,  comme  s’il  représentait  la  dernière étincel e  visible  dans  un  monde  désespérément  obscur. 

Nash,  quant  à  lui,  considérait  Sabine  comme  si  el e  était une  énigme  particulièrement  complexe  qu’il  lui  incombait de  résoudre  ;  je  connaissais  ce  regard.  C’est  de  cette façon qu’il m’avait observée, la première fois qu’il m’avait vue chanter pour une âme, avant même que j’apprenne que j’étais  une banshee.  C’était  le  regard  qu’il  posait  sur  moi quand  je  n’étais  encore  pour  lui  qu’une  demoisel e  en détresse  à  sauver  et  une  question  d’honneur.  Un  regard que j’adorais inconditionnel ement, à l’époque. 

A présent qu’il le posait sur une autre, je le détestais. 

Sabine  gardait  le  silence  ;  el e  devait  trouver  cela confortable. Mais Nash y mit fin. 

– Sabine…, dit-il. 

El e attendit la suite. 

– Je veux que tu me lises. 

El e  fronça  les  sourcils  et,  pour  la  première  fois  depuis que  Tod  et  moi  nous  étions  introduits  dans  la  pièce,  el e parut mal à l’aise. 

– Non, répondit-el e. 

Nash insista. 

– Je veux que tu lises mes peurs. Pour de vrai. Vas-y à fond, et regarde ce qui m’effraie vraiment. 

El e afficha une mine soupçonneuse. 

– Dans quel but ? 

Sa méfiance perçait dans sa voix. 

–  Je  pense  que  ça  t’aidera  à  comprendre,  expliqua Nash. 

– Et si je n’ai pas envie de comprendre, moi ? 

Il s’approcha d’el e et plongea son regard dans le sien. 

–  Dans  ce  cas,  tu  es  une  lâche,  et  tu  me  déçois, rétorqua-t–il sur le ton du défi. 

Sabine se rembrunit encore et son visage exprima de la colère. 



– Maintenant, tu essaies vraiment de me fâcher. 

–  Je  te  lance  un  défi,  objecta  Nash.  Il  n’y  a  pas  si longtemps, tu adorais les défis. Ça a changé ou quoi ? 

Un  sourire  naquit  sur  les  lèvres  de  Sabine  –  un  sourire sombre  et  effrayant,  tout  comme  la  lueur  qui  venait  de s’al umer dans ses yeux. 

– Rien n’a changé, affirma-t–el e. Et c’est ce que je me tue à t’expliquer. 

– Alors lis-moi, répéta Nash. 

Sabine s’assit et Nash lui fit face. 

–  Tu  veux  que  je  m’y  prenne  comment  ?  s’enquit-el e. 

Comme avant ? Ce serait tel ement plus amusant ! 

– Sabine… 

Dans  la  voix  de  Nash,  je  reconnus  un  accent  familier. 

Une sorte de mise en garde. Je compris qu’il l’enjoignait à plus  de  retenue.  El e  sourit,  feignant  de  prendre  cet avertissement à la légère. En vain. Il ne le voyait pas de cet œil. 

– Tu ne peux pas me reprocher d’essayer, soupira-t–el e enfin. 

Alors,  je  lançai  un  coup  d’œil  perplexe  à  Tod. 

Qu’entendait-el e par là ? En quoi était-il amusant de faire déchiffrer ses peurs les plus sombres ? Mais le Faucheur, manifestement  fasciné  par  la  scène  qui  se  jouait  devant nos yeux, ne m’adressa même pas un regard. 

– Al ez, reprit Nash. Donne-moi ta main. 

Lui-même tendit la sienne, comme s’ils al aient échanger une  poignée  de  main. Au  lieu  de  cela,  Sabine  entrelaça leurs  doigts  et  plaça  leurs  deux  mains  jointes  entre  eux, paumes vers le bas. 

Je m’attendais à ce qu’ils ferment les yeux ; Sabine se contenta d’approcher son visage de celui de Nash jusqu’à le  frôler,  comme  si  el e  essayait  de  voir  le  fond  de  ses pupil es. Pendant quelques instants, ils demeurèrent ainsi, immobiles. Nash battit plusieurs fois des paupières mais la mara,  impavide,  ne  cil a  pas.  Ses  yeux  demeurèrent grands ouverts et aussi fixes que ceux d’une statue. 

On ne pouvait en dire autant de ses doigts, parcourus de frissons de plus en plus intenses. Après quelques minutes, quand  el e  cligna  enfin  les  yeux  avant  de  les  fermer,  sa main  tremblait  frénétiquement  dans  cel e  de  Nash.  El e  la libéra  et  s’essuya  la  paume  sur  son  pantalon,  comme  si el e  craignait  d’être  contaminée  par  la  peur  qu’el e  venait de lire. 

–  Alors,  qu’est-ce  que  tu  as  vu  ?  demanda-t–il, parfaitement calme. 

Cette fois, il était le plus détendu des deux. 

– J’ai vu Kaylee…, murmura-t–el e. 

De  surprise,  je  fail is  retirer  ma  main  de  cel e  de  Tod. 

Qu’est-ce que ça signifiait ? Est-ce que Nash avait peur de moi  ?  Sabine  avait  baissé  les  yeux,  comme  s’il  était devenu trop douloureux de regarder Nash en face. 

– Tu as peur de la perdre, dit-el e. Ça te terrifie. Tu rêves sans cesse que tu la perds parce qu’il t’a dit que c’est ce qui arriverait. Ce démon, Avari. Il a dit que tu la perdrais. 



Que tu n’étais plus assez bien pour el e, maintenant. Que tu ne  la  méritais  pas.  Et  au  fond  de  toi,  tu  le  crois.  Ta  plus grande peur au monde est de ne pas être assez bien pour Kaylee, pas à la hauteur. Et qu’el e s’en aperçoive. 

Mes  lèvres  s’entrouvrirent  sans  que  j’y  prenne  garde  et mon souffle, que j’avais jusque-là retenu, se dissipa dans la pièce, heureusement sans bruit. 

Je me tournai vers Tod et il hocha la tête avec un sourire. 

C’était  donc  bien  la  scène  à  laquel e  il  avait  voulu  que j’assiste.  Ou  du  moins,  quelque  chose  d’approchant. 

Cependant,  d’une  pression  de  la  main,  il  m’engagea  à faire preuve de patience et à prolonger notre présence. 

– Ça ne me rend pas les choses plus faciles, tu sais, dit Sabine. 

El e s’éloigna un peu de lui sans se résoudre à quitter le lit. 

– De savoir ça, je veux dire, précisa-t–el e. 

–  Non,  bien  sûr.  J’imagine  que,  d’une  certaine  façon, c’est même encore plus dur. Mais c’est la vérité, et la vérité est parfois difficile à entendre. Ou à lire. 

Sabine leva les yeux au ciel. 

–  Tu  te  prends  pour  qui,  maintenant  ?  Un  grand  maître zen ? C’est Kaylee qui t’apprend ce genre d’âneries ? 

–  Pas  dans  ces  termes.  Ce  que  j’apprends,  avec  el e, répondit  Nash,  c’est  qu’il  suffit  de  la  regarder  pour  savoir ce qu’el e pense. 

Ce n’est tout de même pas si simple ! avais-je envie de répliquer. Je sentis mes joues me brûler. Ils avaient de la chance que je sois invisible et obligée de me taire ! 

–  Oui,  j’ai  remarqué  ça,  ajouta  Sabine  d’un  ton  rail eur. 

El e  dégage  des  messages  subliminaux  assez  faciles  à déchiffrer, du genre : « Va mourir ail eurs, Sabine ! » 

El e  balaya  la  chambre  du  regard  et  il  me  sembla  que ses  yeux  s’attardaient  dans  l’angle  où  Tod  et  moi  nous tenions. Même en sachant qu’el e ne pouvait nous voir, je frissonnai sous son regard. 

Assez. J’en avais assez vu. A présent, je n’apprendrais plus  rien  et,  de  toute  évidence,  el e  avait  renoncé  à convaincre Nash de se débarrasser de ses vêtements. Ou de moi. 

Du moins, pour cette nuit. 

Je me tournai vers Tod . On y va, articulai-je en silence. 

Cette  fois,  le  Faucheur  acquiesça.  Il  ferma  les  yeux  et  je l’imitai. 

De nouveau, j’éprouvai la sensation déconcertante d’être précipitée dans le vide. Une seconde plus tard, je sentis le sol sous mes pieds. L’air frais vint me caresser les joues. 

J’ouvris les yeux. Nous étions de nouveau devant la maison de  Nash  et,  sitôt  que  je  fus  certaine  d’avoir  retrouvé  mes repères  et  mon  équilibre,  je  lâchai  la  main  de  Tod.  J’en regrettai aussitôt la chaleur. 

– Eh bien merci, c’était… intéressant, déclarai-je assez platement. 

–  Tu  m’ôtes  les  mots  de  la  bouche,  répondit-il  en souriant. 

–  Tout  de  même,  c’est  bizarre  qu’ils  aient  passé l’essentiel de leur temps à parler de moi. 

– A mon avis, ça leur arrive souvent. Et alors, dis-moi…

est-ce que tu te sens mieux, maintenant ? 

– Oui et non, avouai-je. 

Je me mis à marcher et Tod m’emboîta le pas. 

– Pourquoi non ? s’étonna-t–il. 

J’eus un instant d’hésitation, puis : 

– Parce que, en la voyant comme ça, avec lui, j’ai un peu plus  de  mal  à  croire  qu’el e  est  mauvaise.  Qu’el e  a assassiné plusieurs personnes. 

Ce  qui  ne  voulait  pas  dire  non  plus  que  je  la  croyais désormais innocente. 

Tod haussa les épaules. 

– Eh bien, el e n’a peut-être pas commis ces meurtres, en effet. 

Je lui décochai un regard irrité. 

– El e l’a forcément fait. Sinon, qui d’autre ? 

Il ouvrit la bouche pour répondre mais je ne lui en laissai pas le temps. 

–  Et  ne  dis  pas  qu’il  s’agit  sans  doute  de  morts naturel es, parce que je ne vois pas comment trois de nos profs  pourraient,  comme  par  hasard,  en  l’espace  de  trois jours,  mourir  dans  leur  sommeil.  Et  justement  la  semaine où Sabine arrive au lycée. 

–  Je  suis  bien  d’accord,  concéda-t–il.  Mais  de  là  à l’accuser… 

– Mais ce serait qui, alors ? 



– Je ne sais pas. On peut tout envisager. N’importe qui, j’imagine.  Ou  n’importe quoi.  Tu  ne  crois  pas  qu’il  est possible  que  tu  fasses  une  fixation  sur  Sabine  parce qu’el e-même fait une fixation sur Nash ? 

Je  m’arrêtai  brusquement.  Nous  étions  à  mi-chemin entre la maison de Nash et la mienne. Je n’étais certes pas prête  à  innocenter  Sabine,  mais  tant  qu’à  jouer  les  flics, autant penser comme un flic. Et un bon flic suivait toutes les pistes  qui  se  présentaient  à  lui.  Même  si  un  suspect  lui déplaisait particulièrement et qu’il avait envie de le mettre sous  les  verrous,  il  ne  devait  pas  pour  autant  écarter  les autres pistes. 

– Aide-moi, dis-je à Tod en cherchant son regard dans la pénombre. 

– Qu’attends-tu de moi ? me répondit-il gravement. 

– Tu en sais beaucoup plus que moi sur le monde des ténèbres  et,  à  mon  avis,  ces  meurtres  n’ont  pas  été commis  par  un  être  humain. Alors,  si  tu  penses  vraiment que  Sabine  est  innocente,  aide-moi  à  le  prouver  et  à trouver d’autres suspects. On ne peut pas croiser les bras en attendant que d’autres professeurs meurent. Tu m’as dit toi-même : Wel s, Bennigan et Wesner n’étaient pas sur la Liste ; il n’était pas prévu qu’ils meurent. 

– Kaylee, il faut que je sois au travail dans moins d’une heure, protesta le Faucheur. 

–  Ton  premier  client  est  prévu  à  quel e  heure  ?  lui demandai-je. 

Je me remis à marcher à grands pas et il dut courir pour revenir à ma hauteur. 

– Pas avant 2 heures du matin. Mais il faut tout de même que  je  donne  l’impression  de  vouloir  garder  ce  travail, sinon… 

–  Et  si  je  te  dis  qu’il  y  a  de  la  glace  au  chocolat  dans mon frigo, assez pour toute la nuit ? 

Tod  fronça  le  nez  et  ses  yeux  étincelèrent.  Il  me considéra un instant, bras bal ants, indécis. 

– Ça, c’est un coup bas. Tu sais très bien que je ne peux pas résister à la glace au chocolat. 

– Ni aux pizzas, ni aux crêpes, ni aux frites… 

–  D’accord,  tu  as  gagné.  Mais  tais-toi  avant  que  je change d’avis ! 
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En arrivant à la maison, je pris le temps de vérifier que mon père dormait toujours, avant de sortir du congélateur un  demi-litre  de  glace  au  chocolat.  Comme  je  m’y attendais,  Alec  ne  dormait  pas,  lui.  Tod  et  moi  nous attablâmes  donc  avec  lui  dans  la  cuisine,  plongeant  nos cuil ères directement dans le pot. Tout en dégustant, nous entreprîmes  d’établir  ensemble  une  liste  de  toutes  les créatures non humaines susceptibles de tuer une personne durant son sommeil. 

Nous  nous  étions  accordés  sur  le  fait  que  le  tueur  était probablement  une  sorte  de  parasite  psychique.  Mais comme  Tod  affirmait  que,  techniquement,  toutes  les espèces  parasites  étaient  capables  de  se  nourrir  d’une proie endormie, nous pouvions tout aussi bien avoir affaire à un incube ou un succube qu’à un scado, qui se nourrit de colère,  ou  à  un neid,  qui  trouve  son  énergie  dans  la jalousie. Alec, quant à lui, soutenait que les maras  étaient les  suspectes  les  plus  évidentes  parce  qu’el es  ne pouvaient se nourrir que de proies endormies. Visiblement contrarié, Tod se rembrunit en entendant l’argument d’Alec, mais il ne trouva rien à lui opposer. 

Après le départ de Tod pour l’hôpital, je me retirai dans ma chambre, équipée de mon ordinateur portable et d’une part de pizza qui restait du dîner. Maintenant que je n’étais part de pizza qui restait du dîner. Maintenant que je n’étais plus là pour l’embêter avec mes questions loufoques, Alec al ait-il enfin pouvoir trouver le sommeil ? Je l’espérais pour lui. 

Entre  deux  bouchées  de  pizza  et  quelques  gorgées  de soda, je surfai sur internet afin de dénicher tout ce que je pouvais  sur  le  compte  de  Sabine.  Hélas,  aucune  des Sabine  Campbel   sur  lesquel es  je  tombai  n’avait  l’âge correspondant,  et  de  loin.  Par  ail eurs,  Sabine  n’avait  de profil sur aucun des réseaux sociaux que je connaissais –

du moins, pas sous son véritable nom – et mes recherches sur les sites de lycées n’aboutirent à rien. Ce qui signifiait qu’el e n’était inscrite dans aucun club, sportif ou autre, et qu’el e  ne  figurait  pas  non  plus  au  tableau  d’honneur  du dernier  lycée  qu’el e  avait  fréquenté  (connaissant  ses antécédents,  cela  n’avait  rien  de  bien  surprenant).  Enfin, manifestement, le casier judiciaire des mineurs n’était pas accessible en ligne : je ne trouvai pas la moindre al usion à son fabuleux passé criminel. 

Epuisée, j’al ais renoncer. 

Et  puis,  vers  2  heures  et  demie  du  matin,  il  me  vint  un éclair  de  génie  :  j’entrai  dans  le  formulaire  du  moteur  de recherche  le  nom  de  l’ancien  lycée  de  Nash.  Celui  où  il avait rencontré Sabine. 

Cel e-ci ne figurait dans aucun des résultats que j’obtins, mais  quand  j’ajoutai  le  mot arrêtée  à  ma  requête,  je décrochai le jackpot. 

Deux  ans  plus  tôt,  environ  trois  mois  après  l’arrivée  de Nash  à  Eastlake,  une  élève  de  première  âgée  de  quinze ans  avait  été arrêtée  dans  son  ancien  lycée  pour  avoir agressé  un  professeur.  Deux  mois  après  cela,  une  élève de première âgée de quinze ans avait été exclue du lycée pour détention d’alcool. Les articles – tous provenaient du même journal en ligne – ne précisaient pas si les deux fil es en  question  étaient  une  seule  et  même  personne,  mais, selon moi, cela ne faisait aucun doute. 

Tous les incidents qui s’étaient produits par la suite dans l’ancien lycée de Nash semblaient avoir été provoqués par des garçons. 

Conclusion 

logique 

? 

Soit 

Sabine 

avait 

été

définitivement exclue, soit el e avait déménagé. 

Où  était-el e  al ée  entre  le  moment  où  el e  avait  quitté l’ancien  lycée  de  Nash  et  celui  où  el e  était  arrivée  à Eastlake  ?  Je  me  rappelais  avoir  entendu  le  nom  du dernier  établissement  qu’el e  avait  fréquenté  ;  Sabine l’avait  mentionné  à  Emma  lors  de  leur  première conversation en cours d’anglais. 

Val ey  quelque  chose.  Ou  quelque  chose  Val ey. 

Val eyview  ?  Non.  Oak  Val ey  ?  Ce  n’était  pas  cela  non plus,  mais  je  sentais  que  je  brûlais  :  c’était  un  nom  qui évoquait la nature. 

Et tout à coup, cela me revint : Val ey Park. Voilà, c’était cela ! Avant d’entrer à Eastlake, Sabine venait du lycée de Val ey Park ! Je me souvins avoir entendu Emma rapporter que Sabine avait plaisanté sur le fait que, en dépit de son appel ation, la vil e ne pouvait se targuer ni d’une val ée ni même d’un parc digne de ce nom. 



Après  quelques  recherches  supplémentaires,  je  tombai sur un article vieux d’un an paru dans le minuscule journal local de Val ey Park – il était miraculeux qu’il y en ait une version en ligne. Il y était question, une nouvel e fois, d’une élève de première arrêtée pour vandalisme dans l’enceinte du lycée, au milieu de la nuit. El e avait été prise sur le fait en train de taguer, à l’aide d’une bombe de peinture, des

« images obscènes et des grossièretés » sur l’un des murs du lycée. 

Bingo. C’était du Sabine tout craché. 

Il  était  3  heures  du  matin  quand  je  refermai  enfin  mon portable. Je passai sans bruit dans la sal e de bains pour me  brosser  les  dents,  profondément  convaincue  que Sabine était une criminel e impénitente. 

Sauf  que  je  n’avais  toujours  aucune  preuve  que  le meurtre  figurait  au  nombre  des  forfaits  qu’el e  avait commis. 


***

Je suis assise dans mon lit, mal à l’aise et frémissante ; j’ai  l’impression  qu’une  armée  de  minuscules  araignées s’est  faufilée  sous  ma  peau.  Je  cligne  des  yeux  pour chasser les dernières scories du sommeil, et les contours de la pièce se précisent autour de moi. Tout est sombre, hormis  le  halo  provenant  d’un  réverbère  en  face  de  la fenêtre de ma chambre. Quelque chose ne va pas, mais quoi ? Je n’arrive pas à le savoir. Pas encore. Juste, je sens  un  fourmillement  sur  mon  crâne,  comme  si  mes cheveux essayaient de se dresser sur ma tête. 
C’est d’abord son odeur qui me parvient, avant même que 

je 

ne 

l’entende. 

Les 

araignées 

s’agitent

frénétiquement  sous  ma  peau.  Je  connais  cette  odeur. 

Un jour, un écureuil s’est retrouvé coincé dans la vieille poubelle qui nous sert à entasser les feuilles mortes, et quand mon père l’a trouvé, il sentait exactement comme ça. L’odeur de la pourriture. Une odeur de mort tiède. 

Les 

battements 

désordonnés 

de 

mon 

cœur

m’oppressent. Je retiens ma respiration. Je ne veux pas sentir cette odeur putride et encore moins la goûter, alors je serre les mâchoires et pince les lèvres. 

C’est à ce moment que me parvient le bruit – un bruit de  pas  irréguliers,  ponctué  d’un  autre  bruit,  ou  plutôt  un son, affreux, une sorte de glissade molle et humide. Les pas sont étouffés, mais le son s’accentue. Il se rapproche. 

Mon pouls s’accélère et je me plaque contre la tête du lit, comme si cela pouvait m’éloigner de cette créature à la fois  claudicante  et  traînante  qui  se  dirige  vers  ma chambre. 

Je devrais m’enfuir en courant, mais je suis incapable de faire un mouvement. Je suis pétrifiée, partagée entre une curiosité morbide et une terreur qui me paralyse. Le grincement de ma porte m’avertit que celle-ci est en train de s’ouvrir. Lentement. 

Ma porte ne devrait pas grincer. Jamais elle n’a grincé, avant cela. Mais à présent elle crisse ; elle gémit, même, et je distingue maintenant une main grisâtre posée sur la poignée. 

Je respire tellement vite que je n’arrive plus à reprendre mon  souffle.  J’ai  envie  de  hurler.  Jusque-là,  hurler  n’a jamais été un problème, seulement cette fois mes cordes vocales sont aussi paralysées et impuissantes que tout le reste de mon corps. J’attends, plus terrorisée que je ne l’ai jamais été. 

Des gouttes de sueur serpentent le long de mon dos. 

Je sens la transpiration perler à mon front et au creux de mes  coudes.  La  porte  est  grande  ouverte.  Mes  yeux exorbités sont rivés à la poignée. La main qui y est posée se prolonge maintenant d’un poignet décharné. Un bras apparaît. Puis une épaule aux tendons saillants. 

Et, soudain, la créature est là. 

Dans  ma  chambre,  juste  devant  moi.  Ses  yeux couverts  d’une  taie  blanche  sont  morts,  mais  ils  me dévisagent. 

Cette fois, je sens un tel poids sur ma poitrine que je n’arrive  plus  à  respirer  assez  vite.  A  chacune  de  mes inspirations, la puanteur que dégage la chose m’envahit les narines. C’est une odeur de putréfaction. L’odeur des choses qui devraient être enterrées, celle des souvenirs qu’on  devrait  laisser  pourrir  tranquillement  sous  terre  et non  retrouver  ici  un  beau  soir,  dégoulinant  de  fluides infects. Dans ma chambre. Sur mon tapis. 

Le  pire,  c’est  que,  malgré  son  apparente  cécité,  la créature me voit, je le sais. Et que ses lèvres décolorées et  craquelées,  qui  ne  devraient  même  pas  pouvoir bouger,  s’entrouvrent  soudain.  Et  que  de  sa  gorge pourtant décomposée, qui laisse voir les tendons nus à travers la chair putréfiée, résonne encore une voix, et que je la reconnais. 

Cette voix, je ne pourrai jamais l’oublier, même si je ne l’ai pas entendue depuis l’âge de trois ans. Depuis la nuit où elle est morte. Depuis la nuit où moi, je suis morte, et où elle a pris ma place. 

Ce  cadavre  ambulant,  pourrissant  et  puant,  c’est  ma mère. 

– Rends-la-moi, dit-elle. 

Sa  voix,  pour  commencer,  n’est  qu’un  croassement  à peine  audible.  Il  y  a  treize  ans  qu’elle  ne  s’en  est  pas servie. 

– Tu l’as gâchée. Redonne-la-moi. 

– Maman ? 

C’est  seulement  en  prononçant  ce  mot  que  je m’aperçois  que  j’ai  retrouvé  l’usage  de  la  parole.  Oh, comme j’en ai rêvé, de pouvoir lui parler, juste une fois, une  dernière  fois  !  Mais  pas  comme  ça,  non.  Cette confrontation  est  d’une  telle  perversité,  c’est  une  telle abomination  que  je  n’arrive  pas  à  croire  qu’elle  a  bel  et bien  lieu.  Et  pourtant,  impossible  de  le  nier.  Pas  avec cette puanteur qui m’envahit les poumons. Pas quand je vois ces mains qui se tendent lentement vers moi… 

– Tu as gâché ma vie. Toi, tu ne vis pas, tu es juste en train de mourir très lentement. 

Chacun des mots qu’elle prononce semble exiger d’elle un effort intense, mais elle n’en poursuit pas moins : 

– Rends-la-moi. 

Elle se rapproche de moi avec ce pas glissé répugnant et,  dans  un  coin  de  mon  cerveau,  je  comprends  que quelque  chose  ne  va  pas  avec  ses  jambes,  qu’elles  ne fonctionnent plus normalement. Mais elle marche malgré tout, et cela relève du miracle. Après treize ans sous terre, elle ne devrait plus être qu’un tas de poussière et d’os. 

Ma peau est parcourue de fourmillements brûlants. Les battements de mon cœur ne sont plus alimentés que par une  terreur  sans  nom.  Je  voudrais  m’enfuir  et  je  suis certaine  que,  maintenant,  je  suis  physiquement  en mesure de le faire. Mais je ne peux pas la fuir, pas elle. 

Elle  est  morte,  elle  dégage  une  odeur  innommable,  ce qui  reste  de  son  corps  est  un  amas  spongieux  et répugnant, mais malgré tout, elle reste ma mère. 

– Maman ? je répète. 

J’attends  qu’elle  comprenne,  qu’elle  reconnaisse  ce mot. J’attends qu’elle se souvienne de moi comme je me souviens  d’elle.  Mais,  dans  ses  yeux  laiteux,  je  ne souviens  d’elle.  Mais,  dans  ses  yeux  laiteux,  je  ne discerne aucune lueur, aucune chaleur. Pas d’amour. Ils sont vides et sa voix est dure. 

–  Tu  n’arrêtes  pas  de  geindre.  Tu  n’écoutes  pas  ce qu’on te dit. Tu refuses de vivre vraiment. Tu ne prends aucun  risque,  tu  ne  tires  aucune  leçon  de  tes expériences, et tu ne grandiras jamais. 

Les mots qu’elle prononce sont autant de foyers qu’elle allume en moi. La douleur et la révulsion me consument, je brûle de l’intérieur, bientôt je ne serai plus que cendres. 

Et  si  je  n’ai  pas  encore  perdu  connaissance,  c’est uniquement parce qu’une partie de moi refuse que cette situation ait réellement lieu. Je hais cette créature parce que je sais que je devrais être à sa place. Mais je l’aime parce que c’est ma mère. C’est elle qui m’a donné la vie. 

Par deux fois. 

– Maman ? 

Cette fois, c’est une véritable question que je pose, je quête une explication à son attitude, une réponse, parce que  jamais  ma  mère  ne  m’a  parlé  ainsi.  Ma  mère  était gentille,  douce,  toujours  encourageante.  Je  ne  me rappelle pas grand-chose d’elle, mais je me souviens de cela, au moins. 

–  Si  seulement  tu  avais  une  qualité,  juste  une,  qui rattrape ce gâchis. 

Elle  avance  d’un  pas  chancelant,  maladroitement,  et j’ai un mouvement de recul. Mes yeux se sont emplis de larmes. 

– Un seul trait extraordinaire, un don qui me montrerait que tu valais la peine que je me sacrifie pour toi… 

Un autre pas. Je cligne des yeux, et un flot de larmes brûlantes  dévale  le  long  de  mes  joues.  Elle  continue  à avancer et à parler. Chacune de ses paroles haineuses me met l’âme en pièces. 

– La beauté. L’intelligence. Le talent. Mais non, tu n’as rien.  Tu  es  la  médiocrité  incarnée.  Tu  ne  brilles  pas comme moi. 

Encore  un  pas.  La  créature  –  ma  mère  –  est maintenant au pied de mon lit. Elle se penche en avant, pose les deux mains sur ma couette. Ses doigts éclatent sous  leur  propre  pression.  Un  liquide  s’en  écoule,  vient maculer le tissu. Je respire tellement vite que je suis en train d’étouffer. 

–  J’étais  la  lumière  qui  éclairait  la  vie  de  ton  père, reprend  la  créature.  Je  brillais,  je  lui  montrais  la  voie. 

Mais toi, tu ne brilles pas. Il t’a abandonnée parce qu’il ne supportait  pas  ta  présence.  Parce  qu’il  savait  que  tu  ne me  valais  pas.  Que  tu  ne  valais  rien.  Et  toi  aussi,  tu  le sais. Tu sais que tu ne la mérites pas, Kaylee, cette vie que  je  t’ai  donnée  –  ma vie. Alors,  maintenant,  je  veux que tu me la rendes. 

– Maman, non… 

Les larmes coulent silencieusement sur mes joues ; je les essuie machinalement du dos de la main. La chose les essuie machinalement du dos de la main. La chose s’est  mise  à  ramper  sur  le  lit.  Ses  genoux  étalent  les taches  que  ses  doigts  ont  laissées  sur  la  couette.  Le spectacle comme l’odeur sont insupportables, et pourtant je suis là, à regarder, à sentir. Paralysée de terreur. 

A  présent,  elle  est  si  près  de  moi  que  je  distingue chaque  détail.  Sa  peau  est  humide,  grise  et  molle.  Elle n’a  plus  ni  cils  ni  sourcils,  ils  sont  tombés  depuis longtemps,  tout  comme  ses  cheveux  sont  tombés  par plaques.  Ce  qui  reste  de  sa  chevelure  est  cassant, emmêlé et souillé de poussière et de fluides organiques séchés. 

– Il ne me faut qu’un souffle, murmure-t–elle. Juste un souffle de toi… 

Sa  robe  est  trouée  mais  je  la  reconnais.  C’est  celle dans laquelle on l’a enterrée. Elle était bleue, de la même couleur que ses yeux, mais à présent elle est décolorée, tachée et déchirée. 

– Maman, tu ne peux pas me dire ça… 

Je  m’écarte  gauchement,  j’ai  fini  par  retrouver  l’usage de mes membres. Mais au fond de moi, je sais bien que m’éloigner ne sert à rien. Si ma mère m’a trouvée ici, elle me retrouvera partout ailleurs. Et nous savons toutes les deux qu’elle obtiendra ce qu’elle veut. 

– Tu as laissé ma vie se décomposer en même temps que mon corps. Si tu m’as aimée, rends-moi ce que j’ai eu la bêtise de te donner… 



Je remonte mes genoux sur ma poitrine et pousse sur mes  pieds  pour  me  mettre  hors  de  sa  portée.  Je  sens l’angle aigu de ma table de chevet s’enfoncer dans le bas de mon dos. La créature tend le bras, cherche à saisir ma jambe. Ses doigts s’écrasent mollement sur ma rotule. La peau  craque  de  nouveau,  encore  un  peu  de  ce  liquide nauséabond  se  répand  sur  mon  tibia.  L’odeur  est accablante. 

Mon estomac se soulève. Une nausée me secoue, je crois que je vais vomir. Les larmes affluent sans cesse, brouillent ma vision. Mon cœur est enserré dans un étau glacé,  il  s’est  arrêté  de  battre,  je  suis  figée  dans  une terreur  sans  nom.  Je  le  sais,  à  présent  :  je  vais littéralement mourir de peur. 

Enfin, je réussis à crier. Mais il est trop tard. Bien trop tard. 
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Cette fois, quand je me réveil ai, je ne m’assis pas dans mon lit. Au lieu de cela, je ramenai les couvertures sur ma tête  comme  une  gamine,  tremblant  de  peur,  convaincue que j’étais encore en train de rêver. Persuadée que, si je soulevais  la  couette  pour  regarder  autour  de  moi,  el e serait là à m’attendre – cette caricature de ma mère, cette chose à moitié pourrie –, exigeant que je lui rende sa vie avant de l’avoir complètement gâchée. 

Je demeurai dans cette position jusqu’à ce que, à force de  respirer  le  même  air  raréfié,  la  tête  commence  à  me tourner.  Quand  je  fus  certaine  qu’aucune  créature  ne s’approchait de moi en rampant et que l’air de la chambre était  exempt  de  toute  odeur  de  putréfaction,  je  repoussai enfin les couvertures et m’assis. 

Ma  chambre  paraissait  absolument  normale.  La  porte était  toujours  fermée  mais  non  verrouil ée  en  dépit  des recommandations  de  Nash  et  de  Tod,  que  j’avais  jugées paranoïaques sur le moment. Ma couette était immaculée, ma jambe parfaitement propre. 

Ma  mère  n’était  pas  venue  dans  cette  chambre.  El e n’était al ée nul e part depuis plus de treize ans et, tout au fond de moi, je savais que, même si el e avait le pouvoir, par-delà la mort, de venir me retrouver, el e ne réclamerait jamais que je lui rende sa vie. 



Ma  mère  ne  souhaitait  pas  ma  mort.  Il  n’en  demeurait pas  moins  que  je  craignais,  moi,  d’avoir  gâché  le  don qu’el e  m’avait  fait.  Et  de  toute  évidence,  Sabine  ne l’ignorait pas non plus. 

Cette prise de conscience déclencha la vague de rage dont  j’avais  besoin  pour  chasser  la  peur  qui  me  glaçait encore.  Pour  autant,  il  n’était  plus  question  que  je  me rendorme  cette  nuit-là.  Une  fois  de  plus,  Sabine  avait réussi son coup à merveil e. 


***

–  Encore  un  mauvais  rêve  ?  chuchota Alec  au  moment où,  passant  à  côté  du  canapé  sur  la  pointe  des  pieds, j’al ais me rendre dans la cuisine. 
Comme je ne répondais pas, il reprit : 

– Ça fait le deuxième cette semaine, non ? 

Le troisième, pour être exacte, mais on n’est plus à un près, non ? 

– Tu  ne  dors  jamais  ?  dis-je  sans  répondre  à  sa question. 

Il rejeta la couverture et s’assit avant d’al umer la lampe posée sur la table basse. 

– J’al ais te demander la même chose, soupira-t–il. 

– Mais si, j’ai dormi, protestai-je depuis la cuisine. 

Je fouil ai la pièce du regard, en quête de la cafetière. 



– Et maintenant, ajoutai-je, je suis réveil ée. Je démarre tôt ma journée, voilà tout. 

J’entendis les ressorts du canapé grincer. 

–  Il  est  4  heures  et  demie  du  matin,  commenta sobrement Alec. 

Comme  si  je  ne  le  savais  pas  !  Chaque  fibre  de  mon corps épuisé le clamait. 

– D’où le mot tôt, argumentai-je. 

– Vu l’heure à laquel e tu es partie te coucher, tu n’as pas pu dormir plus de deux heures. 

Le carrelage de la cuisine était froid sous mes pieds nus et je regrettai de ne pas avoir enfilé mes pantoufles. 

– Tu te prends pour qui, maintenant ? Pour un génie des maths ? 

Ou pour mon père ? 

– Dis donc, ce matin, tu ressembles à s’y méprendre à ta cousine Sophie ! 

Alec ne l’avait rencontrée qu’une seule fois, mais c’était déjà une de trop. 

– Qu’est-ce qui ne va pas ? reprit-il. 

Je  considérai  un  instant  le  reste  de  café  de  la  veil e, décidai  qu’en  préparer  du  frais  requérait  trop  d’efforts  et optai à la place pour un soda que je sortis du frigo. Je fis sauter  la  capsule  et  m’instal ais  dans  le  fauteuil  de  mon père,  en  face  du  canapé  où Alec  était  à  présent  assis,  à me regarder. Il ne portait rien d’autre que le short de gym dans lequel il avait coutume de dormir. 



J’avalai une longue gorgée de soda avant de rencontrer son regard. Ses yeux étaient rougis de fatigue. 

– Sabine a remis ça, avouai-je enfin. Ou continue. Enfin, el e s’acharne sur moi, quoi. 

– Qu’est-ce qu’el e a fait ? demanda-t–il en fourrageant dans ses cheveux courts 

– Le truc habituel. El e s’invite dans ma tête et m’envoie des cauchemars. Il faut que ça cesse. 

–  C’est  quoi,  le  problème  ?  s’étonna Alec  en  haussant les épaules. Ce ne sont que des rêves, non ? Alors oublie-les et retourne au lit. 

Je  le  considérai,  perplexe,  incapable  de  décider  si  je devais ou non le prendre au sérieux. 

– Non, ce ne sont pas de simples rêves, Alec ! Ce sont des  interprétations  de  mes  peurs,  gorgées  de  la  force vitale  dont  el e  s’abreuve  à  mes  dépens.  Il  ne  faut  quand même pas oublier que c’est une mara ! 

Les  yeux  d’Alec  s’écarquil èrent  et  il  se  redressa  sur  le canapé, manifestement stupéfait. 

–  C’est  Sabine,  la mara  ?  Pourquoi  ne  me  l’as-tu  pas dit ? 

– Mais si, je te l’ai dit ! protestai-je. 

Alec nia avec fermeté. 

– L’autre nuit, tu as affirmé avoir rêvé qu’el e embrassait ton  ex,  et,  cette  nuit,  tu  as  prétendu  connaître  une mara. 

Mais  à  aucun  moment  tu  n’as  mentionné  que  la mara  et Sabine étaient une seule et même personne ! 



Je  posai  ma  cannette  et  lui  adressai  une  moue désabusée. 

– O.K. Tu as sérieusement besoin de sommeil. Je t’ai dit que  Sabine  était  une mara  la  nuit  dernière,  je  te  l’assure. 

Dans la cuisine, tu te rappel es ? 

Alec semblait décontenancé et, pendant un bref instant, il parut même proprement effrayé. Et tout à coup, son visage sembla  se  vider  de  toute  expression,  comme  un  écran qu’on aurait mis en veil e. 

– La nuit dernière ? répéta-t–il d’une voix blanche. 

Il se prit la tête entre les mains. 

– Est-ce que ça s’est passé au beau milieu de la nuit ? 

– Oui, répondis-je. Pendant que tu t’attaquais au paquet de madeleines de mon père. 

Il soupira longuement avant de grommeler : 

–  Ah…  alors  c’est  ça  qu’il  voulait  dire,  avec  ses madeleines… 

– Quoi ? 

Je me penchai vers lui et, quand il releva enfin la tête, je tentai de déchiffrer l’expression de son visage. 

– Ça va ? demandai-je. 

– Oui. Je suis juste… fatigué, j’imagine. Je ne dors pas assez.  Je  me  souviens  à  peine  de  ce  qui  s’est  passé  la nuit dernière… Alors comme ça… Sabine est une mara ? 

Pour de vrai ? 

– Bienvenue dans la conversation ! rail ai-je. 

Je fis rouler ma tête, lentement, pour soulager ma nuque des tirail ements occasionnés par la fatigue. 

– El e exploite mes peurs pour essayer de m’éloigner de Nash, expliquai-je. 

– Sérieusement ? 

Alec poussa un petit sifflement et croisa les bras sur son torse nu. A son tour, il se pencha vers moi. 

– C’est n’importe quoi. Non, franchement, ça confine aux pratiques  de  tortures  du  monde  des  ténèbres.  Dans  la catégorie psychologique, en tout cas. 

Je  repris  ma  cannette  et  avalai  une  autre  gorgée, impatiente que la caféine fasse effet. 

– Voilà, acquiesçai-je. On ne peut effectivement pas dire que ce soit une très gentil e fil e. 

– Mais alors, qu’est-ce que tu vas faire ? s’inquiéta Alec. 

Tu ne peux pas la laisser se servir de toi de cette façon ! 

Il  avait  l’air  plus  réveil é,  maintenant,  et  à  présent  qu’il semblait redevenu lui-même, je commençai à me détendre un peu. 

–  Je  sais.  Je  pensais  que  c’était  une  affaire  réglée, après l’avoir giflée, et puis Nash m’a dit… 

– Attends, m’interrompit-il, tu veux dire que tu as frappé quelqu’un ? Toi ? 

Il  affichait  un  sourire  déconcerté.  Mes  doigts  se crispèrent autour de la cannette glacée. 

–  Pourquoi  est-ce  que  tout  le  monde  a  l’air  tel ement surpris que j’aie fait ça ? m’écriai-je. 

Pour  toute  réponse,  Alec  fronça  les  sourcils,  plus perplexe que jamais. 

– Bon, d’accord, je ne suis pas vraiment une bagarreuse dans  l’âme,  finis-je  par  admettre.  Mais  là,  el e  m’avait cherchée. Et de toute façon, après ça, Nash m’a dit qu’el e avait  promis  de  rester  à  l’écart  de  mes  rêves.  De  toute évidence, el e mentait. Ou alors c’était lui. 

– Lequel des deux, à ton avis ? 

J’avalai  une  grande  gorgée  de  soda  pour  gagner  du temps.  Je  n’avais  guère  envie  de  répondre  à  cette question. 

– Franchement, je n’en sais rien, dis-je enfin. Pour être honnête, jusqu’à présent, je n’ai pas réussi à la prendre en train  de  mentir.  El e  est  incroyablement  directe  ;  en revanche, Nash, lui, m’a menti à plusieurs reprises. Tu ne trouves pas ça triste que je lui fasse moins confiance qu’à une tueuse en série ? 

–  Une  tueuse  en  série…,  articula Alec,  pensif.  Tu  crois vraiment qu’el e a tué ces profs ? 

–  Je  ne  sais  pas.  El e  a  ouvertement  avoué  avoir commis  tous  les  autres  actes  qui  lui  ont  valu  ses  ennuis avec  la  justice  ;  alors,  si  el e  était  coupable  de  ces meurtres,  pourquoi  ne  l’admettrait-el e  pas  aussi  ?  Sans compter  qu’el e  ne  risque  guère  d’être  arrêtée  pour

« harcèlement onirique », tu ne crois pas ?… Finalement, ce n’est peut-être pas el e. 

J’eus  un  geste  d’impuissance  et  laissai  retomber  ma tête contre le dossier du fauteuil relax. 

–  L’ennui,  poursuivis-je,  c’est  que  je  n’ai  aucun  autre suspect  sous  la  main.  Et  puis,  tu  l’as  dit  toi-même  :  les créatures les plus susceptibles d’avoir commis ces crimes sont les maras. 

Alec grimaça. 

– Oui, mais c’était avant que j’apprenne que tu parlais de quelqu’un avec qui tu vas au lycée. 

– Qu’est-ce que ça change ? 

Il sembla hésiter un instant. 

–  C’est  une  chose  de  dire  que,  théoriquement,  le  tueur pourrait  appartenir  à  l’espèce  des maras  ;  mais  c’en  est une  autre  d’affirmer  que  l’unique  représentante  de  cette espèce  que  tu  connaisses  est  réel ement  l’auteur  de  ces meurtres.  Tu  ne  peux  pas  l’accuser  d’avoir  assassiné  tes professeurs sans avoir plus de preuves que ça, Kaylee. 

Je me mordis les lèvres. 

– Trop tard, murmurai-je. 

Alec plissa les yeux. 

–  Je  t’en  prie,  dis-moi  que  tu  n’as  pas  fait  ça  !  Que  tu n’as pas dit en face à une mara qu’el e avait tué quelqu’un. 

A  une mara  qui  ne  te  porte  déjà  pas  spécialement  dans son cœur… 

– Euh… si. Je l’ai fait. 

– Bon sang ! s’exclama-t–il. 

Il  se  cala  contre  le  dossier  et  se  plongea  dans  la contemplation du plafond. 

–  Je  n’arrive  pas  à  savoir  si  tu  es  courageuse  ou stupide,  Kaylee,  soupira-t–il.  Ne  t’étonne  pas,  après  cela, qu’el e joue les intruses dans tes rêves. 

Je levai la tête, butée. 

–  El e  le  faisait  déjà  avant.  Et  de  toute  façon,  sa culpabilité  ne  fait  aucun  doute,  ça  relève  de  la  simple logique  :  Sabine  est  la  seule  à  avoir  un  mobile  pour  ces crimes. 

Alec s’avança un peu sur le canapé. Il secoua la tête puis me fixa avec solennité. 

– Tu regardes trop la télé, fit-il. Rien n’est jamais aussi tranché,  dans  la  vraie  vie.  Surtout  quand  les  suspects  ne sont même pas humains. 

Sa  réflexion  m’irrita.  Etais-je  la  seule  à  soupçonner  ce dont Sabine était capable ? 

Je m’enfonçai dans le fauteuil et lançai : 

– El e essaie de me faire peur pour que je laisse tomber à la fois mon enquête et Nash. 

– El e veut que tu laisses tomber un petit ami que tu n’es même pas certaine de vouloir, et une enquête qui repose tout  entière  sur  une  liste  de  créatures  surnaturel es griffonnée sur un bloc-notes ? Pardon, Kaylee, mais, de ce point de vue, c’est sa logique à el e qui l’emporte. 

J’étais  abasourdie.  Vue  sous  cet  angle,  toute  cette histoire  paraissait  tel ement…  minable.  Et  tel ement, tel ement pathétique. Pourtant… 

– Si tu étais un flic chargé d’enquêter sur un meurtre, est-ce que tu ne t’intéresserais pas avant tout aux suspects qui ont déjà un casier judiciaire ? demandai-je. 

Alec leva de nouveau la tête. 



Alec leva de nouveau la tête. 

– Comment ça ? Sabine a un casier ? Tu ne me l’avais pas dit. 

– Mais bien sûr que si ! protestai-je. 

Je posai mon soda sur la table basse et dévisageai Alec avec une attention accrue. 

–  Il  va  vraiment  fal oir  que  tu  te  concentres  sur  ton entourage. Je sais que tu ne t’es pas encore complètement réadapté au monde des humains, mais tu as des trous de mémoire tel ement gros qu’ils vont finir par laisser passer ton cerveau. 

Et il ne s’agissait pas, en l’occurrence, de simples oublis dus à la distraction. Alec en était conscient lui aussi, je le voyais  à  la  tension  de  ses  épaules  et  à  sa  manière  de détourner le regard. 

Un frisson me parcourut lentement le dos. 

– Que se passe-t–il, Alec ? 

Il  inspira  plusieurs  fois  lentement  et  demeura  silencieux quelques  instants  avant  de  se  décider  à  rencontrer  mon regard.  Ses  yeux,  sombres  et  profonds,  débordaient littéralement de terreur. 

–  Quelque  chose  ne  tourne  pas  rond,  dit-il  enfin,  et  je crois  que  je  commence  à  comprendre  de  quoi  il  s’agit.  Il faut  que  je  t’avoue  quelque  chose  mais  s’il  te  plaît, promets-moi de ne pas paniquer, d’accord ? 

Pourquoi me demandait-on cela sans arrêt ? 

Le frisson qui m’avait parcouru le dos gagna mon corps tout entier. 



– Le fait de me demander de ne pas paniquer te garantit presque automatiquement que je vais paniquer, expliquai-je. 

– Désolé. 

Il inspira profondément et se lança. 

–  Voilà  l’histoire…  Mes  trous  de  mémoire  de  ces derniers  jours  ne  sont  pas  des  oublis  anodins.  Ces  trous ont la tail e de gouffres, en effet. J’ai des blancs énormes, des laps de temps entiers que je ne me rappel e plus. 

Qu’essayait-il de me dire ? 

– Enormes comment ? m’enquis-je. 

Alec avait l’air dépassé : 

–  Tel ement  énormes  que  ça  fait  peur.  Par  exemple,  je me réveil e dans un endroit, et je n’ai pas la moindre idée de la façon dont j’y suis arrivé. Je ne me souviens pas de mes faits et gestes. C’est très… déstabilisant. 

Personnel ement,  en  termes  d’adjectif,  j’aurais  plutôt opté  pour  «  hal ucinant  »  et  «  terrifiant  ».  Mais,  à  ma décharge, je n’avais pas, comme lui, passé le dernier quart de  siècle  dans  un  monde  où  la  terreur  était  un  mode  de vie. 

– Et quand as-tu… 

Je laissai ma phrase mourir sur mes lèvres en saisissant soudain les implications de ce qu’il venait de me confier. 

– Attends, tu as dit que tu te réveil ais sans savoir ce qui s’était  passé.  Ce  qui  veut  dire  que…  ça  t’arrive  pendant ton sommeil ? 



Dans ma bouche, je sentis monter le goût de la peur. Un goût aussi amer que persistant. Un goût malheureusement trop familier… 

– Oui. C’est lui, Kaylee. 

Le regard d’Alec était rivé sur le mien. 

– Avari me possède, poursuivit-il. 

– Non ! 

Je secouai la tête avec véhémence, même si le fait de nier ne changeait rien à la situation. 

– Non, non, non. Ce n’est pas possible, répétai-je. 

Je  tremblais  de  tous  mes  membres.  Je  me  forçai  à poser ma cannette avant de la renverser. 

Depuis son canapé, Alec continuait de me fixer. Il avait l’air  tel ement  vulnérable,  tout  à  coup  !  Il  paraissait  plus jeune  que  les  dix-neuf  ans  affichés  par  son  corps,  et  que les  quarante-cinq  années  dont  son  esprit  et  son  âme étaient âgés en réalité. 

– C’est la seule explication logique, reprit-il. 

– Ça n’a rien de logique, insistai-je. Ça ne peut pas être Avari.  Il  n’est  pas  assez  puissant.  Sans  toi,  il  ne  dispose plus  de  la  force  nécessaire  pour  prendre  possession  du corps d’un être humain. 

Pendant  des  années,  le  démon  s’était  servi  d’Alec comme  d’un  casse-croûte  ambulant  dont  il  absorbait l’énergie  et  les  éléments  nutritifs  indispensables  à l’alimentation de ses projets et ambitions maléfiques. Mais à  présent  qu’Alec  n’était  plus  à  ses  côtés, Avari  n’aurait pas dû disposer de la puissance suffisante pour posséder pas dû disposer de la puissance suffisante pour posséder qui que ce soit dans le monde des humains. Du moins, pas aussi souvent et aussi longtemps que le déclarait Alec. 

Celui-ci poussa un soupir qui me sembla porteur de tout le désespoir du monde. 

– J’en viens à croire qu’il s’est trouvé un nouveau proxy. 

Je  ne  vois  pas  comment  expliquer  ce  phénomène autrement. 

J’avais  l’impression  que  ma  tête  était  sur  le  point d’exploser. 

– Attends.  Tu  prétends  qu’Avari  s’est  instal é  dans  ton corps  dans  le  seul  but  de  papoter  avec  moi  et  de  piquer des  gâteaux  à  mon  père  ?  Non,  je  n’y  crois  pas  une seconde. 

Il se trompait forcément. 

– Alec,  repris-je,  tu  m’as  parlé.  Ces  deux  fois-là,  tu  as parlé  et  c’était  ta  voix,  pas  cel e  d’Avari.  Et  s’il  t’avait possédé, ce n’aurait pas été le cas. 

Alec eut un geste de dénégation. 

–  Non,  ce  n’aurait  pas  été  le  cas  s’il  t’avait  possédée, toi.  Ou  Emma,  ou  Sophie,  ou  n’importe  quel e  autre personne  qu’il  ne  connaît  pas  très  bien.  Mais  moi,  j’ai passé  ces  vingt-six  dernières  années  auprès  de  lui  et pendant  tout  ce  temps,  il  absorbait  mon  énergie.  Il  a  une connaissance intime de ma physiologie et il est tout à fait logique qu’il sache se servir de mes cordes vocales aussi bien que moi, de la même façon qu’il sait utiliser le reste de mon corps. 



Non. Mon Dieu, non ! 

Ma  respiration  s’était  accélérée.  Si  je  ne  me  calmais pas, je risquais l’hyperventilation. Je m’efforçai d’inspirer et d’expirer  plus  lentement. Ce  n’est  pas  possible.  Avari  ne pouvait pas nous avoir approchés de si près – à l’intérieur d’Alec – sans que nous nous en soyons aperçus ! Surtout maintenant  que  je  savais  reconnaître  les  signes  de  la possession.  Sa  voix,  en  tout  premier  lieu,  était  censée  le trahir. Il n’aurait pas dû être capable d’utiliser la voix de sa marionnette ! 

–  Non,  vraiment  Alec,  cela  n’a  aucun  sens.  Pourquoi gaspil erait-il autant d’énergie juste pour bavarder avec moi et manger des sucreries ? Il ne m’a même pas dit qu’il était là, à l’intérieur de ton corps – ce qui signifie qu’il n’a même pas pu se repaître de ma peur ou de ma colère. Pourquoi se donnerait-il tout ce mal s’il n’en retire aucun bénéfice ? 

Alec ne répondit pas. Il posa ses coudes sur ses genoux et laissa pendre sa tête, épaules basses. Je ne voyais plus de lui que son dos courbé qui se soulevait et s’abaissait au rythme de sa respiration saccadée. 

– Alec ? Tu ne m’as pas tout dit ? 

De  toute  évidence,  l’aveu  qu’il  venait  de  me  faire  était incomplet, et, s’il hésitait à poursuivre, c’est que le reste de sa confession al ait s’avérer plus dramatique encore. 

Mais Alec demeurait silencieux. 

Je  me  levai  du  fauteuil  et  pris  place  à  côté  de  lui.  Je posai la main sur son bras. 

– Alec ? 



Je  ne  savais  pas  si  je  devais  être  en  colère  contre  lui parce qu’il avait omis de me confier certaines informations, ou  si  je  devais  éprouver  de  la  compassion  pour  la souffrance évidente que lui occasionnait ce qu’il subissait de la part d’Avari. 

Finalement,  il  aspira  une  longue  goulée  d’air  et  leva  la tête ; ses mains tremblaient un peu. 

–  Kaylee,  Je  crois  que  c’est  moi  qui  ai  tué  ces professeurs. Je pense qu’Avari s’est servi de moi pour les assassiner. Et je ne sais pas comment l’arrêter. 

Le  salon  sembla  s’assombrir  d’un  coup.  Je  n’arrivais plus  à  réfléchir.  J’avais  même  du  mal  à  respirer.  Trop  de pensées se bousculaient dans ma tête – trop de questions

–  et  je  ne  parvenais  à  me  concentrer  sur  aucune  d’entre el es. 

– Alec… 

Ma  vision  était  brouil ée.  Je  me  mis  à  fixer  le  sol, sommant mes pensées de s’éclaircir. 

– Pourquoi… Que… 

Je m’interrompis, inspirai calmement, puis repris : 

–  Comment  serait-ce  possible  ?  D’après  ce  que  nous savons, ils sont tous morts dans leur sommeil. Tod affirme qu’ils ne portaient aucune marque de coups ou autres. 

Mais Alec continua de regarder ses pieds, obstinément muet.  Je  poursuivis  donc  ;  j’avais  désespérément  besoin de détails concrets, sinon j’al ais imaginer le pire. Pire, en tout  cas,  que  le  peu  dont  j’avais  déjà  connaissance.  Si toutefois cela était possible. 



–  Est-ce  que  ça  veut  dire,  selon  toi,  qu’Avari  peut…, hésitai-je.  Est-ce  que,  à  ton  avis,  il  est  capable  d’utiliser ses pouvoirs à travers toi, quand il se trouve à l’intérieur de ton corps ? 

Cette éventualité était tout simplement terrifiante. Savoir qu’un démon avait pris le contrôle de son corps était déjà suffisamment  flippant.  Mais  si,  de  surcroît,  il  était  en mesure  de  l’amener  à  tuer  des  gens  en  recourant  à  des pouvoirs qui n’étaient pas les siens… 

Aucun  mot  n’était  assez  fort  pour  décrire  l’ampleur  du sentiment d’horreur qui m’affligeait à ce moment précis. 

– Non, dit enfin Alec. 

Il  leva  lentement  les  yeux  pour  rencontrer  mon  regard. 

Mais mon soulagement fut de courte durée. 

– Il ne peut pas utiliser ses pouvoirs en dehors du monde des ténèbres, même quand il me possède. En revanche, il peut parfaitement utiliser les miens. 

– Quoi ? 

Mon estomac chavira, menaçant de me faire sombrer de l’intérieur. 

– Quels pouvoirs ? demandai-je. 

Les  humains  ne  sont  dotés  d’aucun  pouvoir  surnaturel, un point, c’est tout. C’était un fait établi, non ? 

Je  me  levai  et  m’éloignai  lentement  d’Alec,  obéissant pour  la  première  fois  de  ma  vie  à  un  instinct  de conservation d’une logique absolue. 

–  S’il  te  plaît,  Alec,  dis-moi  que  tu  es  humain.  J’ai absolument  besoin  que  tu  me  dises  que  tu  es  humain, maintenant. Dis-moi que tu ne nous as pas menti, à mon père et à moi, pendant ces deux semaines… 

Et s’il te plaît, débrouille-toi pour que je te croie. 

Alec ne bougea pas ; il avait dû comprendre que s’il se levait,  j’al ais  perdre  le  peu  de  contrôle  qui  me  restait.  Et que j’al ais appeler mon père à l’aide. 

– Je ne pouvais pas te le dire, Kaylee, murmura-t–il. Je ne voulais pas que tu aies peur de moi. 

–  C’est  un  peu  tard  pour  ça,  tu  ne  crois  pas  ?  Alors pourquoi tu ne me débal es pas tout, maintenant ? 

Je fis le tour de la table basse et vins me poster à l’autre bout de la pièce. 

– Alors, qu’est-ce que tu es ? voulus-je savoir. 

Alec soupira et considéra l’oreil er posé à côté de lui sur le canapé, comme s’il hésitait entre le réduire en charpie et le serrer contre sa poitrine. 

– C’est une longue histoire, soupira-t–il. 

– Je n’avais pas l’intention de retourner me coucher, de toute façon. 

Je  repris  ma  place  dans  le  fauteuil  de  mon  père  et attrapai  ma  cannette  de  soda,  juste  pour  avoir  quelque chose de rassurant entre les mains. 

–  Ma  mère  est  humaine,  commença-t–il.  Avari  l’a enlevée  il  y  a  cinquante  ans  pour  l’utiliser  comme proxy durant  quelques  années.  Pendant  son  séjour  dans  le monde des ténèbres, el e est tombée amoureuse. 



Devant  ma  mine  stupéfaite,  il  s’empressa  d’ajouter, coupant court à la question qui me brûlait la langue : 

–  Pas  d’Avari…  De  quelqu’un  d’autre.  Mon  père.  Il  l’a aidée  à  échapper  à  la  surveil ance  d’Avari  pendant  de brèves  périodes,  généralement  en  lui  offrant,  pour  le distraire,  des  jouets  plus  nouveaux  et  plus  appétissants que ma mère. 

Mon estomac se révulsa de plus bel e. 

– Ton père a fourni à Avari des gens à… manger ? 

–  Pas  toujours  des  gens.  Les  démons  ont  des  centres d’intérêt très larges, et… 

Je  devais  sans  doute  afficher  une  expression  tel ement horrifiée qu’il s’interrompit et expliqua : 

–  Il  l’a  fait  pour  ma  mère.  Pour  la  protéger.  Pour  être avec el e. 

Et,  soudain,  je  réalisai  que  j’étais  capable  de comprendre ces actes, même si je ne pouvais les excuser. 

Tod  avait  agi  d’une  façon  très  semblable  pour  pouvoir passer du temps avec Addison après sa mort quand son âme,  désormais  entre  les  mains  d’Avari,  avait  été condamnée à endurer des tourments éternels pour le plus grand plaisir du démon. 

Je fis signe à Alec de poursuivre. Il s’exécuta : 

– Quoi qu’il en soit, quand el e est tombée enceinte, ils ont  tous  deux  compris  que  ma  mère  devait  s’enfuir  du monde  des  ténèbres  et  qu’Avari  ne  devait  jamais  avoir connaissance de mon existence. S’il mettait la main sur un sang-mêlé  –  un proxy  en  puissance,  susceptible  de  lui fournir  beaucoup  plus  d’énergie  et  sur  une  plus  longue période  que  n’importe  quel  être  humain  –,  il  deviendrait trop  puissant  pour  être  combattu,  et  ma  mère  ne  pourrait plus jamais sortir du monde des ténèbres. Mon père s’est donc  débrouil é  pour  que  quelqu’un  qui  avait  une  dette envers lui la ramène dans le monde des humains. Ils ne se sont plus jamais revus et j’ai été élevé ici, comme un être humain à part entière. 

J’eus un élan de sympathie en entendant cet aveu. Moi aussi,  j’avais  été  élevée  de  cette  façon,  dans  l’ignorance de  mes  origines  et  de  ma  nature,  et  sans  savoir  ce qu’impliquait  vraiment  ma  différence.  Ou  quels  étaient réel ement mes pouvoirs. 

–  El e  ne  t’a  pas  révélé  ta  véritable  nature,  alors  ? 

demandai-je. 

– Pas avant que j’aie presque atteint l’âge adulte et que mes  particularités  aient  commencé  à  se  manifester, confirma-t–il.  El e  a  été  obligée  de  me  dire  la  vérité  pour que  j’apprenne  à  me  contrôler.  Pour  m’éviter  de  blesser quelqu’un par accident. Son erreur a été de contacter mon père pour qu’il lui donne des conseils. El e lui a envoyé des messages par l’intermédiaire de l’ami qui l’avait fait sortir du  monde  des  ténèbres,  mais,  du  coup,  el e  est  revenue dans  le  col imateur  d’Avari.  Il  a  repéré  le  messager  avant qu’il  arrive  jusqu’à  mon  père  et…  eh  bien,  je  ne  sais  pas s’il  l’a  menacé,  payé  ou  quoi.  Toujours  est-il  qu’Avari  a convaincu  le  messager  de  lui  livrer  ma  mère.  Et  une  fois qu’il  lui  a  remis  la  main  dessus,  il  ne  lui  a  guère  fal u  de temps pour apprendre mon existence. 

–  Comment  t’a-t–il  fait  venir  dans  le  monde  des ténèbres ? 

Je parlais si bas que mes propres mots me parvenaient à peine. Avari avait agi de même avec Nash et avec mon père,  et  j’étais  terrifiée  d’apprendre  qu’il  était  en  mesure d’enlever n’importe qui dans le monde des humains pour le transférer  dans  le  monde  des  ténèbres,  à  n’importe  quel moment. 

Maintenant que je savais cela, il était possible que je ne dorme plus jamais. 

– Il m’a dit qu’il m’échangerait contre el e, répondit Alec. 

Il  a  juré  qu’il  la  renverrait  dans  le  monde  des  humains  à l’instant précis où je me livrerais à lui. 

– Et il l’a fait ? 

Mon  cœur  battait  si  fort  qu’il  couvrait  tous  les  bruits alentour. Car la réponse, je la connaissais d’avance. 

– Oui. Mais il a négligé de me préciser qu’el e était déjà morte.  Il  a  aspiré  toute  son  énergie  dans  un  accès  de voracité, et, quand j’ai traversé, il a effectivement renvoyé son cadavre dans le monde des humains. 

La  mâchoire  d’Alec  se  tendit  et  je  sus  en  le  regardant que,  s’il  n’avait  pas  déjà  eu  des  années  pour  pleurer  sa mère, il aurait sans doute éclaté en sanglots devant moi. 

– Je ne suis pas al é à ses obsèques. Je ne sais pas où el e est enterrée. Je ne sais même pas qui l’a trouvée. Tout ce  que  je  sais,  c’est  que,  même  si  des  membres  de  ma famil e  sont  encore  en  vie,  je  ne  peux  pas  al er  les  voir parce que je n’ai pas pris une ride depuis le jour où el e est morte  et  qu’ils  ne  comprendraient  pas.  Et  sachant  ce qu’Avari est capable de faire… je ne peux pas mettre ma famil e – ou ce qu’il en reste – en danger. Ton père et toi, vous êtes tout ce que j’ai, à présent. Et si je n’arrive pas à empêcher  Avari  de  me  posséder,  je  vais  vous  perdre aussi. 

J’aurais  voulu  le  contredire.  J’aurais  voulu  passer  mon bras autour de ses épaules et le réconforter comme le frère que  je  n’avais  jamais  eu.  Ou  l’oncle,  étant  donné  la différence d’âge. Mais c’était impossible, parce qu’il avait raison.  Si  Avari  possédait  un  tel  contrôle  sur  Alec, personne  n’était  plus  en  sécurité.  Et  mon  père  et  moi étions en première ligne. 

– Comment s’y est-il pris ? demandai-je. Comment a-t–il fait pour que tu les tues ? Qu’est-ce que tu es, Alec ? 

Alec  leva  la  tête  et  riva  sur  moi  ses  yeux  à  la  fois sombres et lumineux. 

– Je suis à moitié hypnos. 

– Hypnos ? Qu’est-ce que c’est ? 

Je  retins  mon  souffle  dans  l’attente  de  son  explication. 

Mon cœur battait la chamade. 

–  Les hypnos  sont  des  créatures  ténébreuses  de second rang qui tirent leur énergie des humains endormis à  travers  les  barrières  séparant  les  deux  mondes.  Les hypnos pur-sang ne peuvent pas traverser dans le monde des  humains,  mais  de  toute  évidence,  moi,  j’en  suis capable.  Je  crois  qu’Avari  m’a  utilisé  pour  absorber l’énergie  de  tes  professeurs  pendant  qu’ils  dormaient. 

Jusqu’à ce que mort s’ensuive. 

Il  ferma  brièvement  les  yeux.  Quand  il  les  rouvrit,  j’y  lus autant de rage que de culpabilité. 

– Il semblerait que je sois encore plus utile à ce salaud ici que dans le monde des ténèbres, fit-il avec amertume. 




15 

– Donc, tu es un hypnos ? 

Je  frottai  mes  mains  sur  le  coton  de  mon  pantalon  de pyjama.  J’avais  besoin  de  toucher  quelque  chose  de concret et de familier pour m’assurer que j’étais – pour le moment  –  en  sécurité  chez  moi,  dans  mon  salon.  Que  je n’avais  pas  accidentel ement  traversé  dans  ce  monde  de cauchemars  –  ou  même  succombé  à  un véritable cauchemar. 

– A moitié hypnos, corrigea Alec en grimaçant. 

Il s’était replongé dans la contemplation du tapis. 

Mon  esprit  se  refusait  à  accepter  cette  idée  et  ma bouche  el e-même  rechignait  à  formuler  la  question.  Mais je la posai malgré tout : 

– Une créature ténébreuse de second rang… je t’en prie, dis-moi que « créature ténébreuse de second rang » n’est pas  une  façon  atténuée  de  désigner  un  «  monstre  de proportions titanesques ». Ton père n’est pas une sorte de démon, hein ? Ou une espèce cousine ? 

– Mon père est mort. 

La  voix  d’Alec  tremblait  légèrement  et,  cependant,  son visage ne montrait aucune trace d’émotion. 

– Mais non, poursuivit-il, il n’a aucun lien de parenté avec un  quelconque  démon.  Les  démons  font  la  traite  d’âmes humaines – aucune autre créature du monde des ténèbres ne  fait  cela.  Les hypnos  ne  sont  qu’une  espèce  parmi d’autres,  dont  la  plupart  se  nourrissent,  d’une  manière  ou d’une  autre,  d’êtres  humains.  Certaines  absorbent l’énergie  qui  filtre  entre  ce  monde  et  le  leur.  Certaines s’abreuvent  de  fluides  organiques  humains.  D’autres consomment de la chair humaine. Pour presque toutes ces espèces, tout ce qui est issu des êtres humains – que ce soit  physique  ou  psychique  –  constitue  un  mets  très recherché,  une  véritable  friandise.  C’est  délicieux,  mais superflu. Comme les madeleines de ton père. Pourtant, les hypnos font partie des rares espèces qui ont besoin d’un peu  de  cette  énergie  humaine  pour  survivre.  Ils  se nourrissent à travers la barrière. 

– Comment ton père est-il mort ? m’enquis-je. 

Je  préférais  changer  de  sujet  et  laisser  de  côté  les informations que je n’étais pas encore prête à affronter – à savoir le fait qu’Alec appartenait pour moitié à une espèce de carnivores psychiques. 

– Avari  l’a  tué  quand  je  suis  arrivé  dans  le  monde  des ténèbres. Pour l’empêcher d’essayer de me renvoyer à la maison. 

– Je suis vraiment désolée. 

Alec haussa les épaules. 

– J’ai eu tout le temps de faire mon deuil. Par ail eurs, je ne l’ai jamais vraiment rencontré. 

Malgré  cela,  je  savais  ce  qu’on  ressentait  quand  on perdait  l’un  de  ses  parents,  et  il  avait  subi  cette  perte  à deux reprises. Cette pensée m’aida à prendre conscience qu’Alec, outre ses origines monstrueuses, était également doté  d’une  part  humaine.  L’empathie  que  je  ressentais envers  cette  dernière  part  m’aidait  à  atténuer  les sentiments de peur et de dégoût que m’inspirait son côté ténébreux. 

Mais  si  M.  Hyde  s’avérait  plus  fort  que  Dr  Jekyl , qu’arriverait-il ? 

–  Et  donc,  il  faut  que  tu  te…  nourrisses  ?  repris-je.  De proies humaines ? Comme ton père ? 

Et comme Sabine ? 

Alec eut un signe de dénégation. 

– J’ignorais tout cela avant de devenir adulte. J’ai hérité de  la capacité  d’absorber  l’énergie  humaine,  non  de  la nécessité. 

Dieu merci. Mais soudain une nouvel e question vint me tarauder. 

–  Alec,  est-ce  que  c’est  toi  qui  m’as  attirée  dans  le monde des ténèbres, la première fois que je t’ai vu ? 

Cette  nuit-là,  je  l’avais  aperçu  qui  se  frayait  un  chemin dans un champ de blé coupant, se protégeant derrière un couvercle  de  poubel e  métal ique  qu’il  brandissait  comme un bouclier. 

– Oui, avoua-t–il. Désolé. 

Il semblait presque aussi honteux de cet acte qu’il l’était en me révélant l’espèce à laquel e il appartenait. 

–  J’essayais  d’entrer  en  contact  avec  toi  pendant  ton sommeil. Par l’intermédiaire de ton subconscient. Mais les choses ne se sont pas passées tout à fait comme je l’avais prévu, expliqua-t–il. 

Etrangement,  son  aveu  ne  me  mit  pas  en  colère. 

Maintenant,  au  moins,  je  n’avais  plus  à  craindre  que  mes rêves  de  mort  me  fassent  de  nouveau  aboutir  dans  le monde des ténèbres en pleine nuit. 

–  Alors…  comment  procède-t–il  ?  demandai-je. 

Comment Avari s’y prend-il pour te faire tuer des gens ? 

Alec avait l’air plus malheureux que jamais. 

– Je n’en sais rien. Je ne suis pas vraiment là quand il fait  ça,  dit-il  en  désignant  son  crâne  de  l’index.  Mais  une chose est certaine : l’énergie qu’il pompe à ses victimes –

et il doit y en avoir une grosse quantité, vu que ça les tue –

passe directement d’el es à lui, parce que je n’en récupère pas la moindre miette. Je suis aussi épuisé aujourd’hui que je l’étais dans le monde des ténèbres. 

C’était un moindre mal, c’est certain. La pensée qu’Alec

–  mon  nouvel  ami  et  confident  –  puisse  drainer  la  force vitale de mes professeurs me rendait littéralement malade. 

En revanche, je ne retirai aucune satisfaction de savoir que cette énergie profitait à Avari plutôt qu’à lui. 

– Pourquoi des profs ? demandai-je. 

Alec fronça les sourcils, avouant son ignorance. 

– Je ne sais pas. Je ne sais rien de toute cette histoire, Kaylee. Je n’ai même jamais mis les pieds dans ton lycée

–  en  tout  cas,  pas  pendant  les  périodes  où  j’avais  le contrôle de mon corps. 



Je plissai les yeux, entrevoyant une vague lueur au bout de ce qui me semblait jusque-là être un tunnel sans fin. 

–  Dans  ce  cas…  comment  peux-tu  être  sûr  qu’il  a vraiment  commis  ces  meurtres  par  ton  intermédiaire  ? 

Parce que, si je peux continuer à les mettre sur le dos de Sabine, ça me convient parfaitement ! 

Je ne plaisantais qu’à moitié. 

–  Je  sais  que  tu  as  très  envie  qu’el e  soit  coupable, répondit Alec. Quant à moi, je ne suis pas particulièrement enchanté d’endosser des crimes que je n’ai pas commis à proprement  parler.  Mais  regardons  les  choses  en  face  : deux nuits d’affilée, je me suis endormi sur le canapé pour me réveil er au milieu de la cuisine, habil é de pied en cap. 

Sans la moindre idée de la façon dont je me suis retrouvé là.  Conclusion  logique  :  Avari  se  sert  de  moi  pour assassiner  des  gens,  et  il  faut  que  je  l’empêche  de continuer. 

– Tu vas y arriver, fis-je. On va y arriver. Je vais t’aider. 

Mais  je  ne  savais  même  pas  par  où  commencer.  En dehors  du  fait  qu’il  fal ait  se  débrouil er  pour  que  plus personne ne s’endorme au lycée. Plus jamais. 

Je  me  levai  et  al ai  jeter  ma  cannette  vide  dans  la poubel e de la cuisine tandis qu’il me répondait : 

– Merci, mais je ne crois pas que tu puisses faire quoi que  ce  soit.  Je  ne  suis  pas  sûr  que  quiconque  puisse  y faire grand-chose, en fait. 

– C’est ce qu’Avari affirmait lui aussi la dernière fois, et regarde comment ça a fini. 



Je  jetai  ma  cannette  dans  le  bac  de  recyclage  et  en sortis une pleine du réfrigérateur avant de poursuivre : 

– Nous avons réussi à ramener Nash, mon père et toi du monde des ténèbres, et nous avons même empêché Avari de  forcer  la  totalité  des  élèves  du  lycée  d’Eastlake  à  y émigrer. 

Alec eut un soupir sceptique. 

– C’est une façon très positive de présenter les choses mais,  malheureusement,  il  ne  faut  pas  oublier  qu’il  y  a  un revers  à  la  médail e.  Regarde  par  exemple  ce  qu’est devenue votre relation, à Nash et à toi… et ça ne change rien au fait qu’Avari dispose pratiquement d’un accès libre à  mon  corps  et  à  mes  pouvoirs  d’absorption  de  l’énergie humaine. 

– Avari  n’a  rien  à  voir  dans  nos  problèmes,  à  Nash  et moi, rétorquai-je. Nash est le seul responsable du gouffre qu’il  a  ouvert  entre  nous  deux  et,  aujourd’hui,  il  laisse Sabine le creuser davantage. 

J’ôtai la capsule de mon soda et traversai le salon pour reprendre place dans le fauteuil relax de mon père. 

–  Et  en  ce  qui  te  concerne…,  poursuivis-je,  à  présent que  nous  sommes  au  courant  des  agissements  d’Avari, nous pouvons au moins tenter de l’arrêter. 

Sauf que, pour être honnête, chacune de nos tentatives risquaient de se solder par un échec. Le seul avantage que nous avions sur Avari, jusqu’alors, c’était son incapacité à traverser dans le monde des humains. Et maintenant qu’il avait trouvé un vecteur pour le faire – vecteur qui s’avérait en  outre  être  une  arme  très  puissante  –,  plus  rien  ne pouvait l’arrêter. Le démon avait modifié les règles du jeu, et  il  nous  faudrait  les  apprendre  au  plus  vite  si  nous voulions avoir une chance d’emporter la victoire. 

– Kaylee ? 

La  voix  d’Alec,  à  la  fois  douce  et  hésitante,  me  tira  de mes pensées moroses. 

– Oui ? 

– Que vas-tu faire ? Je veux dire… Est-ce que tu vas le dire… aux gens ? 

Par  «  gens  »,  il  entendait  mon  père.  Celui-ci,  par gratitude envers l’homme qui avait contribué à le sauver du monde  des  ténèbres,  s’était  mis  en  quatre  pour  venir  en aide à Alec. Mais s’il découvrait qu’Alec servait d’arme à Avari – et qu’il lui avait caché son appartenance à l’espèce hypnos  et  les  pouvoirs  dont  il  était  doté  –,  mon  père  le mettrait  à  la  porte  sans  le  moindre  état  d’âme.  Dans  le meil eur des cas. En tout cas, il ne prendrait pas le risque que  quelqu’un  ou  quelque  chose  mette  ma  sécurité  en danger, même si cela impliquait de laisser tomber un ami. 

– Je n’ai nul e part où al er, Kay, dit Alec. 

Il  m’adressa  un  regard  franc  et  grave  avant  de reprendre : 

–  J’ai  passé  vingt-six  ans  à  faire  le  dos  rond  devant Avari,  à  ramper  sous  sa  table,  espérant  glaner  çà  et  là quelques  miettes  de  pitié  ;  autant  te  dire  que  la  récolte  a toujours été plus que maigre. Quand je suis revenu dans le monde  des  humains,  je  me  suis  juré  que  les  choses changeraient. Ici, je suis libre et je peux me respecter – et être respecté. J’ai des amis. Mais un seul mot de ta part, et tout s’écroule. Alors je t’en supplie, Kaylee, ne dis rien. 

Les  yeux  d’Alec  s’emplirent  de  larmes.  De  toute évidence,  il  lui  en  coûtait  d’implorer  ainsi  ma  pitié  alors qu’il aurait dû en avoir fini depuis longtemps avec ce type d’humiliations. 

– Et je te jure que ça n’arrivera plus jamais, insista-t–il. 

Je  ne  le  laisserai  pas  faire.  J’ai  passé  plus  d’un  demi-siècle  à  essayer  d’échapper  à  Avari,  et  il  n’est  pas question  que  je  le  laisse  m’atteindre ici,  et  m’utiliser comme il le faisait là-bas. Mais j’ai besoin de ton aide. J’ai besoin que tu gardes le silence jusqu’à ce que je trouve un moyen de le tenir à distance de mon corps. Et je te jure sur ma vie que je ne le laisserai plus jamais se servir de moi pour commettre ses meurtres. 

J’avais fol ement envie de le croire. Il paraissait sincère et  je  savais,  au  fond  de  mon  cœur  et  jusque  dans  mon ventre, que la douleur et la détermination que je lisais sur son visage n’étaient pas feintes. Mais si je me trompais et qu’il mentait, que se passerait-il ? Qu’arriverait-il si, malgré tous  ses  efforts,  il  se  révélait  finalement  incapable d’empêcher Avari de se servir de lui ? Ou s’il s’avérait que, depuis  le  début,  il  était  au  courant  des  agissements d’Avari,  et  qu’ils  œuvraient  ensemble  ?  Et  que  tous  deux avaient passé un marché grâce auquel Alec échappait au sort qu’il avait subi durant un quart de siècle, un marché qui permettait  à  Avari  de  se  servir  de  son  corps  comme  il l’entendait et à Alec de rester dans le monde des humains au  lieu  de  redevenir  le proxy du démon ? Et qu’Alec était prêt à en payer le prix – la mort de personnes innocentes –

pour ne plus avoir à remettre les pieds dans le monde des ténèbres ? 

Si,  tout  simplement,  il  jouait  la  comédie  juste  pour s’assurer mon silence ? 

Aussi  déchirante  qu’el e  soit,  il  me  fal ait  admettre  la vérité  :  je  ne  savais  plus  en  qui  avoir  confiance  –  tout  ce questionnement alambiqué le prouvait. 

J’avais fait confiance à Nash, et il m’avait menti. J’avais fait confiance à Tod, et il m’avait caché la vérité sur ce qui m’attendait  dans  le  monde  des  ténèbres.  J’avais  fait confiance  à  ma  famil e,  et  el e  m’avait  menti  sur  mes origines et ma nature durant presque toute ma vie. 

La seule personne au monde – celui-ci ou l’autre – dont j’étais sûre qu’el e ne m’avait jamais trahie, c’était Emma ; malheureusement,  l’inverse  n’était  pas  vrai.  Je  lui  avais menti un nombre incalculable de fois afin de la protéger du monde des ténèbres. 

Ma vie entière était un amas de mensonges empilés les uns  sur  les  autres  comme  autant  de  briques,  un  édifice fragile  que  je  sentais  vacil er  sous  mes  pieds.  Un  jour,  il céderait  et  partirait  en  poussière  en  emportant  tout  avec lui,  moi  y  compris.  D’ici  là,  cependant,  tout  ce  que  je pouvais  faire,  c’était  remettre  une  couche  de  mortier  et m’accrocher  à  cette  confiance  innée  en  l’humanité  qui constituait  les  fondations  de  ce  monument  chancelant. 



Même si, dans le processus, je précipitais moi-même ma chute. 

Alec  remua  sur  les  coussins,  me  rappelant  à  la  réalité. 

Tendu, il attendait mon verdict. 

– Non, je ne dirai rien à mon père, dis-je enfin. Pour le moment, en tout cas. 

Son  soulagement  était  tel ement  palpable  que  je  m’en voulais  d’avance  d’y  mettre  déjà  fin.  Mais  il  fal ait  que  ce soit dit. Sa vie n’avait pas plus de valeur que cel es que je mettrais en danger si je gardais son secret. 

– En revanche… je dois le dire à Nash. 

Ne serait-ce que pour lui dire qu’il était désormais inutile qu’il s’acharne à me prouver l’innocence de Sabine. 

– Et si tu laisses quelqu’un d’autre mourir, je te jure que je  te  remettrai  en  personne  entre  les  griffes  d’Avari, menaçai-je. 

Il secoua la tête, l’air résolu. 

– Ça n’arrivera pas. Je te le jure. 

Je vous en supplie, faites que je ne me trompe pas au sujet d’Alec… 

–  Parfait.  Et  je  pense  qu’à  partir  de  maintenant  nous devrons  dormir  par  quarts.  Tu  sais,  pour  se  surveil er  l’un l’autre.  Comme  ça,  tu  peux  me  réveil er  si  tu  as l’impression  que  je  fais  un  cauchemar,  et  si  Avari  te possède de nouveau, je trouverai un moyen de l’expulser. 

– Et quel genre de moyen, je te prie ? s’enquit Alec, le regard méfiant. 



Je haussai les épaules. 

– Un bon coup sur le tête devrait suffire. Tu te réveil eras sans doute avec une bonne migraine, mais c’est mieux que d’avoir du sang sur les mains, tu ne crois pas ? 

Alec acquiesça de mauvaise grâce. 

–  Mais  comment  sauras-tu  que  c’est  lui  puisqu’il  parle avec ma voix ? demanda-t–il. 

J’aurais  voulu  lui  assurer  que  je  le  reconnaîtrais.  Que, d’une façon ou d’une autre, rien qu’en le regardant au fond des  yeux,  je  saurais  si  je  fixai  un  démon  plutôt  que  mon ami.  Mais  pour  être  honnête,  rien  n’était  moins  sûr.  Il  n’y avait  pas  si  longtemps,  Nash  n’avait  pas  su  faire  la différence entre Avari et moi, et j’avais déjà commis deux fois la même erreur avec Alec. 

–  Il  nous  faut  un  nom  de  code,  ou  une  question  de sécurité, un truc, n’importe quoi, finis-je par dire. 

– Un nom de code ? 

Alec pouffa, évacuant une partie de la tension accumulée ces dernières heures. Je lui lançai un regard interrogateur tout en avalant une gorgée de soda. 

– Ce n’est pas un peu puéril ? fit-il. 

– Tu as une meil eure idée ? rétorquai-je, irritée. 

Alec  considéra  la  question  quelques  instants  puis répondit par la négative. 

–  Dans  ce  cas,  on  va  se  trouver  une  question  de sécurité. Il faut que ce soit une question dont Avari ne peut pas connaître la réponse. Par exemple, ta couleur favorite ou le nom de jeune fil e de ta mère. 



ou le nom de jeune fil e de ta mère. 

–  Ma  mère  ne  s’est  jamais  mariée.  Et  je  ne  crois  pas qu’il  ignore  quoi  que  ce  soit  à  mon  sujet.  Il  faut  que  la question te concerne, toi. 

Très bien. Une chose qu’Avari ignorait me concernant…

Il devait y en avoir des mil iers, mais rien ne me venait. 

–  De  quel e  couleur  était  ton  premier  vélo  ?  demanda Alec. 

– Blanc avec des rayures rouges. 

Il sourit. 

– Voilà, nous avons trouvé la question et la réponse de sécurité. 

– O.K., fis-je. 

C’était  une  bonne  chose  de  faite…  Si  tant  est  que  je n’étais pas en train de parler à Avari à ce moment précis. 

Mais  c’était  impossible,  non  ? Avari  n’était  pas  un  si  bon comédien que ça. Et pourtant… 

– A-t–il tué quelqu’un cette nuit ? As-tu de nouveaux trous de mémoire ? 

Alec secoua la tête. 

– Je n’ai pas encore réussi à m’endormir. 

Il  jeta  un  coup  d’œil  à  la  fenêtre  derrière  moi  et  je  me tournai à demi pour suivre son regard. Entre les lames des persiennes, la lumière de l’aube filtrait faiblement. 

– Et on dirait qu’il est trop tard pour que je m’y remette. 

Mais je me rappelai qu’il s’en était pris à Ml e Bennigan en  pleine  journée,  quand  el e  s’était  endormie  à  son bureau.  Ml e  Bennigan  venait  juste  d’avoir  un  bébé  et  sa fatigue  était  aisément  compréhensible.  Mais  el e  n’était certainement pas le seul professeur à s’endormir au beau milieu  de  la  journée.  Et  moins Alec  dormait  la  nuit,  plus  il serait  enclin  à  s’assoupir  le  jour,  mettant  ainsi  en  danger son  corps  –  et  celui  des  profs  qui  feraient  la  sieste  au même moment. 

–  Tu  ne  commences  à  travail er  qu’à  11  heures,  non  ? 

lançai-je.  Pourquoi  tu  ne  dormirais  pas  deux  heures  tant que je suis là pour te surveil er ? 

Il fronça les sourcils. 

– Tu es sûre ? 

– Oui. 

Je me levai et me dirigeai vers la cuisine. 

– Je vais juste faire un peu de café et m’occuper de mes devoirs, dis-je. 

Entre  la  séance  d’espionnage  chez  Nash  et  mes recherches  sur  Sabine,  je  n’avais  pas  réel ement  pris  le temps de me pencher dessus la veil e au soir. 

– Merci, Kaylee. Je te revaudrai ça, répondit Alec. 

Je lui adressai un sourire forcé. 

– Je le mettrai sur ton ardoise. 


***

Deux heures et demie plus tard, j’étais assise derrière le volant  de  ma  voiture,  sur  le  parking  du  lycée.  J’attendais Sabine. Et, pour une fois, j’espérais que Nash serait avec el e.  De  cette  manière,  il  serait  là  pour  entendre  ce  que j’avais  à  dire  à  son  ex.  A  savoir  qu’el e  avait  trahi  la promesse qu’el e lui avait faite : une fois de plus, el e s’était invitée dans mes rêves. 
A  peine  quelques  minutes  plus  tard,  je  vis  sa  voiture entrer dans le parking et se garer une rangée plus loin, à quelques places sur ma droite. J’attrapai mon sac à dos et verrouil ai  ma  voiture  en  me  maudissant  d’avoir  oublié d’enfiler  ma  veste  en  quittant  la  maison.  Mais  il  est  vrai qu’entre les cauchemars, les meurtres et l’invasion de mon esprit par un démon, le froid de janvier n’avait pas été ma préoccupation principale, ce matin. 

– Sabine ! hurlai-je en courant vers sa voiture. 

Quelques  personnes  se  retournèrent  pour  me  regarder, et mon assurance vacil a quelque peu quand je m’aperçus que nous avions des spectateurs. Sabine était sortie de sa voiture, arborant une expression plus satisfaite que jamais. 

Un  seul  regard  sur  ce  visage  honni  suffit  à  me  faire retrouver toute ma détermination. 

– Kaylee ? 

C’était Nash. Il se tenait de l’autre côté du véhicule, une main posée sur le toit. 

– Que se passe-t–il ? 

Je  m’arrêtai  un  peu  plus  près  de  Sabine  que  je  ne l’aurais  voulu,  mais  je  n’avais  pas  envie  qu’on  surprenne notre conversation. 

– Ta délinquante de copine s’est permis de refaire une petite incursion dans mon esprit ! lançai-je sèchement. 

–  Tu  as  bien  dit  «  esprit  »  ?  s’esclaffa  Sabine, détournant  mon  attention  sur  el e.  Parce  que  j’ai  cru entendre « lit », et je suis sûre et certaine que personne n’a jamais fait d’incursion dans ton lit ! 

La fureur m’envahissait lentement ; je commençais à voir rouge. 

– Et alors ? Je devrais en avoir honte ? Tu veux que je couche  avec  tout  le  monde  comme  si  mon  corps  était  un vulgaire paquet de bonbons ? 

– Oui, tu as honte ! Tu as honte d’avoir peur ! Tu as une trouil e bleue à l’idée qu’on goûte un peu à ton… bonbon ! 

Je sentis ma main se crisper sur la bretel e de mon sac à dos. 

– Quel langage de bitch… 

– Et toi ! Tu t’habil es comme une sainte-nitouche. 

– Hé, oh ! une seconde, vous deux ! intervint Nash. 

En quelques enjambées, il avait fait le tour de la voiture et  attrapé  le  bras  de  Sabine.  Il  l’éloigna  de  moi  et  je  me demandai  alors  laquel e  de  nous  deux  il  essayait  de protéger de l’autre. A présent, tout le monde nous regardait ouvertement  et  Nash,  fermement  planté  entre  Sabine  et moi, se tourna pour leur crier : 

– Al ez, rentrez ! Il n’y a rien à voir ! 

Je  sentis  dans  sa  voix  la  tonalité  chaude  de  son influence – heureusement, el e n’était pas dirigée vers moi

– et si je n’avais pas été aussi furieuse contre Sabine, je lui en  aurais  sans  doute  voulu  d’en  user  ainsi  sur  nos camarades de lycée. Mais el e produisit son effet – comme d’habitude – et, cette fois, sans conséquences négatives. 

Les  élèves  prirent  tous  la  direction  de  l’entrée  du  lycée, comme un troupeau humain. 

Quand  nous  eûmes  cessé  d’être  le  centre  d’attention, Nash s’adressa à Sabine. 

– Tu es encore al ée dans ses rêves ? 

–  Oh,  al ez  !  C’est  tel ement  tentant  !  répondit  Sabine avec un sourire narquois. 

El e secouait la tête d’un air à la fois indulgent et sévère, comme  si  j’étais  une  gamine  qu’el e  s’apprêtait  à réprimander. 

– Ce petit contentieux avec Môman avait besoin de faire surface… 

– Laisse mes rêves tranquil es ! ordonnai-je. 

–  Sabine,  tu  m’avais  promis  !  s’écria  Nash  en  même temps. 

El e se tourna vers lui, les yeux bril ants de colère. 

–  J’ai  promis  que  je  n’essaierais  plus  de  lui  faire  peur pour l’éloigner de toi, et j’ai tenu ma promesse. Cette fois, ça n’avait rien à voir avec toi. El e a mis son sale petit nez dans ma vie privée, alors je lui ai rendu la pareil e. 

Nash se tourna vers moi en se massant le front comme s’il avait la migraine. 

– Bon sang, qu’est-ce que c’est que cette histoire ? 

–  Mais  oui,  Kaylee,  c’est  quoi,  cette  histoire  ?  répéta Sabine sur un ton exagérément surpris. 

El e  roula  des  yeux  faussement  étonnés  avant  de  les river sur moi, étincelants de rage. 

– Et si tu disais à Nash où tu te trouvais hier soir ? 

Mes joues s’empourprèrent. 

– Kaylee ? demanda Nash. 

Je ne pouvais pas le dire. 

– Même quand je ne peux pas te voir, j’arrive à sentir tes émotions…  exactement  de  la  même  façon  qu’un  requin peut  repérer  une  goutte  de  sang  dans  la  mer,  murmura Sabine en se penchant par-dessus l’épaule de Nash pour être bien certaine que je l’entende. Tu ne peux pas dire du mal de moi dans mon dos. Tu ne peux pas m’espionner. Je saurai toujours que tu es là, Kaylee. 

A  présent,  mon  visage  était  carrément  en  feu,  et  je  ne voyais aucun moyen d’éteindre cet incendie. 

– Nom d’un chien, est-ce que vous al ez finir par me dire de quoi vous parlez, toutes les deux ? aboya Nash. 

Des  élèves  qui  passaient  ralentirent  en  l’entendant  et nous dévisagèrent avant de se diriger vers le bâtiment. 

Sabine  croisa  les  bras.  El e  affichait  une  expression arrogante. 

–  Kaylee  a  joué  à  l’homme  invisible  hier  soir  dans  ta chambre, lâcha-t–el e. 

Nash  se  tourna  vers  moi.  Dans  ses  prunel es,  je déchiffrai  le  lent  tournoiement  de  couleurs  :  suspicion  et incrédulité. 



– Kaylee ? 

Superzut. 

– Je suis désolée. Je voulais juste… 

Je m’interrompis : j’avais bien l’intention de défendre ma cause, mais il n’était pas question que je rejette la faute sur Tod.  Même  si,  d’une  certaine  façon,  tout  cela  était  sa faute. 

–  Je  n’arrive  pas  à  comprendre  ce  que  tu  lui  trouves, repris-je, et je voulais voir comment vous étiez, quand vous vous retrouviez seuls tous les deux. Pour être sûre. 

–  Pour  être  sûre  de  quoi  ?  demanda  Nash  d’une  voix basse  et  dure  que  je  ne  lui  connaissais  pas.  Tu  m’as espionné  pour  être  sûre  que  je  ne  couchais  pas  avec el e ? 

–  El e  n’a  pas  confiance  en  toi,  siffla  Sabine  dans  son oreil e. Et el e ne te fera jamais confiance. Je n’arrive pas à croire que tu n’aies pas encore compris ça. 

Nash fondit sur el e. 

– Tais-toi ! 

Dans ses iris tournoyants, la colère s’amoncelait comme des  nuages  noirs  d’orage,  mais  cette  colère  n’était  pas tout  entière  dirigée  vers  Sabine.  Il  était  également  furieux contre moi. 

– C’est ma faute si el e n’a pas confiance en moi, dit-il. 

Il se retourna vers moi et ajouta : 

– Oui, je sais que c’est ma faute, mais ça n’excuse pas ce que tu as fait. 



Il ferma les yeux et inspira profondément. Manifestement, il essayait de maîtriser sa fureur. 

– Tu m’as espionné ! Je n’arrive pas à le croire ! 

Ses yeux s’ouvrirent d’un coup et son regard se posa sur moi, amer et lourd. 

– Et ça t’a fait du bien ? J’espère que ce que tu as vu justifie que tu violes l’intimité de Sabine. Et la mienne. 

A ces mots, la culpabilité que j’éprouvais jusqu’alors fut balayée par un accès de rage qui ne demandait qu’à être exprimée. 

–  Tu  plaisantes  ? Après  tout  ce  que  tu  as  fait,  tu  crois que tu peux encore te permettre de me faire la morale ? 

–  Je  ne  te  fais  pas  la  morale,  contra  Nash.  Je  pensais seulement que tu valais mieux que ça. Mieux que moi. Et tu te cachais où, au fait ? Dans le placard ? 

–  Mais  non,  je  t’ai  dit  qu’el e  était  invisible,  intervint Sabine. 

Nash secoua la tête. 

– Kaylee n’a pas le pouvoir… 

Il  s’interrompit  brusquement  :  il  venait  de  comprendre. 

Son rictus s’accentua. 

– Tod. Bon sang ! Tu as servi de cobaye à une de ses petites expériences, c’est ça ? 

Je me contentai de hausser les épaules. 

– C’est déjà pénible de savoir qu’il passe son temps à espionner les gens, mais qu’il t’entraîne dans ce genre de sale pratique passe les bornes ! 



–  Ce  n’est  pas  sa  faute,  protestai-je.  J’aurais  pu  dire non. 

–  Il  paraît  que  tu  fais  ça  très  bien,  fit  Sabine  d’un  ton fiel eux. 

El e  se  pencha  pour  ramasser  son  sac.  El e  souriait d’une oreil e à l’autre. 

– Toi, il paraît que tu ne sais même pas épeler le mot, rétorquai-je d’une voix acerbe. 

J’étais furieuse de constater à quel point je me sentais vulnérable, sachant qu’el e connaissait les moindres détails de  ma  vie  privée.  Peut-être  qu’en  les  espionnant  j’avais rétabli un peu l’équilibre dans ce domaine. 

– Bon, ça suffit, gronda Nash. J’en ai ma claque de vous deux. 

Il rajusta son sac à dos sur son épaule et me lança : 

– Quand tu te seras décidée concernant notre relation, tu me feras signe. Je t’aime et tu me manques, et j’attendrai que  tu  sois  prête.  Mais  ne  m’espionne  plus  jamais.  Plus jamais, tu m’entends ? 

Je  promis,  honteuse,  tandis  qu’il  se  tournait  pour s’adresser à Sabine : 

–  Quant  à  toi…  tu  viendras  me  trouver  quand  tu  seras prête à être mon amie, et seulement mon amie. J’ai beau avoir  besoin  de  quelqu’un  à  qui  parler,  j’ai  assez  de problèmes comme ça dans ma vie sans que tu en rajoutes. 

Et pour ce qui est de vous deux et de vos rivalités… 

Il  s’écarta  de  nous,  prêt  à  s’éloigner  en  direction  de l’entrée du lycée. 



– Trouvez une solution. Ou n’en trouvez pas. Mais fichez-moi la paix avec vos histoires ! 

Et  puis,  pour  la  première  fois  depuis  notre  rencontre,  il s’en fut sans se retourner, sans même me jeter un dernier regard. 

– C’est ta faute, tout ça ! s’écria Sabine sitôt que Nash fut hors de portée de sa voix. 

Je roulai des yeux exaspérés. 

– Tout al ait bien jusqu’à ce que tu déboules, fis-je. 

– Tu parles ! C’était le Titanic, oui ! 

– On remontait la pente, insistai-je. 

–  C’est  ça…  Moi,  je  crois  plutôt  que  tu  faisais  ta mijaurée en léchant tes plaies. 

Sabine claqua sa portière avant de la fermer à clé, puis ajouta : 

–  Tu  dégages  de  ma  vie  et  je  dégagerai  de  la  tienne. 

Marché conclu ? 

–  Est-ce  que  ça  veut  dire  que  tu  laisses  tomber,  pour Nash ? 

– Dans tes rêves ! 

Les yeux de Sabine s’étaient assombris ; el e les plissa et poursuivit : 

– Ça veut dire que toi, je te laisse tomber. 

Le claquement familier de talons ferrés retentit dans mon dos et l’instant d’après, Emma apparut à côté de moi. 

– Salut ! Tout se passe comme vous voulez ? 

Le  regard  prédateur  de  Sabine  passa  en  un  éclair  de moi  à  Emma  ;  cel e-ci  ravala  à  grand-peine  un  petit  cri surpris.  Et  puis  la mara  se  détourna  brusquement  et  se dirigea seule vers le lycée. 

– Je commence à entrevoir son côté sombre, murmura Emma en la regardant s’éloigner. 

Je  priai  pour  qu’el e  n’ait  jamais  l’occasion  d’être confrontée à la véritable Sabine – ou à sa colère. 




16 

La suite de ce jeudi matin fut particulièrement calme, et je ne m’en plaignis pas. Avari n’ayant pas eu l’occasion de posséder Alec la nuit précédente, aucun nouveau cadavre de  professeur  ne  fut  découvert  et  je  m’en  réjouis.  Les visages  des  occupants  du  lycée,  élèves  comme  adultes, portaient encore la trace des chocs subis ces jours-ci. La dernière lubie du démon, quel e qu’el e soit, ne laissait pas indemnes  les  humains  qui  en  étaient  témoins  sans  le savoir. 

Le  seul  élément  positif  de  la  journée  –  même  si,  dans l’absolu, cet élément restait relativement neutre – fut que je réussis à finir mes devoirs pendant le cours d’algèbre. En effet, le remplaçant n’avait pas encore trouvé le courage de reprendre  les  cours  interrompus  par  le  brusque  décès  de son prédécesseur, et il nous laissa travail er comme nous l’entendions. 

J’avais de nouveau une heure d’étude avant le repas et je  sortis,  comme  la  veil e,  acheter  de  quoi  manger  pour midi.  En  revenant,  je  trouvai  Sabine  assise  à  l’une  des tables de la cour ; el e bavardait avec ma cousine Sophie et deux de ses copines du club de danse comme si el es étaient des amies de toujours. 

J’aurais  presque  pu  croire  à  cette  nouvel e  amitié  si  je n’avais vu, au même instant, le bras de Sabine effleurer la main de Sophie quand cette dernière la tendit pour attraper un  sachet  de  moutarde.  Sabine  n’était  pas  seulement  en train  de  faire  du  relationnel  –  el e  était  surtout  occupée  à lire leurs peurs. 

Mon  humeur  s’assombrit  aussitôt.  Je  traversai  la  cour pour les rejoindre, le sac contenant nos déjeuners en main. 

– Que se passe-t–il ? demandai-je en lançant un regard noir à Sabine. 

Je m’étais postée derrière Laura Bel , tenante du titre de Reine  des  Neiges  et  meil eure  amie  de  Sophie.  Sabine préparait un mauvais coup, cela ne faisait aucun doute. 

Ne serait-ce que parce qu’el e respirait encore. 

–  C’est  une  conversation  privée,  objecta  sèchement Sophie. Va casser les pieds de quelqu’un d’autre. 

– Sabine…, lançai-je entre mes dents serrées. 

El e leva ses étranges yeux sombres vers moi, un sourire de pacotil e plaqué sur le visage. 

– Je peux te parler une minute ? 

– Je suis un peu occupée, là, Kay, dit-el e en me défiant d’insister. Sophie et Laura étaient en train de me parler du club de danse. El es me disaient justement qu’il manquait une fil e dans leur équipe. 

Il  s’agissait  évidemment  de  la  danseuse  tuée  par  une Faucheuse  quelques  mois  plus  tôt,  et  dont  je  n’avais  pas réussi  à  sauver  la  vie…  Comme  si  Sabine  pouvait  la remplacer ! 

Je  fis  de  mon  mieux  pour  empêcher  mes  dents  de grincer. 

– Je t’ai acheté un hamburger. 

Sabine inclina la tête, l’air intéressée. 

– J’ai toujours eu un faible pour la viande. 

El e  se  leva  et  Sophie  posa  la  main  sur  le  bras  de  la mara, comme pour l’arrêter – qu’el e apprécie Sabine ou non,  el e  ferait  n’importe  quoi  pour  m’empêcher  d’obtenir ce que je voulais. Mais Sabine baissa les yeux vers el e et quand leurs regards se rencontrèrent, ma cousine se figea. 

Une  seconde  plus  tard,  la mara  détourna  les  yeux  et Sophie éloigna sa main sans un mot avant de reporter son attention  sur  ses  copines,  manifestement  troublée  par  ce qu’el e avait vu dans les yeux de sa nouvel e « amie ». 

Au moins, je n’étais pas la seule. De toute évidence, ces derniers temps, Sabine maîtrisait moins bien cette faculté qu’el e  avait  d’effrayer  son  entourage  et  je  me  félicitai intérieurement  de  n’être  sans  doute  pas  étrangère  à  ce phénomène. 

–  Je  croyais  qu’on  devait  se  tenir  à  l’écart  l’une  de l’autre,  fis-je  remarquer  avec  colère  tandis  que  nous traversions la cour pour rejoindre notre table habituel e. 

– Tu plaisantes ? rétorqua sèchement Sabine. C’est toi qui m’interromps au beau milieu d’une discussion et tu me demandes de me tenir à l’écart ? Ce serait plutôt à toi ! 

– Sophie est ma cousine. 

L’expression  satisfaite  qu’afficha  Sabine  m’indiqua qu’el e était déjà au courant de ce détail. 

– Et alors ? 



– Et alors ? 

–  Alors…  laisse-la  tranquil e.  Je  suis  loin  de  la  porter dans mon cœur, mais il n’est pas question qu’el e te serve de nourriture, expliquai-je en sortant le premier hamburger de mon sac. C’est clair ? 

– El e te déteste, dit Sabine. A mort. Depuis des années. 

Tu es sa seule vraie peur. Et encore. Je ne me l’explique pas, d’ail eurs, mais je trouve ça intéressant. En revanche, el e  déborde  d’énergie,  toutes  liées  au  mépris  et  au manque de confiance en soi. Qu’est-ce que ça peut te faire si j’y goûte un peu ? D’une certaine façon, ce serait même un service à te rendre. 

–  Ce  n’est  pas  parce  que  je  ne  l’apprécie  pas  que  je veux que tu te nourrisses d’el e. 

Je lui tendis le hamburger que j’avais acheté pour moi. 

Sabine fronça les sourcils. 

– Je ne te suis pas du tout, Kaylee. 

– Je le vois bien, malheureusement. 

J’avalai une frite, heureuse de ne pas les avoir incluses dans mon marché. 

– Je veux juste que tu te tiennes à l’écart de ma famil e et de mes amis. 

– Oh, de la vraie nourriture ! 

L’exclamation  d’Emma  nous  interrompit.  Nous  la  vîmes rejoindre notre table au pas de course. El e me désigna la mara  du  menton,  l’air  interrogateur,  mais  comme  el e ignorait  la  véritable  nature  de  Sabine,  je  ne  pouvais malheureusement  pas  lui  résumer  la  teneur  de  notre conversation. 

– C’est pour ce genre de choses que je t’aime, Kaylee ! 

s’écria-t–el e. 

El e prit place en face de moi et je poussai le sachet de frites vers el e. 

– C’est pour ce genre de choses que nous l’aimons tous, assena  Sabine  en  m’adressant  un  sourire  ironique  et fiel eux. Parce qu’el e nous nourrit. 

Je  la  fusil ai  du  regard.  Maintenant  qu’el e  avait  fini d’avaler le repas que je m’étais réservé, j’espérais qu’el e al ait  décamper  –  Nash  n’ayant  pas  l’intention  de  nous rejoindre  pour  déjeuner  aujourd’hui.  Mais,  manifestement, el e  restait  pour  le  seul  plaisir  de  m’agacer.  Et  comme  je n’avais rien de poli à dire à la mara, la fin de ce repas se serait sans doute déroulé dans un silence pesant si Emma n’avait  pas  été  présente  ;  ou,  au  contraire,  dans  des échanges  d’insultes.  Heureusement,  Emma  était  une source inépuisable de rumeurs et de potins. 

–  Vous  saviez  que  Chelsea  Simms  a  dénoncé  Mona Barker  parce  qu’el e  avait  fumé  de  l’herbe  derrière  le gymnase  pendant  l’intercours  ?  révéla-t–el e  en  trempant une frite dans du ketchup. 

– Pourquoi aurait-el e fait ça ? C’est sa meil eure amie depuis la maternel e, non ? 

– Mmh-hmm, acquiesça Emma, la bouche pleine. 

– Et puis, Mona a toujours partagé ses joints avec el e. 

–  Chelsea  Simms  ?  releva  Sabine  d’un  air  peu convaincu. La fil e qui s’occupe du journal ? J’ai du mal à imaginer qu’el e fume. El e a l’air tel ement… coincée. 

El e  lança  un  regard  appuyé  dans  ma  direction  mais  je ne bronchai pas. Je me contentai de lui lancer un nouveau regard noir et de reprendre une frite. 

–  Oui,  poursuivit  Emma,  mais  el e  trouve  que  fumer  lui donne  une  al ure  très peace and love, genre intel o écolo. 

En fait, tout ce que ça lui donne, c’est une odeur bizarre. 

– Dénoncer sa meil eure amie, je ne trouve pas ça très peace and love, personnel ement, commentai-je. 

Emma  approuva  et  ajouta,  comme  pour  souligner  ces propos : 

– J’ai entendu dire que Chelsea a piqué une crise parce qu’el e a été démise de ses fonctions de rédactrice en chef du journal de l’école. Ils l’ont virée à cause de sa théorie du complot,  comme  quoi  la  mort  de  Bennigan  serait  liée  à cel es de Wel s et Wesner. Ce matin, el e a découvert que c’était sa meil eure amie qui avait pris sa place. Du coup, el e  s’est  vengée,  et  tout  à  l’heure  les  flics  ont  débarqué pour arrêter Mona. 

–  Dis  donc,  el e  n’y  est  pas  al ée  de  main  morte  ! 

murmura  Sabine  avec  un  petit  sifflement  clairement admiratif. 

Je l’aurais giflée. 

J’achevai mes frites et les laissai débattre des chances qu’avait  Mona  de  survivre  à  une  nuit  en  prison  –  en  tant qu’ex-détenue,  Sabine  avait  bien  entendu  beaucoup  de choses à dire sur le sujet – puis de ses chances de survie le  soir  suivant  quand  el e  rentrerait  chez  ses  parents.  Je venais  juste  de  me  lever  pour  al er  débarrasser  mon plateau quand la porte de la cafétéria s’ouvrit à la volée sur la  principale,  Mme  Goody.  El e  descendit  l’escalier  d’un pas décidé en faisant claquer les talons de ses escarpins sur les marches de ciment. 

El e était suivie des deux agents de sécurité du lycée. 

Toutes les conversations demeurèrent en suspens, et un lourd  silence  s’instal a  dans  la  cour.  Je  me  rassis  sur  le banc et attendis. Les regards étaient rivés sur Mme Goody et les deux agents. Ils se dirigeaient vers la dernière table de  la  cour,  située  à  une  vingtaine  de  mètres  de  cel e  où nous  nous  tenions.  C’était  la  table  où  déjeunaient  en général les joueurs de footbal . Brant Wil iams y était assis en compagnie de quelques-uns de ses coéquipiers et de leurs petites copines – c’étaient tous des amis de Nash, et depuis  que  Scott  et  Doug  n’étaient  plus  parmi  eux,  ils semblaient perpétuel ement mal à l’aise. 

– Zachary Green ? 

La  principale  parlait  avec  une  voix  de  rogomme  que  je trouvais  presque  comique  de  la  part  d’une  femme  si menue. 

– Venez avec nous, je vous prie, ordonna-t–el e. 

– On va où ? s’enquit Zach. 

Je ne pus m’empêcher de remarquer qu’il n’avait même pas demandé ce qu’on lui reprochait. 

–  Dans  mon  bureau,  avec  vos  parents.  Nous  les  avons déjà prévenus. 

– Pourquoi, qu’est-ce que j’ai fait ? 



Oh, maintenant il joue les innocents. Sauf que c’est trop tard, il n’est plus crédible. 

– Acte  de  vandalisme  sur  les  biens  de  l’établissement, déclara la principale. 

Au  lieu  de  réclamer  des  détails,  Zach  obtempéra  et laissa  le  plus  âgé  des  deux  agents  le  pousser  vers  le réfectoire. En chemin, il prit le temps de se retourner pour lancer  un  regard  satisfait  aux  autres  joueurs  de  footbal , toujours  assis  à  leur  table,  qui  observaient  la  scène  avec stupéfaction. 

Tandis que l’agent amenait Zach au bas de l’escalier, la porte du réfectoire s’ouvrit de nouveau et Leah, une pompom  girl,  fail it  entrer  en  col ision  avec  la  principale  qui ouvrait  la  marche.  El e  fit  un  bond  de  côté  pour  laisser passer  le  groupe  et,  sitôt  que  la  porte  se  fut  fermée derrière eux, el e traversa la pelouse jaunie pour rejoindre la table où Zach était assis quelques instants plus tôt. 

–  Vous  avez  vu  ça  ?  s’exclama-t–el e  en  prenant  place sur  le  banc  à  côté  de  Laura  Bel .  Il  a  carrément  utilisé  du rose  fluo  !  On  dirait  qu’un  flamant  rose  s’est  vidé  de  son sang sur les portes des casiers ! 

– Quels casiers ? s’enquit Brant. 

Le regard de Leah s’arrêta sur un des élèves de la table. 

Celui sur lequel Zach s’était retourné quelques minutes plus tôt. 

– Le tien, dit-el e alors en désignant Tanner Abbot. 

Puis el e se tourna vers la petite amie de celui-ci. 

– Et aussi celui de Peyton. 



Peyton  se  trouvait  également  être  l’ex  de  Zach  ;  leur rupture, longue et douloureuse, avait eu lieu juste avant les vacances de Noël. 

–  Aïe.  Je  croyais  que  Zach  s’en  était  remis,  chuchota Emma. 

A la table des joueurs de foot, les commentaires al aient crescendo. 

–  On  ne  guérit  pas  comme  ça  de  la  jalousie…,  dit Sabine. 

Soudain, je la vis se lever et se tourner vers leur table. Je fail is m’étouffer en avalant ma gorgée d’eau. 

–  Qu’est-ce  qu’il  a  écrit  sur  ces  casiers  ?  cria-t–el e assez  fort  pour  être  entendue  malgré  le  brouhaha  qui régnait dans la cour. 

Toutes  les  têtes  se  tournèrent  dans  notre  direction.  Le silence  s’instal a  de  nouveau.  J’aurais  voulu  m’enfoncer dans le sol pour échapper à tous ces regards mais Sabine restait plantée là, exigeant une réponse. 

Leah hésita. El e lança un regard plein de compassion à Peyton  –  sa  meil eure  amie.  Mais,  d’une  certaine  façon, cel e-ci  se  trouvait  sous  les  feux  de  la  rampe  ;  les  yeux étaient  braqués  sur  el e.  El e  n’al ait  pas  décevoir  son public. 

–  Il  a  écrit  «  Grosse  nympho  »  sur  celui  de  Peyton  et

« Sale traître impuissant » sur celui de Tanner. 

Pendant un moment qui me sembla durer une éternité, le silence pesa sur l’assemblée. Et puis, peu à peu, des rires s’élevèrent partout dans la cour, assortis de commentaires s’élevèrent partout dans la cour, assortis de commentaires hilares.  Peyton  et  Tanner,  eux,  s’étaient  serrés  l’un  contre l’autre et baissaient la tête, rouges de honte. 

–  Dites  donc,  on  ne  s’ennuie  jamais,  par  ici  !  ironisa Sabine en reprenant sa place sur le banc, un large sourire aux lèvres. 

El e  ne  croyait  pas  si  bien  dire  :  depuis  qu’el e  était arrivée, Eastlake était sens dessus dessous. 


***

Après les cours, Emma nous conduisit, Alec et moi, au Cinemark. J’étais contente qu’el e ait offert de prendre sa voiture  car,  dans  l’état  d’épuisement  où  je  me  trouvais,  je me sentais capable de m’endormir au volant. 
Alec semblait tout aussi éreinté que moi et quand je lui demandai  comment  il  al ait,  il  avoua  ne  pas  avoir  fermé l’œil de la journée de peur de se réveil er ail eurs que sur mon  canapé,  les  chaussures  pleines  de  boue  et  la mémoire pleine de trous. 

Le public du jeudi soir était assez nombreux pour que je reste  en  état  de  vigilance,  du  moins  pendant  la  première partie  de  la  soirée.  Quand  arriva  l’heure  de  ma  pause,  je m’en  fus  vérifier  qu’Alec  s’en  sortait  et  découvris  qu’il n’était  pas  à  son  poste.  Lui  aussi  devait  être  parti  en pause.  J’entrepris  donc  d’al er  à  sa  recherche  en commençant par le parking car, il profitait généralement de ce moment pour faire la sieste dans la voiture. 

Mais le véhicule d’Emma était vide. 

Après quelques minutes à scruter les alentours, il devint évident  qu’Alec  ne  se  trouvait  nul e  part  ail eurs  dans  le parking. Je retournai donc à l’intérieur et jetai un coup d’œil dans la sal e de repos avant de me poster à l’entrée des toilettes pour hommes et de l’appeler à plusieurs reprises. 

Mais Alec  ne  s’y  trouvait  pas  non  plus,  et  il  ne  serait  pas parti  du  Cinemark  sans  m’en  avertir.  Pas  après  les révélations qu’il m’avait faites la veil e. 

Réfléchis,  Kaylee  !  m’exhortai-je,  appuyée  contre  la porte  close  de  la  sal e  numéro  2.  Mon  cœur  s’était  mis  à battre la chamade et je commençais à transpirer malgré la climatisation. Si Avari a réussi à posséder son corps, il va se  mettre  en  quête  d’une  personne  endormie.  Mais pourquoi quelqu’un paierait-il une séance de cinéma pour dormir  dans  une  sal e,  alors  qu’on  pouvait  le  faire gratuitement chez soi ? 

Peut-être avait-il quitté le cinéma. Peut-être Avari savait-il que nous en avions après lui, auquel cas il avait investi le corps d’Alec à la première occasion qui s’était présentée puis s’était éclipsé du Cinemark. J’étais sûre qu’un démon se fichait royalement qu’un de ses hôtes se fasse renvoyer de son boulot pour absentéisme… 

Je  n’avais  pas  fait  deux  pas  –  pour  informer  mon  chef, justement, qu’il fal ait que je m’absente – que la porte de la sal e  derrière  moi  s’ouvrit  soudainement,  me  claquant contre les omoplates. Je fis un bond de côté. J’étais tapie dans  l’ombre  et  les  deux  étudiants  qui  émergèrent  de  la sal e ne semblèrent même pas me remarquer. 

– Sans rire, je vais m’endormir si je ne me shoote pas à la  caféine  et  au  sucre,  lança  le  plus  trapu  des  deux  en passant une main dans ses cheveux pâles. J’espère qu’on ne se donne pas tout ce mal pour rien ! 

– Ne t’en fais pas, répondit le plus grand. 

Ils se dirigèrent vers le couloir où se trouvait la boutique. 

–  Quand  Dana  ressort  de  ces  films  à  l’eau  de  rose, reprit-il, el e est tel ement contente que sa vie ne ressemble pas  à  cel e  de  ces  pauvres  héroïnes.  El e  est  pleine  de bonne  volonté.  Par  contre,  fais  attention  de  ne  pas t’endormir. Ça risque de les énerver toutes les deux et, du coup, on se sera tapé un navet d’une heure et demie pour des clous. 

Tandis qu’ils approchaient du royaume du sucre et de la caféine, mon cerveau fatigué fit soudain le rapprochement : si un mélo comme celui qu’ils évoquaient était susceptible de  les  endormir,  eux,  alors  cela  pouvait  se  produire  pour n’importe qui d’autre. Ce qui faisait de la sal e numéro 2 le meil eur  endroit  pour  retrouver  Alec,  du  moins  si  celui-ci s’était  effectivement  endormi  dans  la  voiture  d’Emma  et qu’Avari en avait profité pour occuper son corps. 

J’ouvris les portes et descendis précipitamment le plan incliné  menant  aux  places  situées  juste  devant  l’écran.  Je m’arrêtai  un  instant  afin  de  permettre  à  mes  yeux  de s’habituer  à  l’obscurité.  La  sal e  2,  heureusement,  était l’une des plus petites du Cinemark, et il ne me fal ut guère plus de quelques secondes pour repérer une tête familière, aux cheveux coupés très court, dans la partie la plus haute de la sal e, à quelques sièges de la rangée de droite. 

Je remontai furtivement les marches pour le rejoindre. Il me  vit  avant  que  j’arrive  Malheureusement,  dans  la pénombre,  j’étais  incapable  de  discerner  son  expression et je n’avais aucun moyen de savoir si c’était Avari ou Alec qui  me  regardait.  Cela  dit,  je  ne  suis  pas  certaine  que l’éclairage y aurait changé quoi que ce soit. 

– Salut. 

Je  m’assis  dans  le  fauteuil  voisin  du  sien  et  pris  une profonde  inspiration.  Mon  cœur  cognait  fort  dans  ma poitrine. C’était Avari. Forcément. Pourquoi, en effet, Alec gaspil erait-il son temps de pause à regarder un film vieux de  deux  mois  dont  le  sujet  –  deux  femmes  d’âge  mûr redécouvrant leur jeunesse perdue – était à mil e lieues de ses préoccupations ? 

Ma conviction ne fit que se renforcer quand je constatai que  l’homme  qui  se  trouvait  juste  devant  lui  ronflait discrètement  pendant  que  sa  femme,  à  côté,  croquait  du pop-corn sans se douter de rien. 

Il n’y avait qu’un moyen de m’assurer que j’étais dans le vrai. 

– De quel e couleur était mon premier vélo ? chuchotai-je. 

La  tête  d’Alec  pivota  lentement  vers  moi  et  mon  pouls s’accéléra. 

– Je te demande pardon ? 



Mon  cœur  bondit,  menaçant  de  s’échapper  de  ma poitrine, et je dus déglutir plusieurs fois avant de réussir à parler. 

– 

Je 

sais 

que 

c’est 

vous. 

Sortez 

d’Alec. 

Immédiatement ! 

Alec  cligna  des  yeux  sans  répondre.  Mes  mains  se crispèrent sur les accoudoirs. Il hocha la tête, et la voix qui s’adressa alors à moi était cel e du démon, certes étouffée, mais,  même  réduite  à  un  murmure,  el e  n’en  était  pas moins terrifiante. 

–  Kaylee  Cavanaugh,  quel  plaisir  de  te  retrouver,  et  en toute simplicité, qui plus est. 

Cette voix ne laissait aucune place au doute – j’avais bel et  bien  affaire  à Avari.  Tout  au  fond  de  moi,  je  l’avais  su depuis le début. Mais entre le savoir et le vivre, il y avait un monde.  Je  m’en  aperçus  en  plongeant  mon  regard  dans les yeux sombres d’Alec, des yeux que je connaissais bien, et que seule la lueur de l’écran éclairait. 

–  Sortez,  chuchotai-je  de  nouveau  entre  mes  dents serrées. 

– Oh non, certainement pas ! 

Avari  inclina  la  tête  d’Alec,  l’approchant  si  près  de  la mienne que ses lèvres effleurèrent mon oreil e. Je sentis un frisson  m’envahir.  Mais  je  n’osai  pas  reculer  de  peur  que cela ne l’amène qu’à se rapprocher davantage. 

– J’ai eu beaucoup de mal à mettre la main sur Alec, ces derniers temps, et je répugne à le lâcher si vite. 

– Vous ne pourrez pas rester là éternel ement, insistai-je sans hausser le ton. 

Je  frissonnai  mais  m’efforçai  de  ne  pas  montrer  ma peur. Hélas, comme s’il avait lu dans mes pensées, Avari me saisit le poignet. 

– Non, pas éternel ement, c’est vrai, admit-il. Mais j’ai fait une  bonne  petite  réserve  d’énergie  –  grâce  à  notre  ami Alec  –,  ce  qui  me  permet  d’envisager  un  séjour  suffisant pour  reprendre  ail eurs,  peut-être,  le  repas  que  tu  as interrompu. 

Il  désigna  l’homme  endormi  devant  lui,  d’un  geste nonchalant  et  étrangement  élégant  que  je  trouvai particulièrement déplacé dans le jeune corps d’Alec. 

Avec  un  sursaut  de  dégoût,  je  dégageai  ma  main.  Il s’était  déjà  nourri  !  Mais,  avec  un  peu  de  chance,  mon intervention avait sauvé la vie de ce malheureux, à défaut de lui épargner totalement les manœuvres d’un démon. 

– Al ez-vous-en ! ordonnai-je. 

J’avais parlé à haute voix. La femme assise devant moi se retourna et me lança un regard furieux. 

– Sinon quoi ? 

Avari se pencha de nouveau sur moi. 

– Sinon, reprit-il, tu vas renverser du pop-corn partout sur cet affreux uniforme ? 

Je réalisai alors que je n’avais pas la moindre idée de ce que j’al ais faire. 

Je  n’avais  pas  de  plan.  J’étais  en  train  d’improviser. 

Comment étais-je censée me débarrasser d’Avari ? Je ne pouvais ni le frapper ni me permettre de faire un scandale pouvais ni le frapper ni me permettre de faire un scandale dans cette sal e de cinéma. 

–  Est-ce  vraiment  ce  à  quoi  mon proxy  en  est  réduit  ? 

poursuivit  le  démon.  Il  sert  des  friandises  grasses  à  des troupeaux  de  crétins,  vêtu  d’une  chemise  hideuse  et  d’un pantalon  à  pinces  mal  tail é  ?  Il  était  mieux  loti  dans  le monde des ténèbres. En ma compagnie. 

–  Ce  n’est  pas  mon  avis.  Et  ce  n’est  pas  le  sien  non plus. 

Avari  eut  un  rire  doucereux,  un  rire  ténébreux  qui remonta douloureusement le long de ma colonne vertébrale et  me  promit  une  dose  de  jouissance  et  de  souffrance inextricablement  mêlées.  Succomber  à  ce  rire,  c’était mourir  et  sourire  en  même  temps.  Une  perspective terrifiante. 

–  Vraiment  ?  reprit Avari.  Il  te  raconte  que,  dans  cette affaire,  il  est  une  victime  et  non  un  partenaire  à  part entière ? Il ne t’a pas parlé de la prime que je lui verse en contrepartie de la possession de son corps ? 

– Une prime ? 

Il mentait. C’était évident. Rien n’avait obligé Alec à me révéler  le  nouveau  passe-temps  diabolique  d’Avari,  et pourtant  il  l’avait  fait,  et  de  son  plein  gré.  S’il  avait  été complice du démon, il se serait tu, non ? 

– Il ne t’a pas dit qu’il avait droit à une partie de l’énergie de chacune de ses… victimes ? 

En fait, il avait même affirmé tout le contraire. 

– Vous mentez, affirmai-je. 



Nouveau  rire  doucereux,  envoûtant.  Cette  fois,  son souffle  tiède  effleura  mes  cheveux  et  vint  caresser  mon oreil e. 

– Kaylee Cavanaugh, ta naïveté te donne un charme fou. 

Ecoute-moi bien : je suis doté de très nombreux talents – il en est même que le vocabulaire humain ne permet pas de décrire, et c’est d’ail eurs fort dommage –, mais mentir ne fait  pas  partie  de  mes  attributions.  Les  démons  sont incapables de mentir. 

Sauf que s’il mentait en affirmant cela, est-ce que tout le reste n’était pas aussi, logiquement, un mensonge ? 

Je secouai la tête, décontenancée. Il ne me restait plus qu’à  m’accrocher  aux  quelques  certitudes  que  j’avais encore. A savoir que, si je n’étais pas sûre de pouvoir faire confiance à Alec, j’étais en revanche absolument certaine de ne pas pouvoir faire confiance à Avari. 

– Al ez-vous-en d’ici tout de suite ou je crie pour alerter la sécurité, sifflai-je. 

A  mon  tour,  je  me  penchai  vers  lui  en  dépit  du  dégoût que cette proximité m’inspirait. 

– Je leur dirai que vous m’avez agressée, poursuivis-je, et  ensuite  vous  passerez  le  reste  de  votre  séjour  en  ce monde  dans  la  cel ule  d’une  prison.  Vous  y  ferez  la connaissance d’une population très différente de cel e que vous avez l’habitude de fréquenter. 

Je  remerciai  intérieurement  Sabine  et  son  passé criminel pour ce petit éclair de génie. 

Dans la lumière vacil ante de l’écran, je vis Avari changer d’expression. 

– Je ne crois pas que tu imposerais une chose pareil e à ton ami. 

– Croyez ce que vous voulez. Alec préférera se réveil er en  prison  plutôt  que  d’être  le  complice  involontaire  d’un nouveau meurtre. 

Au  pire,  je  reviendrais  plus  tard  sur  mes  accusations pour  faire  libérer  Alec.  Je  passerais  pour  une  girouette, mais ce serait un moindre mal. 

–  Alors,  que  décidez-vous  ?  Vous  rentrez  vous  blottir dans le monde des ténèbres, ou vous choisissez le séjour en prison aux frais du Comté de Tarrent ? 

– En prison aussi, les gens dorment, non ? 

Avari souriait. Je pris le parti de penser qu’il bluffait. 

– D’après ce que je sais, la plupart des prisonniers sont très  vite  libérés  sous  caution  ;  vous  serez  sans  doute  le seul à passer la nuit là-bas. 

En  fait,  je  n’en  savais  rien.  Inutile  de  préciser  que  ma connaissance  des  rouages  du  système  carcéral  était  tout entière basée sur ce qu’en présentait la télévision. 

Je  pense  que  vous  ne  tiendrez  pas  le  coup  bien longtemps.  Car,  si  j’ai  bien  compris,  vous  n’avez  pas  fait de vrai repas depuis plusieurs jours… 

Sur le visage d’Alec, je vis s’évanouir le sourire d’Avari. 

– Tu sais que je reviendrai. 

Je haussai les épaules d’un air détaché – aussi détaché que  possible  alors  qu’en  réalité,  à  ce  moment  précis, j’étais tout simplement terrorisée. 

– Pas si je peux vous en empêcher. 

–  Mais  tu  ne  peux  pas  m’en  empêcher  ;  pas  plus qu’Alec. Fais attention, petite banshee, tu commences à te croire  plus  puissante  que  tu  n’es,  et  je  connais  quelqu’un qui serait ravi de faire sauter ta jolie petite tête. D’un seul coup de… dents ! 

Je  m’agrippai  de  toutes  mes  forces  à  l’accoudoir  qui nous  séparait  pour  contenir  le  tremblement  de  ma  main. 

Dans  l’ombre  que  la  lumière  de  l’écran  perçait  par  à-

coups, les yeux d’Avari lançaient des éclairs maléfiques et j’y lus mil e promesses de souffrance. 

– A la prochaine fois, Kaylee Cavanaugh. 

Les  yeux  d’Alec  se  fermèrent.  Ses  épaules  se détendirent  et  sa  tête  s’affaissa  sur  le  dossier  capitonné. 

L’instant d’après, il ronflait doucement. 

J’aspirai une grande goulée d’air, bloquai un instant ma respiration  puis  expirai  lentement,  tâchant  d’expulser  ma peur en même temps que l’air contenu dans mes poumons. 

Puis je secouai mon ami pour le réveil er. 

Alec  bondit  au  plafond  et  s’assit  droit  dans  son  siège. 

Les yeux écarquil és, il lança des regards paniqués partout dans la sal e, serrant si fort les accoudoirs que je craignis un instant qu’il n’en déchire le revêtement. 

–  Tout  va  bien,  murmurai-je  d’un  ton  que  j’espérais apaisant. 

Il  pivota  d’un  coup  dans  son  fauteuil  et  me  fit  face, choqué, les yeux ronds comme des soucoupes, les pupil es plus dilatées que cel es d’un chat. 

– Kaylee ? finit-il par articuler. C’est arrivé ? Encore ? 

J’acquiesçai. 

– Pour commencer, de quel e couleur était mon premier vélo ? 

Alec battit des paupières. 

– Blanc avec des rayures rouges. 

Je sentis mon corps se détendre d’un coup et je poussai un long soupir de soulagement. 

– Dieu merci !… Oui, c’est encore arrivé. Sortons d’ici, je t’expliquerai. 

J’avais déjà utilisé tout mon temps de pause, voire plus. 

Je me levai, lui pris la main et l’entraînai à toute al ure dans l’ escalier, à tel point que je fail is nous faire tomber tous les deux.  Une  fois  que  nous  fûmes  arrivés  dans  le  grand couloir  qui  séparait  les  sal es  de  projection,  je  le  poussai dans  un  coin,  derrière  l’un  des  comptoirs  où  l’on  vendait pop-corn et soda, mais qui était fermé ce soir. 

–  Je  suis  en  retard,  alors  je  vais  te  donner  la  version courte  :  tu  t’es  endormi  pendant  ta  pause  et  Avari  en  a profité pour te posséder. Il s’est instal é derrière un homme qui s’est lui aussi endormi pendant le mélo de la sal e 2, et il  était  en  train  de  se  gaver  de  son  énergie  quand  je  t’ai trouvé.  Enfin,  quand  je  l’ai  trouvé, lui.  J’ai  menacé  de  le faire incarcérer s’il n’évacuait pas ton corps sur-le-champ. 

– Et ça a marché ? 

J’eus un geste évasif. 



–  J’ai  peut-être  exagéré  sur  la  durée  de  son  séjour  en prison et brodé sur le côté solitaire des cel ules. Assez, en tout cas, pour qu’il craigne de se retrouver sans personne pour se nourrir et qu’il décampe sans demander son reste. 

Alec fronça les sourcils. 

– Et tu comptais le faire arrêter sous quel prétexte ? 

Je  fixai  la  moquette  sale  sous  mes  pieds,  évitant  son regard. 

– Agression à caractère sexuel sur mineure. 

–  Agression  sexuel e  !  siffla  Alec.  Tu  al ais  me  faire arrêter pour avoir tripoté une Blanche de seize ans au fond d’une sal e de cinéma ? Mais tu es folle, ou quoi ? 

Je  tressail is  en  l’entendant  utiliser  ce  qualificatif  honni mais  dus  admettre,  en  l’entendant,  que  mon  plan  n’était guère reluisant. 

–  Je  bluffais,  insistai-je  devant  son  regard  horrifié.  Et puis, de toute façon, j’aurais retiré ma plainte. 

– Kaylee… 

–  Que  voulais-tu  que  je  fasse  d’autre  ?  Je  ne  pouvais quand  même  pas  le  laisser  t’utiliser  pour  tuer  ce  pauvre type ! 

– D’accord. 

L’expression  de  son  visage  indiquait  que  son  accord était  purement  rhétorique.  Et  plus  il  me  dévisageait,  l’air révolté, plus je me sentais coupable. 

– Promets-moi seulement que, la prochaine fois, tu vas inventer des menaces plus… adaptées. Je n’ai pas envie de me réveil er en prison. 

–  Promis.  Et  toi,  tu  dois  me  jurer  de  ne  plus  t’endormir quand tu es seul. 

Alec soupira. 

– Tu sais que c’est plus facile à dire qu’à faire. 

– Je sais, oui. Je te signale que j’ai passé des nuits et des  journées  entières  sans  dormir  pour  t’empêcher  de m’emporter  dans  le  monde  des  ténèbres  pendant  mon sommeil. 

– Je me suis déjà excusé pour ça, grogna Alec. 

–  Et  moi,  je  m’excuse  pour  ce  qui  vient  de  se  passer. 

Al ez, il faut que je retourne travail er. J’ai passé tout mon temps de pause à bavarder avec un démon au fond d’une sal e de ciné. 

Alec grimaça. 

– Je te renverrai l’ascenseur. 

Je haussai les épaules : je ne voyais pas comment. Je fis  demi-tour  et  pris  le  chemin  de  mon  poste  au  comptoir de  vente.  Aujourd’hui,  Emma  n’était  pas  dans  la  même équipe  que  moi  –  el e  était  coincée  au  guichet  –,  ce  qui al ait rendre le travail encore plus pénible que d’habitude. 

A peine m’étais-je éloignée de quelques mètres qu’une pensée me frappa. Je m’arrêtai. 

– Alec ? 

– Oui ? 

Il avait commencé à se diriger vers la sal e de pause. En m’entendant, il se retourna et, quand je lui fis signe de me rejoindre, il revint sur ses pas et nous nous mîmes à l’écart du passage, près d’un placard. 

– Avari prétend que tu fais équipe avec lui, dis-je. Que tu es  son  partenaire  consentant  et  qu’il  te  rétribue  en  te cédant  une  partie  de  l’énergie  de  chacune  de  ses victimes. 

Alec eut un rictus désabusé. 

–  Kay,  dans  ce  cas,  comment  expliques-tu  que  je  sois aussi fatigué ? 

L’argument  tenait  la  route…  Sauf  si  Alec  faisait semblant d’être épuisé. Je poursuivis : 

–  Il  a  également  affirmé  que  les  démons  ne  pouvaient pas mentir. C’est vrai ou pas ? 

J’essayai  de  me  rappeler  une  seule  fois  où  Avari m’aurait menti. En vain. 

La moue d’Alec s’accentua, confirmant mes craintes. 

– Ça, en revanche, c’est vrai, oui. 

– Alors comment a-t–il pu dire… 

–  …  que  j’étais  son  partenaire  dans  son  nouveau  petit jeu meurtrier ? 

J’attendis,  inquiète  et  indécise.  Qu’avait  dit  Avari, exactement ? Impossible de me souvenir de ses termes. 

Devant mon silence, Alec déclara : 

– Il y a de fortes chances pour qu’il n’ait pas dit ça. Pas de façon affirmative. Tu vois, les démons sont incapables de mentir de façon directe ; en revanche, ils sont très forts pour insinuer certaines choses et laisser leur interlocuteur tirer  ses  propres  conclusions.  Est-ce  qu’il  a vraiment  dit que  j’étais  son  complice  ?  Ou  bien  s’est-il  contenté  de poser  des  questions  pouvant  amener  à  cette  conclusion, sans prendre la peine de te détromper par la suite ? 

Je  m’efforçai,  une  fois  de  plus,  de  me  rappeler  les détails de ma conversation avec Avari, mais je n’y parvins pas.  Toute  la  scène  était  floue,  en  dehors  du  souvenir  de sa  main  sur  mon  bras,  de  la  chaleur  répugnante  de  son souffle dans mon oreil e et du frisson de dégoût qui m’avait parcourue chaque fois. 

Je  rejoignis  mon  comptoir,  presque  rassurée  sur  le compte d’Alec, mais désabusée quant aux révélations qu’il venait de me faire : dans quel monde vivions-nous, en effet, si les seules personnes qui ne me mentaient jamais étaient également cel es qui rêvaient de me voler mon âme ou le garçon que j’aimais ? 
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Cette nuit-là, après s’être assuré que mon père dormait, Alec se glissa dans ma chambre. Nous avions décidé de nous  organiser  pour  dormir  à  tour  de  rôle  par  quarts  de deux heures. 

Cette fois, heureusement, Sabine tint parole : el e garda ses  distances  et  je  pus  prendre  un  peu  de  repos.  En revanche, comme Avari n’avait pas passé d’accord en ce sens  avec  Alec  et,  surtout,  comme  je  craignais  qu’il  ne cherche à se venger de sa récente expulsion du corps de mon  ami,  je  me  fis  un  devoir  de  secouer  celui-ci  pour  le réveil er  au  moindre  grognement  qu’il  poussait  dans  son sommeil. 

Chaque  fois,  je  lui  demandai  quel e  était  la  couleur  de mon  premier  vélo.  Et,  chaque  fois,  il  donna  la  bonne réponse. 

Nous  avions  gagné  une  batail e,  mais  certes  pas  la guerre.  Serions-nous  en  mesure  de  réitérer  l’expérience nuit  après  nuit  ?  Le  lendemain  matin,  en  effet,  j’étais épuisée  –  il  y  avait  presque  une  semaine  que  je  n’avais pas  eu  une  vraie  nuit  de  sommeil.  Combien  de  temps tiendrions-nous dans ces conditions ? 

La  journée  du  vendredi  passa  dans  une  sorte  de brouil ard  dont  émergeaient  ponctuel ement  quelques visages d’élèves, les pages de mes livres de cours et de visages d’élèves, les pages de mes livres de cours et de vagues  inscriptions  au  tableau.  L’aspect  lugubre  de  la journée fut encore accentué par l’absence de Nash qui, une nouvel e  fois,  nous  ignora  complètement,  Sabine  et  moi. 

Mais  pour  être  honnête,  une  fois  certaine  qu’aucune nouvel e mort n’était à déplorer parmi le corps professoral, je me déconnectai mentalement de tout ce qui m’entourait au  lycée.  J’étais  tout  bonnement  trop  fatiguée  pour  me concentrer sur quoi que ce soit, Nash compris. 

Et  puis,  pendant  la  pause  déjeuner,  un  nouvel  incident éclata : une élève de seconde, sans doute frustrée de ne pas  être  intégrée  au  groupe  de  pom-pom  girls  soutenant l’équipe de basket, fut surprise en train de verser de l’eau de Javel sur les costumes des fil es du groupe, entreposés dans leur sal e. D’un seul coup, l’ensemble du lycée entra en effervescence. 

Je  me  trouvais  dans  le  couloir  quand  la  principale  dut accompagner  un  essaim  de  pom-pom  girls  furieuses jusqu’à  son  bureau  afin  qu’el es  appel ent  leurs  parents. 

El e s’arrêta en chemin et je l’entendis lancer à l’entraîneur de  l’équipe  qu’el e  avait  hâte  que  cette  fichue  semaine finisse. 

Je voyais exactement ce qu’el e voulait dire. 

Ce  soir-là,  je  me  rendis  seule  au  Cinemark  :  ni Alec  ni Emma  n’étaient  de  service.  En  quittant  le  travail,  je consultai mon téléphone pour voir si quelqu’un avait essayé de  me  joindre.  Il  y  avait  un  message  de  Nash  sur  mon répondeur. Je l’écoutai dans la voiture, moteur et lumières éteints, pour que rien ne vienne me distraire du son de sa voix  dans  mon  oreil e.  J’avais  besoin  de  ce  moment d’intimité. 

– Salut, c’est moi, commençait-il. 

Après ces deux jours de silence, rien que d’entendre la voix de Nash me serrait le cœur. 

– Je suis désolé pour l’autre jour. Tu travail es ? Tu veux passer, ce soir ? Juste pour parler ? On peut commander une  pizza,  et  ma  mère  a  fait  des  moel eux  au  chocolat avant de partir bosser. 

Il  y  eut  une  pause,  et  je  poussai  alors  un  soupir désespéré. 

– Enfin, je me disais que si je t’invitais, ça t’éviterait de devoir  venir  en  cachette  avec  Tod…  Tu  me  rappel es, d’accord ? 

Le message s’arrêtait là. 

Je posai mon téléphone sur le siège passager et mis le contact, contemplant l’obscurité à travers le pare-brise. 

Mais, presque aussitôt, je coupai le moteur. 

Je  me  sentais  découragée.  Rien  ne  bougeait  dans  ma vie  :  Nash  se  remettait  toujours  difficilement  de  son addiction au givre, j’étais toujours en train d’essayer de lui pardonner ce qu’il m’avait fait, et Sabine avait toujours en tête de me le voler par tous les moyens possibles. 

Cela dit, il paraissait évident que rien ne changerait tant que je ne donnerais pas à Nash une véritable chance de se rattraper. Je ne réussirais pas à passer à autre chose si je ne décidais pas de pardonner à Nash… ou de le quitter. 

Et l’idée de le quitter me rendait malade. 



Et l’idée de le quitter me rendait malade. 

Il fal ait que j’agisse. 

Je  ne  resterai  que  quelques  minutes.  Je  mangerai juste  une  part  de  pizza.  Et  peut-être  un  gâteau.  Un moelleux au chocolat, ça ne peut pas faire de mal, non ? 

Sans  compter  que,  depuis  qu’il  nous  évitait,  Sabine  et moi, je n’avais pas encore eu l’occasion de l’informer des problèmes d’Alec. 

Voilà.  Ma  décision  était  enfin  prise  :  j’irais.  Mais  je  ne resterais  pas  plus  d’un  quart  d’heure.  Une  heure, maximum. 

En tout cas, je serais rentrée avant minuit… 


***

Vingt-cinq  minutes  plus  tard,  je  frappai  à  la  porte  de Nash, mal à l’aise dans mon uniforme de travail « hideux », comme  l’avait  qualifié  Avari  –  sans  doute  à  juste  titre. 
Pendant  le  trajet,  j’avais,  un  moment,  projeté  de  me changer  mais  au  final,  il  m’avait  semblé  que  Nash  aurait peut-être  mal  interprété  le  fait  que  je  me  mette  plus  ou moins sur mon trente et un. 

Si  j’arrivais  en  uniforme,  il  comprendrait  que  je  le rejoignais  uniquement  pour  parler.  Que  je  n’essayais  pas de me présenter sous mon meil eur jour ou d’al er plus loin que  cette  première  vraie  conversation  entre  nous.  J’avais fait le bon choix, me répétai-je. Alors pourquoi continuais-je de regretter de ne pas m’être changée ? 

Quand Nash ouvrit la porte, il était torse nue, et pour le coup,  je  fus  réel ement  troublée.  J’avais  toujours  eu beaucoup de mal à me concentrer quand il ne portait pas de T-shirt. 

En me voyant, il afficha un sourire soulagé et je ne pus m’empêcher,  de  mon  côté,  d’exprimer  mon  plaisir  de  le voir. 

– Je me demandais si tu viendrais…, dit-il. 

Il recula d’un pas pour me céder le passage. 

–  Ça  fait  trois  heures  que  je  t’ai  envoyé  ce  message, ajouta-t–il. 

– J’étais au travail. Nous sommes obligés de laisser nos téléphones au vestiaire. 

En  fait,  même  une  fois  sortie  du  Cinemark,  je  n’avais pas rappelé. Parce que je n’étais pas certaine de ne pas changer d’avis au moment d’appuyer sur la sonnette de la porte  d’entrée.  Me  retrouver  seule  avec  Nash  n’avait  rien d’évident pour moi. Même s’il n’usait pas de son influence pour arriver à ses fins – il m’avait juré qu’il ne le ferait plus

–,  il  incarnait  la  tentation.  Quand  j’étais  avec  lui,  j’avais envie de le toucher, et quand je le touchais, j’avais envie de le  caresser  ;  et  je  savais  très  bien  que  ce  genre  d’élans m’ôtait  toute  logique,  alors  que  la  logique  demeurait  ma seule arme contre les charmes de Nash et mon traître de cœur amoureux. 

Il  ferma  la  porte  derrière  moi  puis  s’y  appuya  pour  me regarder. Je sentis mon pouls s’accélérer tandis que j’ôtais ma veste et la posais sur le dossier d’une chaise, puis je demeurai  un  instant  bras  bal ants,  plantée  comme  une idiote  au  milieu  de  son  salon,  tandis  qu’il  me  détail ait  en silence. 

– Tu as mangé ? me demanda-t–il. 

– Un peu de pop-corn pendant ma pause. 

– Je vais commander quelque chose. 

Pendant  qu’il  composait  le  numéro,  je  m’assis  sur  le canapé et tâchai de trouver une position confortable. Nous n’avions jamais passé beaucoup de temps dans son salon jusqu’alors, mais je voulais établir clairement qu’il était hors de question que je mette les pieds dans sa chambre. Pas ce soir. Pas tant que nous en étions encore aux premiers pas. 

Après  avoir  raccroché,  Nash  vint  prendre  place  à  côté de moi et je me tortil ai sur les coussins pour lui faire face tout en m’appuyant sur l’accoudoir, le dos à la console qui se trouvait au bout du canapé, et où était posée une lampe. 

La lumière qu’el e projetait par-dessus mes épaules sur le visage de Nash était assez forte pour que je distingue ses prunel es et leurs mouvements. J’y lisais du plaisir et de la nervosité. Donc, je n’étais pas la seule à me sentir fébrile. 

Tant  mieux.  Il  avait  apparemment  compris  que  je  lui donnais  une  seconde  chance  et,  de  toute  évidence,  il  ne voulait pas la gâcher. 

Parce  qu’il  fal ait  bien  commencer  par  quelque  chose, j’entrai droit dans le vif du sujet. 

–  Je  voulais  te  dire  que  tu  avais  raison,  au  sujet  de Sabine. 

Mais il secoua la tête. 

– Je ne veux pas parler de Sabine. 

– El e ne les a pas tués. 

–  Je  sais.  Mais  je  te  répète  que  je  ne  veux  pas  parler d’el e. 

Je souris. 

– On dirait qu’on a encore des choses en commun. 

– J’espère bien. 

Il se pencha pour m’attraper la main et la serrer dans les siennes.  Mon  cœur  bondit  dans  ma  poitrine,  comme  si c’était la première fois que nous nous touchions. Comment était-il possible que j’éprouve encore une sensation si vive, si intacte, si pure ? 

J’hésitai  un  instant  à  aborder  l’autre  sujet  pour  lequel j’étais venue le voir. A la place, nous aurions pu poursuivre nos tentatives de rapprochement. L’idée était séduisante. 

Mais  Nash  méritait  de  connaître  toute  la  vérité  et,  pour être  honnête,  je  n’appréciais  guère  d’être  la  seule détentrice  du  secret  d’Alec  ;  c’était  une  responsabilité particulièrement pesante. 

– Attends, Nash, j’ai quelque chose à te dire. 

– Moi aussi… des tas de choses, murmura-t–il, les yeux bril ant de désir. 

Mon cœur se mit à battre plus fort. 

– C’est à propos d’Alec, Nash. 

Il se crispa. Retira sa main, furieux. 



– Comment ça, Alec ? Alec et toi, vous… ? 

– Mais non ! protestai-je. Pourquoi tout le monde n’arrête pas de penser qu’« Alec et moi, on… ? » Il a peut-être l’air jeune, mais il a quarante-cinq ans, bon sang ! 

Et  dans  l’état  actuel  des  choses,  il  avait  mieux  à  faire que de me draguer – moi ou n’importe qui d’autre. Je pris une profonde inspiration. 

– C’est Alec qui les a tués. Les profs. 

Je  m’interrompis,  cherchant  une  meil eure  façon  de présenter les choses. 

–  Enfin  non,  pas  lui.  Pas  exactement.  En  réalité,  c’est Avari  qui  a  commis  ces  meurtres,  en  utilisant  le  corps d’Alec. C’est une longue histoire, en fait. 

– Dans ce cas, essaie de me faire un résumé. 

Les iris de Nash tournaient beaucoup trop vite pour que j’arrive  à  isoler  les  émotions  qui  s’y  mêlaient,  mais  toute son attitude m’indiquait qu’il était sur le qui-vive. 

– O.K. Il s’avère qu’Alec n’est humain qu’à demi. Il est à moitié hypnos, et Avari a trouvé le moyen de réunir assez de  forces  pour  posséder  Alec  et  se  nourrir  par  son intermédiaire.  Ce  qui  contribue  évidemment  à  renforcer son pouvoir. Et, tout aussi évidemment, lui permet de tuer des gens. 

Finalement, ce n’était pas une si longue histoire. 

Nash  s’était  assombri.  On  aurait  dit  que  son  visage absorbait toute la lumière de la lampe. 

– Et ce type-là dort sur ton canapé ? 



Plus  vraiment.  Depuis  hier,  en  effet,  il  passait  la  moitié de la nuit dans ma chambre pour que je puisse le surveil er et le réveil er au moindre signe de possession. Mais je me gardai bien de le préciser à Nash. 

–  En  fait,  depuis  que  nous  avons  découvert  ce  qui  se passe, on ne peut pas dire qu’il dorme vraiment. 

– Kaylee, il faut que tu en parles à ton père. 

Je fis signe que non. 

– Il le mettrait à la porte. 

– Personnel ement, je n’aurais rien contre. 

– Réfléchis, Nash : si mon père met Alec dehors, qui va empêcher  Avari  de  le  posséder  et  de  tuer  d’autres personnes ? 

– Laisse ton père se charger de ça. 

Je refusai fermement ; du coup, Nash coupa court. 

– Si tu ne le lui dis pas, je le ferai moi-même. C’est trop dangereux,  Kay. Alors  jure-moi  que  tu  vas  le  lui  dire.  Ce soir même. 

Après quelques instants qui me parurent une éternité, je hochai la tête. Certes, je me sentais terriblement coupable de  manquer  à  ma  parole  envers  Alec,  mais  également soulagée d’être libérée de cette responsabilité. 

– Très bien. Je te le jure. 

Les  mains  de  Nash  se  décrispèrent  et  ses  épaules s’affaissèrent  un  peu  ;  manifestement  il  était  plus  à  l’aise depuis qu’il m’avait arraché cette promesse. 

– Alors… Comment vas-tu ? lui demandai-je. 



J’avais  envie  de  changer  de  sujet.  Je  ne  voulais  pas aborder  les  événements  qui  avaient  provoqué  notre rupture,  mais  j’avais  envie  de  savoir  comment  il  s’en sortait. Vraiment. Cela me tenait à cœur. 

– Je vais mieux, maintenant, dit-il. 

Sous-entendu : maintenant que tu es là. Il ne le dit pas, mais nous le comprîmes tous deux. Et soudain, dans son regard, la chaleur céda la place à une émotion d’une tout autre nature. 

–  Kaylee,  je  suis  tel ement  désolé  pour  tout  ce  qui  est arrivé. Je voudrais tant pouvoir revenir en arrière. Avoir agi autrement… 

Je pressai sa main. 

– Nash, tu peux arrêter de t’excuser. 

– Mais tu ne m’as pas pardonné. 

– Ce n’est pas faute d’excuses de ta part. 

Mon regard s’attarda sur nos mains, savourant la chaleur familière,  m’émerveil ant  qu’el es  soient  si  parfaitement faites l’une pour l’autre. 

–  Il  s’est  passé  tel ement  de  choses…  Ce  n’est  pas facile à gérer, avoua Nash. Doug est mort parce qu’on n’en a  pas  assez  fait,  et  qu’on  a  agi  trop  tard.  Et  Scott  nous maudira sans doute jusqu’à la fin de ses jours. 

Il ne faisait aucun doute, en effet, que la mort valait mieux que la vie à laquel e était condamné Scott – une vie où la voix d’Avari serait éternel ement présente, dans sa tête, lui murmurant  des  horreurs  et  exigeant  de  lui  des  choses qu’aucune personne saine d’esprit ne ferait… 



La  main  de  Nash  se  resserra  sur  la  mienne  et  il  me regarda avec une intensité tel e qu’il me sembla sentir une flamme caresser mon visage. 

– Dis-moi ce que je peux faire d’autre ? 

–  Rien,  murmurai-je.  C’est  simplement  une  question  de temps. Et pour l’instant, c’est agréable comme ça. 

Je m’efforçai de sourire et, pour il ustrer mon propos, je levai  nos  deux  mains  enlacées.  Nash  ne  parut  pas satisfait. 

– Agréable, c’est bien, mais ce n’est pas assez. Je veux que  tu  reviennes  pour  de  bon.  Je  veux  pouvoir  te  parler pendant le déjeuner au lieu de me contenter de te regarder. 

Je  veux  que  ton  père  s’adresse  à  moi  avec  cette  voix sourde et agacée qu’il a quand je suis resté trop tard dans ta chambre. 

Je souris. Personne ne savait agacer mon père comme Nash. 

A part Tod, peut-être. 

–  Tu  sais  pourquoi  il  fait  ça  ?  demanda  Nash.  C’est parce qu’il sait ce que je ressens pour toi et que ça lui fait peur.  Il  sait  qu’il  a  loupé  l’essentiel  de  ta  vie  jusqu’alors, que  tu  n’es  plus  une  petite  fil e  et  que  j’en  suis  la  preuve vivante. Il sait ce que moi je sais, et dont tu te rendras sans doute compte un jour. Il sait que tu m’aimes. Et ça lui fiche une trouil e pas possible. 

Une  énorme  boule  s’était  formée  dans  ma  gorge,  qui m’oppressait. Cette boule était faite de tous les mots que je  mourais  de  prononcer  mais  ne  parvenais  pas  à articuler  ;  ils  étaient  tous  amalgamés  ensemble  et refusaient  de  sortir.  J’étais  incapable  de  les  dire.  Oui,  il m’était  impossible  de  dévoiler  tout  ce  que  je  ressentais alors  que  je  n’étais  toujours  pas  sûre  de  pouvoir  faire pleinement confiance à Nash. Mais je ne pouvais pas tout ravaler non plus. Et, que je veuil e ou non parler, qu’ils aient ou non le pouvoir de changer quelque chose entre nous, ils incarnaient la vérité de mon cœur. 

– Kaylee ? 

Le regard de Nash parcourut mon visage, s’arrêtant sur mes yeux, à la recherche d’un indice, d’un encouragement. 

–  Tu  ne  peux  pas  me  dire  que  tu  ne  ressens  plus  rien pour moi. Je sais qu’il reste quelque chose. Je le vois dans tes yeux, murmura-t–il. 

– C’est malpoli d’espionner, marmonnai-je. 

Il se mit à rire. 

– Rien de tout ce qui nous arrive n’est très poli. 

Il hésita et avala sa salive avec difficulté, comme si une boule s’était logée dans sa gorge à lui aussi. 

– Je sais que je ne mérite pas de seconde chance, mais je  te  la  demande  quand  même.  Laisse-moi  te  prouver  à quel point je suis sérieux. Juste une fois. 

Je  le  fixai  en  essayant  de  lire  dans  ses  yeux.  De nouveau,  ses  prunel es  me  renvoyèrent  les  couleurs  de  la sincérité et du manque, un manque qui lui brisait le cœur. Il pensait ce qu’il disait. 

Au  lieu  de  répondre,  au  lieu  même  de réfléchir,  je  me penchai vers lui et l’embrassai. Pour une fois dans ma vie, je  laissai  mon  cœur  parler,  et  tant  pis  si  ma  part  logique s’effrayait et s’insurgeait de tant d’imprudence. 

Nash  me  rendit  mon  baiser  et  ce  fut  comme  si  nous n’avions jamais rompu. Pour la première fois, il me sembla possible  de  reprendre  notre  relation  là  où  nous  l’avions interrompue,  d’oublier  cette  regrettable  sortie  de  route  et de poursuivre notre chemin vers l’éternel amour… 

Ça  n’avait  pas  de  sens  :  il  était  impossible, inenvisageable d’oublier. Mais, à ce moment précis, je me fichais  éperdument  des  questions  que  mon  cerveau m’envoyait  comme  autant  d’obstacles  aux  élans  de  mon cœur  et  de  mon  corps.  Je  les  balayai  tous,  quels  qu’ils soient.  Je  les  ignorai  pour  me  blottir  dans  les  bras  de Nash. Me concentrer sur le goût de sa bouche, la douceur de sa peau, la chaleur de ses doigts enlacés aux miens et cel e de sa main qui caressait mon bras et venait prendre ma nuque en coupe. 

Mes  lèvres  s’ouvrirent  sous  la  tendre  pression  des siennes  et  nos  langues  se  cherchèrent.  Mon  corps accueil it  avec  un  frisson  de  joie  la  sensation  que  Nash éveil ait  chaque  fois  qu’il  me  touchait  et  qui,  ces  trois dernières  semaines,  était  demeurée  en  sommeil.  Mais  il restait  très  prudent,  il  contrôlait  sa  passion.  Il  était extrêmement  attentif  à  mes  limites  et  semblait  même réticent à l’idée de s’en approcher, compte tenu de ce qui s’était passé la dernière fois. 

Sa  retenue  était  à  la  fois  une  bénédiction  et  une  plaie. 

Ses caresses m’excitaient, j’en voulais davantage. Etait-ce précisément ce qu’il recherchait ? Me laissait-il seule juge des décisions à prendre, des pas à franchir, et du meil eur moment  pour  le  faire  ?  Ce  qui  aurait  été  fantastique  si  je n’avais  pas  été,  en  ce  moment  même,  tel ement  avide d’étancher  ma  soif,  après  ces  vingt  et  un  jours  de frustration. 

Sa bouche quitta la mienne pour al er semer des baisers le long de mon cou. 

– Nash… 

– Ça va trop vite ? 

Il fit mine de s’écarter, mais je l’en empêchai. 

– Non. Je voulais juste prononcer ton nom sans être en colère. 

Il sourit et appuya son front contre le mien. 

– C’est comme ça que je préfère l’entendre. Mais ça va trop vite, en fait. Il faut qu’on se contienne, sinon on va finir comme  la  dernière  fois,  sans  givre.  Et  sans  influence, ajouta-t–il en me voyant froncer les sourcils. 

– Mais tu n’étais pas… 

– Kaylee, c’est moi qui ai besoin qu’on ralentisse. 

– Oh… 

Je fis de mon mieux pour masquer ma déception, mais il dut quand même la percevoir au ton de ma voix. Et savoir que j’étais demandeuse ne devait pas, j’imagine, lui rendre les choses plus faciles. Mais il agissait comme il fal ait, et je devais suivre son exemple. 

–  Euh…  d’accord.  Je  vais  me  chercher  un  verre  d’eau. 



Tu  en  veux  un  aussi  ?  m’enquis-je  en  défroissant  mon  T-shirt. 

– Oui. Il y a une bouteil e au frais. 

Mais  j’avais  à  peine  traversé  la  moitié  du  salon  que  je m’arrêtai,  intriguée  par  le  vrombissement  d’un  moteur  à l’extérieur  :  une  voiture  venait  de  se  garer  devant  la maison ; ses phares il uminaient la pièce. 

– Sans doute le livreur. 

Rapide… 

Nash  se  leva  et  sortit  son  portefeuil e  de  sa  poche arrière. Je poussai les portes saloon de la cuisine. Quand j’ouvris  le  frigo,  une  voix,  familière  et  désincarnée, s’adressa à moi depuis l’autre bout de la pièce. 

– Ce n’est pas le livreur. 

Tod… 

Je  refermai  le  réfrigérateur  sans  en  avoir  rien  sorti  et regardai autour de moi. La cuisine était entièrement vide. 

– Où es-tu ? demandai-je à voix basse. 

J’entendis le grincement de la porte d’entrée que Nash ouvrait depuis le salon. 

– Et comment sais-tu que ce n’est pas le livreur ? repris-je. 

Tod  se  matérialisa  soudain  entre  moi  et  la  table  de cuisine.  Il  était  vêtu  d’un  polo  bleu  turquoise  arborant  une pizza stylisée – à laquel e il manquait une part – brodée sur la poitrine. 

– Parce que ta livraison, c’est moi qui l’ai. Et que je ne suis pas venu en voiture. 

J’éclatai  de  rire.  Je  ne  pus  m’en  empêcher.  Un Faucheur,  c’était  une  chose.  Mais  un  Faucheur  livreur  de pizzas, on n’avait pas fini de rigoler… 

– Ça n’a rien de drôle ! aboya Tod. En plus, c’était ton idée ! 

– Je plaisantais ! protestai-je en ouvrant de nouveau le frigo. 

– Eh bien, pas moi. Ce n’est pas parce que je suis mort que je suis obligé de taxer tous mes amis, non ? 

J’eus  un  geste  évasif  et  sortis  une  bouteil e  d’eau  du réfrigérateur. 

– En plus, pour les pizzas gratuites, tu avais raison. 

Je ne pus me retenir de sourire. 

– Alors… il y a des tarifs spéciaux, pour la famil e ? 

–  Dans  tes  rêves  !  Nash  va  payer  plein  pot.  Et  le pourboire n’est pas compris. 

Avant que je puisse répondre, un bruit de voix étouffées attira mon attention. 

–  Finalement,  qui  est-ce  ?  demandai-je  en  posant  la bouteil e sur la table. 

J’al ais me diriger vers la porte, mais Tod me retint par le bras avant que j’aie pu faire un pas. 

– C’est el e, n’est-ce pas ? C’est la voiture de Sabine ? 

Tu l’as vue ? 

Il  eut  un  hochement  de  tête  réticent  et,  du  revers  de  la main, balaya une boucle de cheveux qui lui tombait sur les yeux. 

De  nouveau,  j’entrepris  de  me  diriger  vers  la  porte  et, une nouvel e fois, il me tira en arrière. 

–  Lâche-moi  !  m’écriai-je.  Attends,  tu  es  de  son  côté, maintenant ? 

–  J’essaie  juste  de  faire  en  sorte  que  les  choses  ne virent pas au cataclysme. 

– Chut ! lui intimai-je soudain. 

Je venais de m’apercevoir que j’arrivais à distinguer les mots  de  la  conversation  qui  avait  lieu  dans  la  pièce  d’à côté. 

Sabine disait : 

– Kaylee est là ? 

Apparemment,  el e  n’avait  aucunement  l’intention  de laisser  Nash  la  faire  taire.  Et  el e  savait  parfaitement  que j’étais là ; ma voiture était garée dans l’al ée. 

– Je croyais qu’on serait juste tous les deux ! 

–  Je  ne  pensais  pas  qu’el e  viendrait.  Bina,  je  t’en supplie, va-t’en avant qu’el e t’entende. 

Je ne compris pas la suite et m’approchai davantage de la  porte  pour  mieux  entendre.  Tod  se  crispa  mais  il  me laissa faire. 

–  Sabine,  je  te  promets  qu’on  se  verra  une  autre  fois, mais pour ce soir, je t’en prie, va-t… 

Nash  s’interrompit.  Ni  lui  ni  Sabine  ne  parlaient  plus,  à présent, et mon sang se mit à bouil ir. 

Incapable de me maîtriser, je poussai les portes saloon de  la  cuisine,  les  bloquai  du  pied  et  me  figeai  en découvrant  la  scène  :  Sabine  Campbel   avait  retiré  son chemisier et, en vrai parasite qu’el e était, s’était jetée sur Nash et l’avait attrapé par le cou. 

Je n’en croyais pas mes yeux ! 

El e  le  pressait  contre  la  porte  d’entrée  de  sa  propre maison, l’embrassant probablement à pleine bouche. Mais le  pire…  c’était  que  le  chemisier  de  Sabine  pendait  au bout  des  doigts  de  Nash.  Et  que  celui-ci  lui  rendait  son baiser. 

Que  dire,  devant  un  tel  spectacle  ?  Je  n’arrivais  même pas  à  former  de  pensées  cohérentes.  Tod  toussota  pour manifester  notre  présence.  Alors,  seulement,  Sabine  se dégagea vaguement de Nash. 

Le visage de Nash était cramoisi. Sabine, el e, arborait un large sourire. 

–  Salut,  Kay.  Désolée  de  m’être  invitée  à  la  fête,  mais plus on est de fous, plus on rit, pas vrai ? 

–  Apparemment,  vous  n’avez  pas  besoin  de  moi  pour rire, lançai-je, acerbe. 

J’avançai d’un pas, libérant les portes de la cuisine qui se refermèrent sur Tod – à travers Tod, plutôt – sans que celui-ci semble le remarquer. 

– Kaylee, attends…, dit Nash en repoussant Sabine. Ce n’est pas moi… C’est el e qui… 

– Je sais. El e était accrochée à toi comme une tique. 

Mais je savais aussi qu’il l’avait laissée faire. Il ne l’avait pas encouragée mais il ne l’en avait pas empêchée ; et je ne  pouvais  que  me  demander  jusqu’où  ils  seraient  al és sans mon intervention. 

Je fixai ostensiblement le chemisier qu’il tenait toujours à la  main  et  il  s’empourpra  davantage.  Puis  il  se  tourna vivement  vers  Sabine  et  lui  fourra  le  chemisier  dans  les mains.  El e  le  prit  et  s’en  couvrit  à  contrecœur.  Ensuite, Nash ouvrit la porte d’entrée, attrapa Sabine par le bras et la poussa sur le perron, comme ça, à demi dévêtue. 

– Ne reviens pas, ordonna-t–il. 

Il claqua la porte et se tourna vers moi. 

– El e t’a embrassé… 

– J’al ais la repousser… 

–  C’est  ça,  oui,  s’exclama  Tod  d’un  ton  sarcastique. 

Mais quand ? 

–  Ce  ne  sont  pas  tes  affaires,  riposta  Nash.  D’ail eurs, on peut savoir ce que tu fais ici ? 

– Tu me dois 15,99 $. Sans compter le pourboire. 

Nash le dévisagea, interloqué, avant de comprendre. 

– Je te rembourserai, finit-il par dire sèchement. Va-t’en, maintenant. 

– Je ne reste pas non plus, dis-je. 

Je  me  dirigeai  vers  la  porte.  Dehors,  la  voiture  de Sabine venait de quitter l’al ée. 

– Kaylee, attends. 

Je  m’arrêtai,  mais  pas  parce  que  Nash  me  le demandait. En fait, une question me taraudait. 

– Tu lui as rendu son soutien-gorge ? 



Nash  ferma  les  yeux  et  poussa  un  profond  soupir,  l’air malheureux. 

– El e n’en portait pas. 
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– Kaylee ! 

Une main me secouait rudement. 

J’ouvris les yeux d’un coup. C’était Alec. Son visage au-dessus  du  mien  à  contrejour,  dans  le  halo  de  la  lampe,  il écarquil ait des yeux pleins d’inquiétude. 

Pourquoi m’avait-il réveil ée ? Je n’étais pas en train de rêver, encore moins de faire un cauchemar. En fait, il venait carrément  d’interrompre  la  première  période  de  sommeil un peu sereine que j’aie eue ces derniers jours. 

Sauf qu’à l’instant même où je formulai cette pensée je compris  où  était  le  problème  :  je  n’étais  pas  censée dormir,  mais  le  surveil er.  J’avais  insisté  pour  prendre  le premier tour de garde. Mon père était parti dans la soirée chez  mon  oncle,  où  se  tenait  une  réunion  au  sommet relative  au  taux  de  mortalité  des  professeurs  d’Eastlake. 

J’avais  calculé  qu’il  rentrerait  sans  doute  alors  qu’Alec dormirait  encore,  ce  qui  me  permettrait  de  lui  révéler  les manigances  d’Avari  et  le  rôle  que  jouait  Alec  dans  ces meurtres par procuration. 

Manifestement, c’était compter sans la fatigue. 

Désolée, je m’assis, un peu gênée. 

– Mon père est rentré ? 

– Non. 



Ah  bon  ?  Je  consultai  mon  radio-réveil.  Il  était  à  peine plus de minuit. 

Alec se laissa tomber sur le bord de mon lit ; ses larges épaules semblèrent s’affaisser d’un coup sous le poids de la frustration et de la fatigue. 

– Kaylee, on n’y arrivera pas comme ça. Je ne vois pas comment  on  est  censés  se  surveil er  l’un  l’autre  si  on  est incapables de rester éveil és. 

Je me levai et m’étirai. 

– Ça va al er, protestai-je. J’ai juste besoin d’un peu de café. 

–  Si  tu  te  shootes  à  la  caféine,  tu  n’arriveras  pas  à t’endormir  quand  ce  sera  ton  tour,  et  ça  ne  fera qu’aggraver la situation. 

Alec  hésita  et,  dans  l’expression  qu’il  afficha,  je  lus  de l’appréhension. 

– Il va fal oir que tu m’attaches au lit. 

– Quel e idée ! m’écriai-je. Certainement pas. 

Je m’assis sur mon bureau et remis un semblant d’ordre dans  ma  chevelure  emmêlée.  J’espérais  avoir  mal compris. 

–  Il  n’est  pas  question  que  je  t’attache  au  lit,  ni  au radiateur, ni à quoi que ce soit d’autre ! 

Depuis  mon  séjour  en  hôpital  psychiatrique,  la  simple pensée  d’être  attachée,  ou  d’attacher  quelqu’un,  me révulsait. 

– Kay, je crois que nous n’avons plus vraiment le choix. A la  première  occasion,  Avari  se  glissera  dans  ma  tête  et m’obligera à commettre un nouveau meurtre ; et en ce qui te  concerne,  je  suis  prêt  à  parier  qu’après  votre  petit accrochage  de  ce  soir  Sabine  n’est  pas  dans  les meil eures dispositions à ton endroit. 

Je  lui  avais  fait  un  rapide  compte  rendu  de  ma  visite chez  Nash  ;  sans  évoquer,  toutefois,  la  partie  où  j’avais promis de tout révéler à mon père. 

– Si l’un de nous deux s’endort au mauvais moment, les choses  risquent  de  prendre  une  tournure  carrément catastrophique. 

Les rouages de mon cerveau fatigué se mirent en branle pour trouver une alternative raisonnable à sa proposition ; mais j’admis assez vite que j’étais éreintée et incapable de penser  clairement  et  encore  moins  d’argumenter. 

Cependant, il fal ait que je dorme – et aussi que je sauve ma  peau.  Deux  bonnes  raisons  pour  dépasser  mes réticences et accepter l’offre d’Alec. Je finis donc par me résoudre  à  al er  dans  le  garage  chercher  le  rouleau  de corde  synthétique  accroché  à  un  long  clou  planté  dans  le mur. 

De  retour  dans  ma  chambre,  j’al umai  ma  chaîne  et montai  le  son  en  espérant  que  le  bruit  suffirait  à  me maintenir  en  état  de  vigilance.  Alec  m’aida  à  couper  la corde  en  plusieurs  segments  puis  me  montra  comment réaliser des nœuds solides. De toute évidence, il avait de l’expérience dans ce domaine. Il avait dû attacher des tas de… « choses » pour Avari, dans le monde des ténèbres. 



J’étais  prête  à  parier  que  le  démon  n’avait  pas  prévu que  cette  compétence  spécifique  risquait  un  jour  de  se retourner  contre  lui  ;  j’avais  beau  tomber  de  fatigue  et détester  ce  que  je  m’apprêtais  à  faire,  cette  pensée m’arracha un sourire. 

Nous avions tout d’abord décidé que j’attacherais Alec à la chaise posée dans un angle de ma chambre – cel e sur laquel e je m’étais réveil ée à l’instant ; mais le dossier de bois  était  d’un  seul  tenant  et  il  n’y  avait  pas  moyen d’attacher les mains. Ma chaise de bureau ne valait guère mieux  et,  dans  la  mesure  où  je  refusais  de  ligoter  Alec dans le salon – tant que mon père n’était pas informé, en tout cas –, il nous restait une seule option : mon lit. 

Mortifiée, je m’agenouil ai donc à la tête de mon lit pour commencer à attacher Alec. Le bras droit, d’abord. J’étais rouge jusqu’aux oreil es. En feu. Il me rassura. 

– C’est bon, Kay, ne t’en fais pas. 

Il  me  regardait  faire,  se  soumettant  calmement  à  une opération  qui,  pour  ma  part,  m’aurait  plongée  dans  une panique indescriptible. 

– Comme ça, nous serons tous les deux en sécurité, dit-il. 

– Je sais. 

N’empêche que mes réticences ne cédaient pas. 

J’entrepris  d’entraver  son  autre  bras,  puis  un  de  ses pieds. 

J’étais  en  train  de  m’échiner  sur  le  dernier  nœud  qui devait maintenir sa chevil e droite quand, soudain, je sentis un  léger  déplacement  d’air  derrière  moi.  Un  frisson  me parcourut : quelqu’un était entré dans la chambre. 

– Qu’est-ce que vous fabriquez ? 

Mon père… 

Il  se  tenait  dans  l’encadrement  de  la  porte. 

Apparemment, la musique avait couvert le bruit de ses pas dans  le  couloir  ainsi  que  celui  du  moteur  de  la  voiture quand il s’était garé devant la maison. Dans ses prunel es, je  vis  tourbil onner  une  dangereuse  combinaison  de couleurs où la fureur le disputait à la stupéfaction 

–  Finalement,  tu  avais  raison  :  ce  n’était  pas  une  si bonne idée, marmonna Alec. 

–  Si  j’en  crois  ta  position  actuel e,  c’est  sans  doute  la première  chose  intel igente  que  tu  aies  dite  de  toute  la soirée ! répliqua mon père dans un rire forcé. 

Sa voix tremblait de rage. 

– Ce n’est pas ce que tu crois, papa. 

Je  me  remis  sur  mes  pieds. Alec  me  lança  un  regard humilié mais n’ajouta rien. 

–  D’ail eurs,  je  ne  sais  même  pas  ce  que  tu  crois, poursuivis-je  en  affrontant  mon  père.  On  fait  ça  pour  se protéger tous les deux. 

J’aurais  voulu  partir  en  poussière  et  disparaître  sous mon tapis. 

–  Vous  protéger  de  quoi  ?  demanda  mon  père  dont  le calme annonçait une dangereuse tempête. 

– De… 



Je  fermai  les  yeux  et  inspirai  profondément.  Je  soutins un instant son regard avant de reprendre : 

– J’al ais tout te raconter de toute façon. Nash me l’a fait promettre. 

A ces mots, je sentis qu’Alec s’agitait. 

–  Je  ne  vois  pas  le  rapport  entre  Nash  et  le  fait  que  tu attaches Alec à ton lit, m’objecta mon père. 

Son expression me disait surtout qu’il n’avait pas envie que  je  lui  donne  trop  de  détails.  Je  revins  m’asseoir  sur mon bureau et coupai la musique. 

– Je suppose que tu veux la version courte, papa ? 

– Je préférerais, oui. 

Après une nouvel e pause, je me lançai : 

– Avari  entre  en  possession  du  corps  d’Alec  pour  tuer mes profs. 

Silence. 

– Alors, voilà deux nuits, nous avons décidé de dormir à tour de rôle pour que ça ne se reproduise pas. Sauf que je suis  tel ement  fatiguée  que  je  n’arrive  plus  à  rester vigilante… 

Je m’abstins d’évoquer Sabine pour le moment dans la mesure où el e n’était pas directement liée au démon ou au décès des profs. 

–  Si  bien  qu’Alec  a  suggéré  que  je  l’attache.  Ainsi, même si je m’endors et qu’Avari revient dans son corps, il ne pourra pas bouger d’ici. Tu vois, pour que tout le monde soit en sécurité. 



Je haussai les épaules, l’air malheureux, puis me tus en fixant mon père dans l’attente de l’explosion qui n’al ait pas manquer de survenir. 

–  Je  ne  sais  même  pas  quoi  te  dire,  finit-il  par grommeler. 

Bref silence. 

– C’est Avari qui tue les profs ? 

J’acquiesçai. 

– Il se sert d’Alec ? 

Nouveau hochement de tête. 

– Et ça fait deux jours que tu le sais et que tu ne m’en as pas parlé ? 

– J’ai eu peur que tu jettes Alec dehors. S’il se retrouve tout seul, il n’y aura plus personne pour s’assurer qu’Avari ne l’utilise pas de nouveau comme arme du crime. 

Vu  mon  état  de  fatigue,  j’étais  fière  d’avoir  l’air cohérente. 

Pendant  quelques  instants,  mon  père  resta  muet.  De toute évidence, il essayait de mettre en place les pièces du puzzle. 

–  Les  corps  des  professeurs  ne  portaient  aucune marque de violence, dit-il. 

A sa colère, je compris qu’il avait tiré de ses réflexions la conclusion qui s’imposait. Il lui avait fal u moins de temps et d’indices qu’à moi. La question qu’il posa alors à Alec me le confirma. 

– Qu’est-ce que tu es ? 



– Je suis hypnos. Pour moitié. 

Alec  soutint  le  regard  de  mon  père  sans  sourcil er  –

après  tout,  il  n’était  pas  responsable  de  ses  origines  –

mais il semblait sincèrement désolé de nous avoir tous mis en danger. 

– S’il te plaît, dis-moi que ton autre moitié est humaine, dit mon père. 

Alec et moi acquiesçâmes de concert. 

Mon père soupira et tira un couteau de sa poche. 

– Eh bien, Kaylee, tu avais raison sur un point : nous ne pouvons pas le laisser seul. A moins d’avoir envie de faire partie  de  ses  prochaines  victimes  ou  d’être  complice  de ses prochains meurtres. 

Je  me  sentis  à  la  fois  soulagée  et  confuse  quand  il avança  vers Alec  pour  couper  les  liens  qui  retenaient  sa chevil e gauche au lit. 

–  Monsieur  Cavanaugh,  c’est  dangereux  de  me  laisser dormir  sans  que  je  sois  attaché,  insista  Alec  tandis  que mon père faisait le tour du lit pour libérer ses mains. 

– Parfaitement. Mais je ne te laisserai pas dormir dans la chambre de ma fil e. 

Il trancha la corde qui retenait le bras gauche d’Alec puis se pencha pour réitérer l’opération de l’autre côté. 

– Jamais ! insista-t–il. 

Quelques minutes plus tard, nous étions tous trois dans le  salon.  Mon  père  déroulait  une  autre  corde  qu’il  avait extraite  d’un  des  cartons  de  déménagement  encore entreposés  dans  le  garage.  Alec  s’assit  dans  le  fauteuil relax  et  positionna  un  oreil er  sous  sa  tête.  Mon  père attacha ensuite ses pieds au cadre de métal de l’ottomane. 

Il tira ses bras en arrière pour lier ses poignets ensemble, les retenant par une nouvel e longueur de corde au dossier du  fauteuil.  Une  fois  l’opération  achevée,  j’étendis  une couverture sur notre malheureux invité. 

Malgré ce redoublement de précautions, je répugnais à laisser Alec dormir seul. Je demandai donc à mon père de rester  avec  lui,  juste  au  cas  où.  Quand,  vers  1  heure  du matin, je rejoignis enfin ma chambre, il s’était instal é sur le canapé avec son oreil er et un plaid, déterminé à tous nous protéger  des  dernières  menaces  ténébreuses  en  date. 

Même pendant son sommeil. 


***

– Il l’a jetée dehors les seins nus ? 
Emma  plongea  sa  cuil er  dans  le  pot  de  glace  au chocolat  et  en  retira  une  grosse  pépite  en  forme  de poisson.  La  lumière  entrait  à  flots  par  la  fenêtre  de  la cuisine,  embrasant  les  yeux  bruns  de  mon  amie.  Ma  nuit avait été longue et blanche et, en ce samedi matin, le soleil radieux  et  le  ciel  clair  semblaient  faire  un  pied  de  nez  à mon humeur de dogue. 

Heureusement,  Emma  était  arrivée,  une  réserve  de crème glacée sous le bras. Il nous restait encore deux pots intacts dans le congélateur. 

Je hochai la tête, laissant ma bouchée de glace fondre sur  ma  langue.  Le  chocolat  n’était  sans  doute  pas  une panacée, mais il restait le plus agréable des médicaments que j’aie jamais goûtés. 

La porte d’entrée s’ouvrit avant que je puisse répondre à mon amie et Alec entra, un journal à la main. Il referma la porte puis s’aperçut de notre présence dans la cuisine. 

Il al ait parler, mais je l’interrompis en pointant ma cuil er sur lui. 

–  Tu  étais  où  ?  Tu  n’étais  pas  inscrit  dans  l’équipe d’aujourd’hui au Cinemark. 

Quand je m’étais éveil ée, il était parti ; cordes, oreil ers et couvertures avaient été rangés hors de vue. 

Alec posa son journal sur le comptoir de la cuisine. 

– Chasse à l’appartement. 

Je plissai les yeux, étonnée. 

–  Je  croyais  que  tu  n’avais  pas  encore  assez  d’argent pour ça ? 

– C’est vrai. Mais bientôt, grâce à ce nouveau boulot à l’usine, j’aurai de quoi louer un studio. 

J’eus  le  sentiment  qu’après  la  grande  révélation concernant  la  nature  d’Alec  mon  père  lui  avait  suggéré d’accélérer  un  peu  ses  projets  d’indépendance  financière et résidentiel e. 

Méfiance… Après mes démêlés avec Avari au cinéma, je ne voulais prendre aucun risque. 



–  Rassure-moi.  Quel e  était  la  couleur  de  mon  premier vélo ? 

–  Blanc  avec  des  rayures  rouges,  répondit-il  sans  la moindre hésitation. 

– C’est quoi, « Questions pour un champion » ? s’enquit Emma en raclant les bords du pot de glace avec sa cuil er. 

Je  pris  le  temps  de  savourer  une  nouvel e  bouchée, réfléchissant à ma réponse. Mais Alec fut plus rapide que moi. 

– C’est juste un jeu idiot. 

Il me lança un clin d’œil et ajouta : 

– C’est moi qui gagne. 

–  Oh,  moi  aussi  je  veux  jouer  !  s’écria  Emma  en  se redressant sur sa chaise. Devinez quel était le petit nom de mon premier soutien-gorge ? 

Je fail is m’étouffer en avalant ma glace. 

– Tu lui as donné un nom ? 

El e eut une moue perplexe. 

– Ben oui. Pas toi ? 

Pour toute réponse, j’éclatai de rire. El e se tourna alors vers Alec. 

– Alors ? 

Il feignit de se plonger dans des abîmes de réflexion. 

– J’opterais pour Helga. 

El e lui jeta le couvercle du pot de glace au visage. Alec l’attrapa en riant puis le jeta à la poubel e. Il nous observa un instant et changea de sujet. 



–  Un  pot  de  Ben  &  Jerry’s,  deux  fil es,  deux  cuil ers. 

Laissez-moi deviner : vous parliez de Nash ? 

Emma opina sans quitter Alec du regard tandis qu’il ôtait sa  veste  et  la  repliait  pour  la  poser  sur  le  pan  de  mur séparant l’entrée de la cuisine. El e ne m’avait pas caché qu’el e  le  trouvait  particulièrement  sexy,  mais  je  ne  voyais pas comment je pouvais lui révéler qu’il avait presque trois fois son âge. 

Alec fronça les sourcils et sourit. 

–  Et  vous  vous  soignez  à  coup  de  glace  au  chocolat…

ce n’est pas un peu caricatural, ça ? 

Je fis un signe de dénégation. 

– Si c’est tel ement classique, il y a bien une raison. Ça marche, c’est tout. 

–  La  vraie  raison,  en  fait,  c’est  que  nous  n’avons  pas l’âge  de  boire  de  l’alcool,  souligna  Emma.  Si  j’avais  pu mettre la main sur quoi que ce soit de plus fort hier soir, en ce  moment  même,  nous  serions  en  train  de  cuver  après une thérapie au daïquiri. 

Alec s’esclaffa et lança, une main sur la poignée du tiroir à couverts : 

– Et c’est réservé aux fil es ou c’est ouvert aux garçons pleins de compassion ? 

Emma  reprit  une  cuil erée  de  glace  en  se  penchant beaucoup  plus  que  nécessaire  ;  el e  faisait  clairement  en sorte qu’il ait une vue plongeante sur son décol eté. 

– Ce qui est à toi est à moi, dit-el e en lui décochant un sourire aguicheur. 



Je  lui  balançai  un  coup  de  pied  sous  la  table  pendant qu’Alec  sortait  un  soda  du  frigo.  Il  était  plus  âgé  que  sa mère ! Et à l’heure actuel e, il servait également d’arme à un démon du monde des ténèbres. 

Sauf  qu’el e  ne  savait  rien  de  tout  cela,  alors évidemment… 

Un  point  de  plus  en  faveur  des  grandes  révélations. 

J’al ais sans doute bientôt devoir tout dire à Emma. 

– Quoi ? protesta Emma en se frottant le tibia. 

El e  fit  une  moue  boudeuse,  retourna  sa  petite  cuil er pour lécher la glace qui y restait col ée. 

–  La  glace,  c’est tout  ce  que  tu  partageras  avec  lui, chuchotai-je. 

El e me tira la langue et prit une nouvel e cuil erée. 

– Qu’est-ce que tu faisais chez Nash, au fait ? demanda Alec en s’asseyant à côté de moi. 

J’avais  l’impression  qu’Emma  lui  faisait  peur.  Tant mieux. 

– On discutait. 

Emma sourit d’un air malicieux. 

–  Si  j’ai  bien  compris,  c’était  plutôt  silencieux,  comme discussion… 

– Ça n’a plus d’importance, maintenant, de toute façon, rétorquai-je. 

– Pourquoi ? demanda Alec. 

Il  entreprit  de  s’attaquer  à  la  glace.  Sa  cuil er  à  café,  à côté  de  nos  deux  grandes  cuil ers,  semblait  ridiculement petite. Apparemment, il était novice dans la thérapie par la crème glacée. 

– Si c’est elle qui l’a embrassé, lui, je ne vois pas où est le problème, dit-il. 

Je  le  fixai  l’air  consterné,  comme  s’il  venait  de  me confirmer qu’il s’était fait lobotomiser. 

– Il lui a rendu son baiser, expliquai-je. Je l’ai vu. Il ne l’a pas  repoussée.  Il  l’a  laissée  enlever  son  chemisier  et  lui fourrer la langue au fond de la gorge. 

Alec  lécha  sa  cuil er  puis  la  posa  sur  la  table.  Il  prit  le temps  d’ôter  la  languette  de  sa  cannette  avant  de  me répondre : 

–  Bon,  je  vais  peut-être  enfreindre  une  règle  sur  les confidences  entre  fil es,  mais  j’aimerais  vous  proposer  le point de vue d’un garçon à ce sujet. 

Ma  cuil er  s’arrêta  à  mi-chemin  de  ma  bouche  et  je grimaçai, méfiante. 

–  Le  genre  de  point  de  vue  qui  risque  de  me  donner envie de te frapper ? 

Il haussa les épaules. 

–  Peut-être.  Mais  c’est  la  vérité. Alors  voilà  :  rendre  un baiser est instinctif. A moins que la fil e sente très mauvais ou  qu’el e  soit  vraiment  repoussante,  le  premier  réflexe d’un garçon, quand on l’embrasse, est d’embrasser aussi. 

C’est  comme  ça  que  ça  marche,  point.  L’important,  c’est de savoir combien de temps ils se sont embrassés avant qu’il la repousse. Alors… combien de temps ? 

– Non, mais tu plaisantes ? 



Je  sentais  la  colère  monter  en  moi.  Une  étincel e,  et j’exploserais de rage. 

–  Tu  trouves  ça  normal  qu’il  se  laisse  embrasser  juste parce  qu’el e  n’est  pas  complètement  hideuse  ? 

Esthétiquement parlant, s’entend. 

Sans être féministe, j’étais certaine que son argument –

«  il-ne-peut-pas-se-contrôler  »  –  était  du  grand  n’importe quoi. 

Alec leva une main conciliante. 

– Non. Mais je ne trouve pas normal non plus que tu le condamnes  s’il  n’a  fait  que  subir  ce  baiser  et  non  le provoquer. 

Exaspérée, je levai les yeux au ciel. 

–  D’accord.  Admettons.  Ce  n’est  pas  lui  qui  l’a provoqué. 

Alec  approuva,  manifestement  satisfait  que  je  cède  un peu de terrain. 

– Savait-el e que tu étais là ? poursuivit-il. 

– El e s’est garée juste derrière ma voiture, el e n’a pas pu la manquer. 

Emma se prit au jeu. 

– Et Nash l’a jetée dehors, non ? 

– Mouais. Et il lui a dit de ne plus revenir. 

Alec  se  tourna  vers  Emma  qui  ne  put  s’empêcher  de sourire. 

– Tu penses à la même chose que moi ? dit-il. 

– Carrément ! 



Alec planta son regard dans le mien : 

– Ce n’est pas pour lui qu’el e a fait tout ce cirque, c’est pour toi. El e s’est débrouil ée pour débarquer quand vous étiez seuls tous les deux et el e a tout fait pour que tu croies que c’était lui qui voulait l’embrasser. Et toi… 

Je fis la grimace. 

– Tu crois que je dramatise ? 

Alec  eut  un  nouveau  haussement  d’épaules  et  plongea sa cuil er dans la glace avant de répondre : 

– Je n’étais pas là. Mais j’ai tout de même l’impression qu’il mérite le bénéfice du doute. Laisse-lui une chance de s’expliquer. 

Je  restai  silencieuse  un  instant,  hésitante.  Le  temps d’avaler deux nouvel es cuil erées de glace. 

– Peut-être. 

Mais  je  n’étais  pas  certaine  que  Nash  n’ait  pas  déjà épuisé tout le stock de chances que j’avais à lui donner. 


***

Je  suis  assise  à  mon  bureau,  mon  ordinateur  portable est ouvert devant moi, je suis en train de surfer sur internet à  la  recherche  d’un  spray  anti-mara.  Soudain,  j’éprouve une  sensation  désagréable.  Derrière  moi,  dans  la chambre, quelque chose ne va pas. Je ne me retourne pas. 
Je  ne  lève  même  pas  les  yeux.  Je  sais  que  c’est  inutile. 



Pendant  d’interminables  secondes,  je  feins  de  ne  pas savoir qu’il est là. Lui fait semblant de ne pas remarquer le frisson que la peur a fait naître sur ma peau. 

Il  finit  par  prononcer  mon  nom  et  je  ne  peux  plus l’ignorer.  Je  referme  lentement  le  couvercle  de  mon portable et pivote pour affronter l’innommable. 

– Vous ne pouvez pas être ici. 

C’est pourtant le cas. 

– Surprise ! lance Avari. 

Il  s’est  débrouillé,  je  ne  sais  comment,  pour  traverser dans le monde des humains en restant dans son propre corps et, pour moi, c’est comme s’il avait amené tous les démons de l’enfer dans son sillage. 

Le démon ne ressemble pas tout à fait à l’image que j’avais gardée de lui, mais ce n’est guère surprenant. Les démons  peuvent  adopter  la  physionomie  qu’ils souhaitent,  à  ce  détail  près  :  ils  sont  incapables  de prendre  l’apparence  exacte  d’une  personne  vivante  ou défunte.  Il  existera  toujours  de  petites  différences  –

différences qu’il s’agit de déceler. 

Du moins, c’était ainsi jusqu’à présent. Mais si Avari est capable  de  traverser  seul,  désormais,  qui  sait  si  les autres règles demeurent applicables ? 

Avari est moins grand que dans mon souvenir, et ses cheveux sont plus clairs. Mais il n’a pas pris la peine de modifier sa voix et ses yeux sont toujours deux sphères noires qui reflètent le chaos éternel. Y plonger le regard, c’est la folie assurée. 

– Allez-vous-en. 

C’est  tout  ce  que  mon  cerveau,  dépassé  par  les événements,  parvient  à  me  faire  dire,  tandis  que  mon corps lutte contre des vagues de terreur et de désespoir qui  ressemblent  aux  ondes  radioactives  produites  par une bombe thermonucléaire. 

– Pas avant d’avoir obtenu ce que je voulais. 

Je n’ai pas besoin de lui demander ce que c’est ; je sais très bien ce qu’il veut : moi. Mais j’ignore pourquoi, et il n’a  jamais  pris  la  peine  de  s’en  expliquer.  On  peut négocier, avec les démons – je suis bien placée pour le savoir – mais ils ne donnent jamais aucune information gratuitement. Et je refuse de payer, même pour ça. J’ose lui demander : 

– Alors, qu’est-ce qu’on fait, maintenant ? 

Il  avance  d’un  pas  vers  moi  et  je  me  lève,  le  cœur cognant à se rompre. Je voudrais battre en retraite, mais je  n’ai  nulle  part  où  aller.  Je  sens  déjà  l’arête  de  mon bureau s’enfoncer dans mes reins. 

–  Je  t’attrape,  et  ensuite  je  t’emmène  dans  le  monde des ténèbres, de préférence hurlante et trépignante. Là, je m’occuperai  bien  de  toi,  jusqu’à  ce  que  je  trouve  un nouveau jouet plus amusant. 

– Et comment comptez-vous me garder là-bas ? 

Mon  sang-froid  m’impressionne.  J’ai  beau  savoir  que seul un miracle peut me sauver – la cavalerie ? une idée de  génie  ?  –,  je  continue  à  essayer  de  rassembler  des informations. 

–  Oh,  après  quelques  heures  en  ma  compagnie,  tu n’auras plus la force de traverser. Tu ne dormiras pas et tu ne mangeras pas jusqu’à ce que j’aie anéanti ton esprit aussi bien que ton corps. Et ensuite… Eh bien, ensuite, ce qui t’arrivera n’aura plus aucune importance. Tu seras incapable de faire la différence. 

– Vous ne m’anéantirez pas. 

Mon ton est plus assuré que je ne l’aurais cru. Je me sens étrangement calme, à présent. Cela ressemble à de la  résignation.  Je  ne  peux  pas  lutter  contre  lui  et  je n’appellerai pas à l’aide, parce que c’est inutile et que je vaux  mieux  que  cela.  Cela  signifie  qu’il  a  gagné  avant même  que  la  bataille  soit  engagée.  Alors,  à  quoi  bon lutter ? 

Il se tient à présent devant moi, tout près, et ses mains se  sont  transformées  en  serres  effilées.  Il  s’empare  de mon bras et ses griffes s’enfoncent dans mon poignet. 

C’est alors que je me rappelle pourquoi il faut lutter. 

A cause de la douleur. La douleur quand il me touche, et  pas  seulement  celle  qui  déchire  ma  chair.  C’est  une souffrance  qui  va  bien  au-delà  de  tout  ce  qui  est physiquement descriptible. Je me plie en deux, le souffle coupé, haletante, comme si on venait de m’envoyer une décharge électrique dans tout le corps. Il est la foudre, je suis le paratonnerre, et c’est un orage sans fin qu’il vient de déclencher. 

La  douleur,  partout.  L’odeur  de  ma  peau  qui  brûle,  le crépitement de mes cheveux qui se consument un par un sur mon crâne. Dans le miroir qui me fait face, je ne vois rien  de  tout  cela  mais  je  le  sens  dans  chaque  fibre  de mon corps. La vie est un incendie que je nourris de tout mon corps, je vais brûler éternellement sans jamais me consumer.  Il  peut  faire  réagir  chaque  nerf  rien  qu’en m’effleurant la peau. Si je pars avec lui, c’est ce qu’il me fera subir pour l’éternité. 

Et il ne s’est pas encore occupé de mon esprit. 

Au secours ! Je hurle à présent ces mots que l’on dit magiques.  On  nous  les  a  appris  dès  la  maternelle.  S’il t’arrive quelque chose de mal, crie «Au secours ! » et tes parents  arriveront  en  courant.  Si  un  inconnu  te  touche, crie «Au secours ! » et la police l’emmènera. Si tu peux crier  ces  mots,  il  y  aura  toujours  quelqu’un  pour  te protéger. 

Mais  c’est  un  mensonge.  Je  crie  «Au  secours  !  »  et personne  ne  vient.  Ces  mots  sont  un  mensonge,  et  la sécurité  en  est  un  autre,  les  seules  vérités  qui  existent désormais  sont  la  souffrance  et  l’éternité  ;  la  souffrance est partout et l’éternité vient à peine de commencer. 

Il me tire le bras et la douleur redouble – comment est-ce  possible,  comment  peut-on  multiplier  l’éternité  ou l’infini  par  deux  ?  Mes  jambes  cèdent,  je  m’effondre.  Je ne peux plus tenir debout, je ne peux même plus penser. 

Je  ne  suis  plus  capable  que  de  hurler  et  de  subir  la douleur  et  la  peur,  et  je  sais  qu’elles  ne  s’arrêteront jamais, et je sais que résister est une illusion, une illusion aussi dérisoire et légère qu’un souffle de vent contre un mur  de  béton.  Je  ne  peux  rien  faire,  c’est  fini.  Céder, abandonner, rien n’arrêtera la douleur. Supplier n’arrêtera pas la douleur. Et même mourir, pour finir, n’arrêtera pas la douleur. 

Et  tandis  que  le  décor  autour  de  moi  s’estompe  dans un tourbillon de brume grise, je prends conscience que je suis perdue et que personne ne me retrouvera jamais… 


***

Il faisait encore nuit. 
J’ouvris les yeux et n’entendis rien, hormis le bruit de ma propre respiration, rapide sifflante. La panique provoquée par le cauchemar ne m’avait pas encore quittée. Je fixai le plafond  sans  le  voir,  plus  effrayée  par  ce  que  j’étais lentement  en  train  de  réaliser  que  par  le  mauvais  rêve auquel je venais d’échapper. 

Ce n’était pas Sabine. Le cauchemar que je venais de faire, et où Avari tenait le rôle principal, n’était pas l’œuvre de  la mara  –  je  commençais  à  reconnaître  sa  patte.  Ce n’était  pas  assez  intime,  pas  assez  ancré  dans  ma personnalité. Ce rêve ne faisait référence à aucune de mes angoisses  existentiel es,  il  ne  s’appuyait  pas  sur  mon manque  d’assurance  ;  or,  c’étaient  les  ressorts  auxquels el e recourait habituel ement. 

Ce  rêve  portait  la  marque…  d’Avari.  Comme  si  le démon  jouait  avec  mon  esprit  et  s’amusait  avec  mon psychisme.  Sauf  que  c’était  impossible,  non  ?  Si  je  ne m’abusais,  les  démons  ne  pouvaient  pas  donner  de cauchemars aux humains. 

Dans  l’obscurité,  j’entendis  ma  respiration  ralentir progressivement et les battements de mon cœur s’apaiser peu  à  peu.  C’est  alors  que  je  pris  conscience  d’un  autre bruit, léger et régulier. Quelqu’un d’autre respirait dans ma chambre. A côté de moi. 

Je  tournai  lentement  la  tête,  le  cœur  battant douloureusement. A  ma  droite,  à  peine  discernable  dans l’ombre, une silhouette familière se dessinait dans le léger halo rouge qu’émettait mon radio-réveil. 

Alec. 

Il était assis sur la chaise. Silencieux. A présent que mes yeux s’étaient habitués à la semi-obscurité, je voyais qu’il me  regardait  et  j’eus  l’impression  qu’il  le  faisait  depuis…

une éternité. 

Pourquoi m’observait-il ? Pourquoi n’était-il pas attaché dans  le  fauteuil  du  salon,  ainsi  que  nous  l’avions  laissé pour la deuxième nuit d’affilée ? Où était mon père ? 

– Alec ? 

Je n’avais pas besoin d’attendre la réponse. Je savais. 



Je le savais à ce petit sourire carnassier qu’il affichait, un sourire qui ne ressemblait pas du tout à Alec, et à la façon dont  son  regard  semblait  être  fixé  sur  quelque  chose  à l’intérieur de moi. 

– Tu as fait un cauchemar ? s’enquit-il. 

Il  se  pencha  vers  moi  pour  pouvoir  m’étudier  de  plus près  dans  la  lumière  faible  et,  en  entendant  le  son  de  sa voix, je me figeai. 

Parce que ce n’était pas la voix d’Alec, bien sûr. C’était cel e d’Avari. 

Cette  fois,  il  ne  s’embarrassait  pas  de  faux-semblants. 

Le démon était là pour affaires. Exactement comme dans mon cauchemar. 

–  Comment  avez-vous…  ?  commençai-je,  les  mains crispées sur ma couette. 

–  Comment  ai-je  fait  pour  libérer  Alec  de  ces  petites ficel es de rien du tout ? acheva Avari à ma place. 

J’acquiesçai.  Cette  fois,  je  ne  pris  même  pas  la  peine de  lui  ordonner  de  partir  parce  que  je  n’avais  aucune menace valable à lui opposer sans être obligée d’impliquer mon  père  et  de  le  mettre  en  danger.  Mais  c’était probablement  trop  tard  :  dans  la  mesure  où  Avari  se trouvait à présent ici, dans le corps d’Alec, mon père devait déjà avoir eu affaire au démon, d’une façon ou d’une autre. 

–  J’avoue  que  j’ai  été  un  peu  surpris  de  constater,  en m’éveil ant, que j’étais garrotté, dit le démon. 

Il se pencha davantage pour me dévisager avec les yeux de mon ami, avant de poursuivre : 



–  Et  ce  corps,  c’est  bien  regrettable,  n’est  pas  doté d’une bien grande force. Heureusement, ton père – ou, en tout cas, sa forme inconsciente – s’est révélé très utile pour me libérer. 

– Vous avez possédé mon père ? 

Mes mains étaient moites et glacées. Mon père, enlevé par Avari le mois dernier, avait passé quelque temps dans le  monde  des  ténèbres,  ce  qui  en  faisait  un  excel ent candidat à la possession. 

– Juste le temps de libérer notre cher Alec de ses liens pendant qu’il dormait. Ton père est maintenant inconscient et, pour plus de tranquil ité, je l’ai attaché et bâil onné à son tour. Mais en dehors de cela, il est absolument indemne et je  te  recommande  de  ne  rien  tenter  qui  pourrait  modifier cet état de fait. 

Ma poitrine se serra ; chaque inspiration me faisait l’effet d’un  coup  de  poignard  dans  le  cœur.  Il  ne  restait  plus personne  pour  m’aider,  et  je  ne  disposais  guère  de moyens de m’aider moi-même sans mettre encore plus en danger  mon  père  et Alec.  Et  même  si  j’avais  été  prête  à laisser seul mon père, je ne pouvais pas m’enfuir car, si le démon  connaissait  suffisamment  la  physiologie  d’Alec pour  manipuler  ses  cordes  vocales,  il  était  certainement tout  aussi  capable  de  faire  fonctionner  son  corps,  plus solide et plus fort que le mien, pour me courir après et me rattraper. 

Pour  quel e  raison,  au  lieu  de  procéder  à  son  habituel meurtre par procuration, s’était-il contenté de me regarder dormir  ?  Il  n’avait  pas  le  pouvoir  de  me  traîner  dans  le monde  des  ténèbres.  Pas  en  utilisant  le  corps  d’Alec,  en tout cas. 

–  C’est  vous  qui  avez  fait  ça  ?  Qui  m’avez  fait  faire  ce rêve  ?  demandai-je  en  essayant  d’ignorer  le  battement assourdissant de mon sang dans mes tempes. 

J’essayais de gagner du temps. Mon seul espoir était de frapper  Alec  à  la  tête  afin  d’expulser  le  démon  de  son corps inconscient. Mais, de toute ma vie, je n’avais jamais frappé quelqu’un assez fort pour l’assommer. En tout cas, pas sans un objet adéquat à portée de main… 

Le  démon  hocha  la  tête  avec  magnanimité,  comme  un artiste  qui  accepte  modestement  l’hommage  rendu  à  son dernier chef-d’œuvre. 

–  Qu’en  as-tu  pensé  ?  Les  rêves  sont  un  nouveau support, pour moi ; j’ai peut-être eu la main un peu lourde sur la terreur. Je me demande si une touche de suspense n’aurait pas suffi… 

L’effroi  et  la  fureur  se  mêlèrent  en  moi,  m’affûtant  les sens.  Je  me  sentais  comme  un  serpent  prêt  à  piquer.  Il fal ait  cependant  que  mes  gestes  soient  parfaitement dirigés pour que je puisse mettre le démon hors d’état de nuire. Je n’aurais droit qu’à un essai, et mon inexpérience ne jouait pas en ma faveur. 

–  Qu’est-ce  que  vous  racontez  ?  dis-je,  feignant  de  ne pas comprendre de quoi il parlait. 

Avari  haussa  nonchalamment  les  épaules  et  je  fus presque  aussi  perturbée  de  le  voir  faire  ce  mouvement dans  le  corps  d’Alec  que  je  l’avais  été  moins  d’un  mois plus tôt quand il avait pris possession d’Emma. 

– Je tâtonne encore un peu, mais je suis certain que, la prochaine  fois,  je  maîtriserai  parfaitement  la  manœuvre, expliqua-t–il. 

–  Comment  êtes-vous  entré  dans  ma  tête  ?  lançai-je sèchement. Et, au fait, il n’y aura pas de prochaine fois. 

Cette  fois  n’aurait  déjà  pas  dû  exister.  Le  fait  de confisquer 

son proxy  à  Avari  était  censé  l’affaiblir suffisamment  pour  qu’il  ne  puisse  plus  posséder quiconque. Or, non seulement il en avait encore clairement la  force,  mais  il  s’était  également  débrouil é,  je  ne  savais comment, pour développer de nouvel es capacités ! 

– Je me suis découvert toute une panoplie de nouveaux talents  depuis  ta  récente  visite  dans  le  monde  des ténèbres,  Kaylee.  Et  tu  peux  être  sûre  qu’il  y  aura  bel  et bien une prochaine fois. J’ai besoin de pratiquer, vois-tu…

Ce  serait  tel ement  dommage  de  gâcher  les  talents  en question. 

– Que voulez-vous ? 

J’étais  maintenant  pleinement  consciente  que  cette confrontation  était  devenue  le  reflet  de  mon  cauchemar. 

J’avais encore en tête la sensation des mains griffues du démon  sur  ma  peau,  de  ses  serres  plongées  dans  ma chair  et  des  atroces  décharges  qu’il  m’avait  envoyées dans  tout  le  corps.  Je  parvins  cependant  à  maîtriser  mon effroi et attendis sa réponse. 

Avari  inclina  la  tête  d’Alec  sur  le  côté,  donnant  à  mon ami une expression de curiosité hautaine. 

– Tu sais, c’est une question à laquel e je n’ai jamais eu aucune difficulté à répondre par le passé. Mais aujourd’hui, je veux tel ement de choses que je n’arrive pas à décider par quoi commencer. 

Je hochai la tête et répliquai d’un air bravache : 

–  Pas  très  original,  vu  que  vous  êtes  le  démon  de  la cupidité. 

– Certes, mais, ces derniers temps, ce n’est plus aussi amusant que ça en a l’air. Ce que je veux, profondément, c’est  plonger  les  deux  mains  au  fond  de  ta  gorge  et t’arracher le cœur en le sortant par ta bouche. Mais je ne suis pas certain que ton corps soit physiquement à même de se plier à une tel e prouesse. Et même si c’est le cas, si je cède à ce merveil eux caprice, je perdrai du même coup ta  délicieuse,  ton  innocente  petite  âme.  Et  je  crois  que torturer ton âme me fait plus envie que malmener ton corps jusqu’à la mort, fût-el e atrocement lente et douloureuse. 

Ne lui montre pas ta peur. Ne tremble pas, ne transpire pas.  Accroche-toi  à  ta  colère,  Kaylee.  Mais  c’était tel ement plus facile à dire qu’à faire… J’ironisai : 

– J’en ai de la chance ! 

– C’est tout le contraire. Parce qu’une fois que j’aurai ton âme je serai en mesure de te tuer, une fois, deux fois, trois fois,  encore  et  encore,  pour  l’éternité.  C’est  infiniment amusant. Pour moi, en tout cas. Demande à Ml e Page… 

Addison.  Mon  cœur  se  serra  en  pensant  à  el e  et  aux tortures  bien  réel es  qu’el e  endurait  chaque  jour  entre  les mains, les griffes d’Avari. Parce qu’el e lui avait vendu son âme et que nous n’étions pas parvenus à la récupérer pour la lui rendre. 

– Et donc, bien que je ne sois pas encore tout à fait prêt à te tuer, et que je préfère disposer d’Alec de ce côté de la barrière  maintenant  que  j’ai  constaté  quels  bénéfices  j’en retirais, je n’ai aucune raison de laisser la vie sauve à ton père  si  je  ne  peux  pas  l’emmener  dans  le  monde  des ténèbres. 

Non ! Je sentis l’adrénaline affluer dans tout mon corps. 

Oubliant mes bonnes résolutions et mes calculs, je titubai vers la porte. Mais je ne parvins même pas au bout de mon lit : la main d’Alec se referma autour de mon bras. Il me tira en  arrière  avec  une  force  que  je  jugeai  surhumaine  ; pendant  un  bref  instant,  je  songeai  que  le  démon  avait sous-estimé  la  puissance  du  corps  de  mon  ami,  ce  qu’il confirma en me prenant à bras-le-corps avant de me jeter en  travers  du  matelas.  Ma  tête  heurta  le  bord  du  lit  et,  la seconde d’après, Avari était sur moi. 

Il me cloua au lit en pesant de tout son poids sur moi, ses doigts enserrant mes poignets. 

– Laissez-moi ! 

Tout en essayant de dégager mes bras, je luttais contre la  panique  qui  m’envahissait  et  menaçait  de  me  faire suffoquer.  Dans  ma  tête,  de  vieux  souvenirs  d’hôpital psychiatrique  m’apparaissaient  par  flashes  –  j’étais sanglée  et  cernée  d’infirmiers  en  blouses  blanches  –,  se mêlant à la terreur que j’éprouvais en contemplant la lueur d’extase qui il uminait le regard du démon penché sur moi. 

– Chut…, murmura Avari. 

Sa joue effleura la mienne. 

– Ton père va bien, pour le moment. Je n’ai pas encore décidé ce que j’al ais faire de lui. 

Ce devait être vrai, parce que, je le savais, un démon ne peut pas mentir… 

Je  cessai  de  lutter.  Mon  cœur  continuait  de  battre  la chamade sous l’effet de la terreur. 

– Je vais t’apprendre une chose intéressante, ma chère Kaylee : quand je me trouve dans ce corps, je suis capable de  percevoir  tout  ce  qu’il  ressent.  Et  il adore  ce  qu’il ressent en ce moment même… 

Son  corps  se  déplaça  sur  le  mien,  m’écrasant davantage, et je me mordis la lèvre pour ne pas crier. Je savais  qu’Avari  se  délectait  de  chacune  de  mes manifestations de peur. 

– Est-ce que Alec et toi avez déjà fait cela auparavant ? 

J’étais  incapable  de  parler.  Je  n’étais  capable  que  de subir  cette  horreur  en  silence,  m’accrochant  comme  une forcenée à l’espoir que j’étais peut-être en train de dormir. 

Que  tout  ceci  était  un  cauchemar.  Que  ça  al ait  s’arrêter avant que… 

Le  démon  lâcha  mon  poignet  pour  écarter,  dans  un geste d’une lenteur insupportable, une mèche de cheveux de mon visage. Puis il glissa sa jambe entre mes genoux. 

Mon  cœur  battait  à  m’en  faire  exploser  la  cage thoracique. 

J’agis  sans  réfléchir.  Sans  prendre  le  temps  de  me demander ce qui arriverait si ma tactique échouait. 

Mon  bras  libre  se  déplia  en  un  éclair.  J’attrapai  le premier  objet  qui  me  tomba  sous  la  main.  Mon  radio-réveil. 

Je frappai aussi fort que je le pus. Le cordon électrique s’arracha de la prise. Le radio-réveil vint percuter le crâne d’Avari,  qui  cligna  des  yeux,  interdit.  Il  n’avait  pas  encore son compte. Alors je recommençai et frappai de nouveau avec rage. 

Cette fois, ses yeux papil onnèrent un instant avant de se fermer. 

Et il s’effondra enfin sur moi. 

Des larmes de soulagement brouil èrent mon champ de vision.  Je  repoussai  le  corps  d’Alec,  me  dégageai  et  me précipitai à bas du lit pour me réfugier à l’autre bout de ma chambre.  Dans  le  mouvement,  le  corps  d’Alec  avait  roulé de l’autre côté du matelas. J’entendis un bruit sourd quand il heurta le sol. 

Pendant de longues minutes, je fus incapable de bouger. 

Je me contentai de respirer aussi lentement que possible pour calmer les palpitations de mon cœur. Puis j’entrepris de  me  mettre  debout.  J’avais  les  jambes  flageolantes  et mes  mains  tremblaient.  J’essuyai  mes  larmes,  bien décidée à ne pas me laisser al er à sangloter. Je traversai lentement  la  chambre,  les  yeux  rivés  sur  Alec,  presque convaincue qu’Avari faisait le mort et al ait me remettre la main dessus pour reprendre son petit jeu sadique. Mais en dehors  de  la  respiration  régulière  qui  faisait  monter  et descendre la poitrine d’Alec, son corps était parfaitement immobile. 

Une  fois  franchi  le  seuil  de  ma  chambre,  je  traversai  le couloir en courant et déboulai dans le salon pour tomber à genoux près de mon père. Il était al ongé sur le tapis, sur le côté  gauche,  le  dos  calé  contre  le  canapé,  les  chevil es attachées l’une à l’autre et les poignets liés dans le dos. Un large morceau de Scotch recouvrait sa bouche et, quand je l’arrachai  –  espérant  vainement  que  la  douleur  le réveil erait –, je découvris qu’on lui avait également fourré un vieux torchon roulé en boule dans la bouche. 

Je n’arrivais pas à trouver le couteau de poche de mon père. Qui sait ce que le démon en avait fait ? Je m’emparai donc d’un couteau à viande dans la cuisine et cisail ai avec précaution  les  liens  qui  retenaient  mon  père  prisonnier. 

Cependant,  ses  yeux  restaient  clos.  Qu’al ais-je  faire,  à présent ? 

Il  fal ait  pourtant  que  j’agisse.  Je  devais  faire  appel  à quelqu’un,  mais  il  me  semblait  risqué  d’appeler  une ambulance 

et 

la 

police. 

Qu’al ais-je 

raconter 

? 

Techniquement, Alec nous avait agressés tous les deux et, même si je niais ce fait, et quel que soit le mensonge que j’invente pour défendre mon ami, les indices et les preuves étaient accablants, et il se retrouverait en prison. 

Cela dit, je ne tenais pas à rester seule dans la maison en compagnie de deux hommes inconscients qui avaient, moins  d’une  heure  plus  tôt,  été  possédés  par  un  démon avide  de  vengeance.  D’une  main  encore  tremblante,  je saisis le téléphone qui se trouvait sur la table basse devant moi  et  appuyai  sur  la  deuxième  touche  de  raccourci  du répertoire. 

Je  n’avais  pas  oublié  ma  dernière  confrontation  avec Nash et il était hors de question que je revienne vers lui en rampant juste parce que j’avais besoin de son aide. Mais il fal ait  que  j’entende  sa  voix.  Et  que  je  sente  sur  ma  peau une main qui effacerait la sensation répugnante qu’Avari y avait laissée. 

Le  téléphone  sonna  longtemps  avant  que  Nash  ne finisse par décrocher. De soulagement, je tombai à genoux sur le tapis. 

– Al ô ! 

Au  ton  de  sa  voix,  je  devinai  qu’il  était  encore  à  moitié endormi  et  j’eus  soudain  envie  d’al er  le  rejoindre.  Juste pour me pelotonner contre lui et oublier l’horreur continuel e qu’étaient devenues mes nuits. 

– J’ai besoin d’aide. 

Je ressentis une absurde fierté à constater à quel point ma  voix  semblait  ferme,  mais  il  me  connaissait  trop  bien pour se laisser abuser. 

– Qu’est-ce qui s’est passé ? 

Les ressorts de son lit grincèrent et je perçus le cliquetis étouffé d’une lampe qu’on al umait. 

–  J’ai  un  peu  peur,  là,  et  je  n’ai  vraiment  pas  envie  de rester seule. Tu peux… Tu veux bien venir ? 



– Donne-moi cinq minutes. 

Un  «  clic  »  suivi  du  sifflement  aigu  de  la  tonalité m’indiquèrent qu’il venait de raccrocher. Il ne savait même pas ce qui s’était passé, mais peu lui importait : si j’avais besoin de lui, il venait. Quoi qu’il arrive. 

Je  restai  assise  quelques  instants,  encore  bouleversée par  le  traumatisme  que  je  venais  de  subir.  Et  puis  je  me levai  et  fis  la  seule  chose  qui  me  venait  à  l’esprit  pour assurer  ma  protection  en  attendant  l’arrivée  de  Nash  :  je m’emparai du rouleau de ruban adhésif posé à côté de la tête de mon père puis me rendis dans ma chambre. Là, je fis rouler Alec sur le côté et, à l’aide du ruban, lui attachai les  mains  dans  le  dos  avant  de  lui  entraver  les  chevil es. 

C’était  loin  d’être  la  solution  idéale,  mais  c’était  tout  ce dont  je  disposais  pour  le  moment  :  du  Scotch,  et  l’espoir fou  qu’Avari  n’aurait  ni  la  force,  ni  l’opportunité  de posséder  de  nouveau  Alec  ou  mon  père  avant  la  fin  de cette  nuit  que  j’étais  prête  à  qualifier  d’interminable.  La plus longue de l’histoire. 

Ensuite, je déverrouil ai la porte d’entrée et m’assis par terre, à côté de mon père. J’attendis. 

Quasiment  tout  de  suite,  la  porte  d’entrée  s’ouvrit brusquement sur Nash, tout essoufflé. Il n’avait même pas pris  le  temps  de  passer  une  veste  ni  de  mettre  des chaussettes avant de glisser les pieds dans ses baskets. Il entra et referma la porte. Je me levai. 

– Tu es venu à pied ? 

– C’est ma mère qui a la voiture. 



Il  passa  ses  bras  autour  de  moi  et  je  me  laissai  faire. 

Son  corps  était  glacé  et  je  frissonnai  quand  il  entra  en contact avec le mien. Peu importait : à présent qu’il était là, j’avais chaud à l’intérieur. 

– Mais enfin, qu’est-ce qui s’est passé ? 

Il se dégagea pour venir s’agenouil er près de mon père. 

Il posa deux doigts sur son cou pour lui prendre le pouls. 

–  C’est Avari.  Mon  père  a  fait  dormir Alec  attaché  sur son fauteuil ; alors, ce soir, Avari s’est servi de mon père pour libérer Alec, ensuite il a possédé Alec, et… 

– Et quoi ? 

Manifestement  satisfait,  Nash  s’était  levé  ;  les  spirales qui tournoyaient dans ses prunel es me révélaient sa peur mais  aussi  une  colère  déclenchée  par  son  besoin  de  me protéger. 

– Rien. 

Je haussai les épaules d’un air malheureux. 

– Il ne s’est rien passé. Je l’ai assommé avec mon radio-réveil, et il m’en faudra sûrement un nouveau, mais je crois que ça ira pour Alec. 

– Je me contrefiche d’Alec. 

De nouveau, les couleurs affluèrent dans ses yeux, plus vives que jamais. 

– C’est pour toi que je m’inquiète. 

– Ça va. Je m’en tire avec quelques bleus. 

Je levai les bras pour lui montrer les marques qu’avaient laissées les doigts d’Avari autour de mes poignets. Nash serra les poings. 

–  Je  l’ai  attaché  avec  du  ruban  adhésif  alors  je  pense que nous n’avons rien à craindre. C’est juste que… que je n’avais pas envie d’être seule. 

Nash  m’enlaça  de  nouveau.  Ses  mains  s’étaient réchauffées,  je  sentais  leur  tiédeur  à  travers  mon  haut  de pyjama. 

– Où est-il ? 

De  l’index,  je  désignai  ma  chambre.  Nash  s’engouffra dans  le  couloir  pour  s’y  rendre.  Quelques  secondes  plus tard,  il  reparut,  traînant  derrière  lui  un  Alec  toujours inconscient  et  pieds  et  poings  liés.  Il  le  déposa  dans  le salon  sans  ménagement  et  le  fixa.  Je  compris  alors  qu’il réprimait un élan de violence qui m’étonna. Il avait envie de frapper Alec alors que celui-ci était à terre, je le lisais dans ses yeux. 

–  Nash,  rien  de  tout  cela  n’est  sa  faute,  je  t’assure.  Il déteste Avari autant que nous. Peut-être même plus. 

–  Non.  Ce  n’est  pas  possible  de  le  haïr  plus  que  moi. 

Pas  après  ça,  protesta  Nash  en  désignant  mes  poignets meurtris. 

Puis il m’aida à al onger mon père sur le canapé. Nous nous serrâmes ensuite dans le fauteuil relax et surveil âmes les deux hommes inconscients en attendant le matin. 


***


Nash  resta  jusqu’à  ce  que  mon  père  se  réveil e,  à l’approche  de  l’aube.  Il  le  remercia  avant  de  le  renvoyer chez lui. Je fis du café et expliquai à mon père les incidents de  la  nuit  passée  –  il  ne  se  souvenait  de  rien  –,  et  je  fis semblant de ne pas voir le lent bal et de couleurs dans ses iris,  qui  indiquait  sa  peur.  Si Avari  avait  le  pouvoir  de  le posséder,  lui,  un banshee âgé de cent trente ans, alors il fal ait s’attendre au pire. Ce qui n’avait rien de rassurant. 

Alec s’éveil a une heure plus tard. Mon père était sous la douche. 

– Kaylee ? 

Je me frottai les yeux – je tombais de sommeil – mais ne bougeai pas de ma chaise que j’avais posée à l’autre bout du  salon,  le  plus  loin  possible  de  l’endroit  où  il  était al ongé. 

– Tu es… toi ? dis-je d’un ton hésitant. 

– Oui. Zut. J’ai le bras tout engourdi. 

Il  tenta  de  bouger  mais  ne  parvint  qu’à  rouler maladroitement les épaules. Il grimaça, perplexe. 

– Qu’est-ce qui s’est passé ? 

Sans essayer de me rapprocher, je demandai : 

– De quel e couleur était mon premier vélo ? 

Je vis l’angoisse se peindre sur ses traits à mesure qu’il se rappelait, par bribes, ce que nous avions subi la veil e. 

– Kaylee, que s’est-il passé ? répéta-t–il. 

–  Contente-toi  de  répondre  à  ma  question.  Quel e couleur ? 



– Rouge. Non, attends ! 

Il secoua frénétiquement la tête en voyant l’expression de panique dans mes yeux. 

– Blanc avec des rayures rouges, corrigea-t–il. Désolé. 

Je  le  fixai  d’un  air  soupçonneux.  Je  voulais  lui  faire confiance,  mais  je  n’y  arrivais  pas.  En  fait,  je  ne  pouvais faire  confiance  à  aucune  des  personnes  en  mesure  de m’aider. Je ne m’étais jamais sentie aussi seule de toute ma vie. 

– Sois sympa, Kaylee, s’il te plaît, plaida-t–il. J’ai la tête comme  une  citrouil e,  je  suis  al ongé  par  terre,  ligoté comme un saucisson et je ne sais même pas comment j’en suis arrivé là. Du coup, j’ai un peu de mal à organiser mes pensées. 

J’inspirai  et  soufflai  longuement  pour  retrouver  mon calme.  Avari  s’était  trop  souvent  joué  de  moi  pour  que j’abaisse ma garde. 

–  Quel  était,  selon  toi,  le  nom  qu’Emma  avait  donné  à son premier soutien-gorge ? 

Pendant  un  bref  instant,  je  vis  une  lueur  d’amusement bril er dans son regard. 

– Helga, répondit-il. 

Je me levai alors, convaincue : Alec était Alec. 

–  Maintenant,  tu  peux  me  dire  ce  qui  s’est  passé  ? 

insista-t–il. 

Je  traversai  la  pièce  pour  le  rejoindre,  le  couteau  à viande  à  la  main.  J’hésitais  encore  à  le  libérer.  Certes, j’étais  convaincue  qu’il  s’agissait  bel  et  bien  d’Alec  à  ce j’étais  convaincue  qu’il  s’agissait  bel  et  bien  d’Alec  à  ce moment précis, mais quand je le regardais, je ne pouvais m’empêcher  de  voir  Avari  qui  me  dévisageait  et  de  me rappeler  ses  yeux  quand  il  m’avait  clouée  sur  le  lit.  Et chaque  fois  que  je  me  remémorais  cette  scène,  j’étais dans tous mes états. 

– Kay ? 

– Tu… 

Je m’interrompis, tremblante. Puis je m’agenouil ai pour couper ses liens, me plaçant de façon à éviter son regard. 

– Il… Il a attaché mon père, ensuite il est venu dans ma chambre et… 

Je  fus  incapable  d’achever  ma  phrase.  A  la  place,  je montrai les bleus sur mes poignets. 

– Bon sang, Kaylee, je suis désolé. 

Alec avait l’expression stupéfaite de quelqu’un qui vient de  recevoir  un  coup  de  poing  au  visage.  Suivi  d’un  autre sous la ceinture. 

– Tu sais que je n’aurais jamais… 

– Je sais. 

Je  m’assis  par  terre  et  m’appuyai  le  dos  contre  le canapé, les genoux relevés sur la poitrine. 

– Je ne sais pas quoi faire. Il reviendra. Je ne crois pas que nous puissions l’arrêter. 

– Bien sûr que si, affirma Alec. 

Il  se  redressa  en  position  assise  et  libéra  ses  pieds  à l’aide du couteau. 

– On trouvera un moyen, dit-il encore. 



Il arracha le dernier morceau de Scotch qui enserrait ses chevil es puis se passa la main derrière la tête, à l’endroit où je l’avais frappé. Ses doigts furent tachés de sang. 

– Je suppose que ton père m’en voulait un peu ? dit-il. 

Avec un sourire forcé, je répondis : 

– Oui, mais c’est moi qui ai fait ça. Et au fait, si j’étais toi,  je  garderais  mes  distances  avec  Nash,  pendant quelque  temps.  Et  peut-être  aussi  avec  Tod,  tant  qu’à faire. 

Parce  que,  d’une  façon  ou  d’une  autre,  le  Faucheur finirait par apprendre ce qui s’était passé cette nuit. 

C’est alors que je remarquai la large tache sombre qui maculait  le  tapis.  J’aurais  pu  tuer Alec. Alors  que  rien  de tout cela n’était sa faute. 

– Il faut que ça cesse, murmurai-je. 

– Je sais. On trouvera un moyen, répéta-t–il. Kaylee, je te promets que ça ne se produira plus. Jamais. 

Mais,  aussi  sincères  qu’el es  soient,  j’avais  du  mal  à croire  ses  paroles  parce  qu’el es  sonnaient  un  peu  plus creux chaque fois que je les entendais. 
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Mon  père  nettoya  la  blessure  d’Alec.  Ce  faisant,  ils discutèrent  des  moyens  à  mettre  en  œuvre  pour  qu’Avari nous laisse enfin tranquil es, les uns et les autres. Mon père semblait plus compréhensif que la veil e vis-à-vis d’Alec et du  dilemme  que  celui-ci  vivait  ;  le  fait  que,  entre-temps,  il ait été à son tour possédé par Avari n’était sans doute pas étranger à ce changement d’attitude. 

Nous étions dimanche et, à 9 heures et demie, quand je sortis  pour  me  rendre  au  Cinemark,  une  surprise m’attendait  :  Sabine  était  assise  dans ma  voiture  sur  le siège passager. Je la vis à l’instant même où je sortis de la maison  et,  pendant  une  seconde,  j’envisageai  de  rentrer chez moi et de m’y enfermer à double tour. 

Sauf  que  me  barricader  à  la  maison  pour  échapper  à Sabine  ne  ferait  que  retarder  l’inévitable  confrontation. 

Cette  fil e  était  inéluctable  –  exactement  comme  une catastrophe naturel e, un raz-de-marée, une vague géante alimentée par la peur, la souffrance et l’exigence –, et je ne connaissais  qu’une  seule  façon  de  ne  pas  la  laisser  me submerger : grimper dans l’arbre le plus proche et monter le plus haut possible pour échapper au gros de la vague. 

El e  ne  leva  pas  les  yeux  quand  je  descendis  les marches du perron. El e fixait le pare-brise devant el e et, de  là  où  je  me  trouvais,  ses  longs  cheveux  noirs masquaient  son  visage.  Je  balayai  rapidement  la  rue  du regard  sans  trouver  sa  voiture  et  décidai  de  ne  pas  lui demander  par  quel  moyen  el e  était  venue  jusque  chez moi. 

Je  pris  une  profonde  inspiration  et  m’engageai  sur  le trottoir, m’efforçant de contenir la colère que je sentais déjà monter en moi. Il fal ait que j’affronte ce nouveau problème la tête aussi froide que possible. 

Il  ne  faisait  aucun  doute  que  Sabine  était  entrée  par effraction  et,  pourtant,  la  portière  côté  conducteur  était verrouil ée.  Sabine  ne  tourna  même  pas  la  tête  vers  moi quand  je  tirai  sur  la  poignée  pour  l’ouvrir.  El e  ne  fit  pas mine non plus de déverrouil er la portière pour me laisser entrer en dépit des efforts qu’el e-même avait certainement faits pour pénétrer dans le véhicule. Si je n’avais pas vu sa cage  thoracique  se  soulever  au  rythme  de  sa  respiration, j’aurais pu croire qu’el e était morte. 

Ç’aurait bien été le genre de Sabine, ça, de mourir dans ma voiture – un dernier petit traumatisme pour moi, suite à quoi el e reviendrait certainement me hanter pour le restant de mes jours… 

Les dents serrées, j’ouvris moi-même la portière et me glissai sur le siège conducteur. 

– Qu’est-ce que tu fiches dans ma voiture ? 

J’avais  gardé  mes  clés  à  la  main  ;  je  craignais,  en introduisant la clé dans le contact, qu’el e ne s’empare de mon  trousseau  et  ne  s’enfuie  en  courant. Après  tout,  cela faisait peut-être partie de son plan, quel qu’il soit. 



– J’attends, répondit-el e. 

Sa voix était étrangement nasale. 

Un frisson me parcourut l’échine. Avari avait-il trouvé un moyen de la posséder, el e aussi ? Avait-il jeté son dévolu sur un nouveau corps à manipuler pour me torturer ? 

C’est  alors  que  Sabine  me  fit  face,  et  je  compris.  El e n’était pas possédée : el e pleurait. 

Génial. Un cauchemar pleurnichard. 

– Comment es-tu entrée ? demandai-je. 

Je  n’étais  pas  certaine  d’avoir  envie  de  connaître  la réponse.  J’aurais  sans  doute  dû  virer  la mara  de  ma voiture  et  partir  au  travail  sans  me  poser  de  questions  ; j’étais  assez  en  retard  comme  ça.  Mais  j’avais  si  peu d’occasions de tenir la dragée haute à Sabine que j’avais envie  d’en  profiter.  Sans  compter  que  ma  curiosité naturel e  me  poussait  à  chercher  à  savoir  ce  qui  pouvait bien faire pleurer la grande méchante mara. 

Pour  toute  réponse,  Sabine  plongea  la  main  entre  les deux  sièges  et  en  retira  un  long  fil  de  fer  recourbé  à  une extrémité.  El e  avait  utilisé  un  cintre  tordu  pour  pénétrer dans ma voiture. 

Je serrai plus fort les clés dans ma main, essayant de ne pas  regarder  ses  yeux  gonflés,  son  visage  rougi  et  ses joues striées de larmes. 

– Je ne veux même pas savoir comment tu as appris à crocheter les serrures, lançai-je. Et ne compte pas sur moi pour te consoler. Si tu t’attends à ce que je compatisse, tu rêves complètement. 



–  Je  n’en  veux  pas,  de  ta  compassion.  Tu  peux  te  la garder. 

El e  renifla  et  attrapa  un  mouchoir  dans  le  vide-poche situé entre nos deux sièges, puis s’essuya le visage. 

– Je veux que tu arranges les choses, dit-el e. 

– Quel es choses ? 

– Toutes ! 

El e  écarta  les  bras,  comme  pour  englober  le  monde autour  d’el e  –  à  moins  que  ce  ne  soit  seulement  sa misérable vie. 

–  Nash  refuse  de  m’adresser  la  parole,  poursuivit-el e. 

J’y suis retournée, hier soir, et il m’a fichue dehors, une fois de plus. Il refuse carrément de m’écouter. 

Je dois admettre que sa peine me faisait plaisir. Un peu. 

Il faut dire, aussi, qu’el e l’avait bien cherché. 

– C’est même surprenant qu’il t’ait laissée entrer. 

Sabine  eut  un  froncement  de  sourcils  avant  de répondre : 

– Je suis passée par la fenêtre, en fait. 

– Tu es entrée chez lui par effraction ! 

Quoi  d’étonnant,  après  tout  ?  El e  était  bien  entrée  par effraction dans mes rêves et dans ma voiture… 

El e haussa les épaules, morose. 

–  Harmony  oublie  tout  le  temps  de  vérifier  que  les fenêtres sont bien fermées. 

– Ce n’est pas la question. 

Cela  dit,  il  faudrait  que  je  touche  un  mot  à  Nash  de  ce petit manquement aux règles de sécurité. 

–  Tu  crois  que  tu  peux  t’introduire  chez  lui  sans  y  être invitée  ?  demandai-je.  Tu  t’attendais  à  être  reçue  à  bras ouverts ? 

El e fronça les sourcils de plus bel e. 

– Avant, c’était toujours comme ça qu’il me recevait. On n’arrivait jamais à rester fâchés bien longtemps. Quand on se  disputait,  après,  il  y  en  avait  toujours  un  des  deux  qui entrait  en  cachette  dans  la  chambre  de  l’autre,  et,  au  lieu de se perdre en excuses, on… 

– Stop ! lui intimai-je, hors de moi. 

J’avais  hurlé.  Mon  cri  retentit  étrangement  dans l’habitacle  de  ma  voiture  et,  pendant  quelques  secondes qui  me  parurent  interminables,  je  fus  incapable  de  parler. 

Je  me  contentai  de  la  dévisager,  tentant  d’analyser  ce qu’el e  avait  fail i  dire  tout  en  laissant  mon  subconscient reléguer  cette  conversation  au  rang  des  événements  qui n’avaient pas eu lieu. 

–  C’est  bon,  je  vois  le  tableau,  finis-je  par  dire.  Je  n’ai pas besoin que tu me le décrives dans les détails. 

Je voulais avant tout ne pas penser à ce genre de scène, et je refusais de visualiser la moindre image y ayant trait. 

–  Et  quoi  que  tu  en  penses,  Sabine,  ce  genre  de relations  n’est  pas  normal.  En  fait,  c’est  même complètement tordu. A t’entendre, la seule chose que Nash et toi aviez en commun, c’est le sexe. 

Son  visage  encore  humide  de  larmes  afficha  une expression peinée et, de nouveau, j’éprouvai un sentiment de satisfaction. Mais el e se reprit vite. 

–  Ça  m’étonnerait  que  tu  saches  ce  qui  est normal, Kaylee.  Il  arrive  que  les  choses  soient  naturel ement tordues.  C’est  comme  ça,  c’est  tout.  Et  même  si  nous n’étions pas un couple normal, qu’est-ce que ça peut bien faire ? Normal, c’est nul. C’est ennuyeux. Nash et moi, on était  comme  deux  feux  fol ets,  on  brûlait  en  permanence, mais sans jamais se consumer. 

J’al ais  répondre  mais,  coupant  court  à  mes argumentations, el e poursuivit : 

– Et la façon dont notre relation est construite ne regarde personne  d’autre  que  nous.  Mais  juste  pour  ta  gouverne, sache que je connais Nash mieux que tu ne le connaîtras jamais. On ne peut pas connaître vraiment quelqu’un sans savoir de quoi il a peur, et même s’il te raconte par le menu ses angoisses les plus secrètes, tu ne pourras jamais les comprendre  aussi  bien  que  moi.  Tu  ne  pourras  jamais le comprendre aussi bien que moi. 

– Sors de ma voiture. 

J’en avais assez entendu. 

– Non. 

Du  coude,  el e  appuya  sur  le  verrou  de  la  portière passager puis croisa les bras d’un air décidé. 

–  Pas  tant  que  tu  n’auras  pas  promis  d’arranger  les choses. 

–  Et  pourquoi  je  ferais  ça  ?  Tu  ne  t’es  même  pas excusée ! 

El e  resta  un  instant  bouche  bée,  l’air  sincèrement El e  resta  un  instant  bouche  bée,  l’air  sincèrement perplexe. 

– Je ne peux pas m’excuser. 

Mes mains se crispèrent sur le volant. 

– Et pourquoi ? 

– Parce que je ne regrette rien ! 

El e  se  redressa  sur  son  siège  ;  dans  ses  yeux écarquil és bril ait la franchise. 

– J’ai fait ce que je devais faire. Ça n’a pas marché et, maintenant, je me dis que j’aurais dû procéder autrement. 

Mais il fal ait que j’essaie. Je ferai tout ce qui est en mon pouvoir pour le récupérer. Je pensais qu’au moins tu avais compris ça. 

– J’ai bien compris, merci. 

Je poussai un profond soupir et fixai un instant le tableau de  bord  avant  de  me  tourner  vers  el e.  Je  me  forçai  à  la regarder dans les yeux. 

– Et c’est exactement pour ça que je ne vais pas t’aider. 

Maintenant, sors de cette voiture. Il faut que j’ail e travail er. 

Ses yeux s’assombrirent et ses lèvres se pincèrent dans une moue de colère. 

–  Bon  Dieu,  Kaylee,  tu  vas  m’arranger  le  coup  ou  je  te jure que je serai dans ta tête toutes les nuits jusqu’à ce que tu en crèves ! 

Je  serrais  si  fort  les  mâchoires  que  je  commençais  à voir des points blancs danser devant mes yeux. J’enfonçai la clé dans le contact et la tournai. Quand le moteur se mit à vrombir, je pivotai dans mon siège pour regarder par le pare-brise arrière tandis que je reculais dans l’al ée. Je lui lançai : 

– A ton aise. Si tu ne veux pas sortir, prépare-toi à faire une  petite  balade  avec  moi  jusqu’au  Cinemark.  Et  ne  me demande pas comment tu vas rentrer chez toi, parce que c’est un al er simple. 

–  Je  peux  le  faire,  tu  sais,  reprit-el e  d’un  ton  insistant quelques minutes plus tard. 

Nous étions sur l’autoroute, à mi-chemin du Cinemark, et el e  persistait  à  me  menacer,  comme  si  tout  ce  que  je venais de dire lui était entré dans une oreil e pour ressortir par l’autre. 

– Les cauchemars que tu as faits ont pris fin parce que je l’avais décidé, reprit-el e. Je peux rester dans tes rêves toute la nuit si je veux – aussi longtemps que je le veux – et tu  seras  incapable  de  te  réveil er  tant  que  je  n’aurai  pas choisi  de  mettre  fin  à  ces  rêves.  Et  ils  ne  cesseront  que quand tu auras arrangé les choses entre Nash et moi. 

J’avalai  ma  salive  avec  difficulté.  Je  m’engageai  sur  la file  de  gauche  en  essayant  de  feindre  l’indifférence.  Sa menace, pourtant, me fichait bel et bien les jetons. Car en dehors de la terreur que Sabine était capable de susciter en s’immisçant dans mes rêves, je craignais plus que tout au monde de ne pas contrôler mes propres faits et gestes. 

L’idée d’être à la merci de quelqu’un m’était insupportable. 

Et Sabine le savait. Pour autant, il n’était pas question que je m’incline devant ses chantages – même les pires. 

–  Ce  n’est  pas  en  me  menaçant  que  tu  vas  me convaincre  de  t’aider,  tu  sais,  fis-je  avec  une  assurance que j’étais loin d’éprouver. 

J’aurais  aimé  pouvoir  observer  ses  réactions  au  lieu d’avoir  à  surveil er  la  route  devant  moi.  Parce  que,  pour être honnête, entre la circulation sur l’autoroute et la mara assise à côté de moi, j’avais du mal à savoir ce qui était le plus dangereux. 

– C’est en faisant quoi, alors ? 

De  nouveau,  el e  renifla.  Cette  fois,  el e  s’essuya  le visage du revers de la main. 

– Rien ! m’écriai-je. Je ne te dois absolument rien et je suis bien contente que Nash ne t’adresse plus la parole ! 

Tu t’es à moitié déshabil ée, tu as sauté sur lui alors que tu sais que je l’aime, tu l’as fait sous mes yeux et tu voulais que je voie ça, que je vous surprenne. Ça faisait partie de tes jeux pervers ! 

– Eh bien, oui… 

Son ton était hésitant et je détournai un instant les yeux de  la  route  pour  la  regarder.  El e  fronçait  les  sourcils, comme si je venais d’énoncer une évidence. 

– Tu savais que je n’al ais pas le lâcher – je te l’avais dit franchement.  Ça  n’a  rien  à  voir  avec  toi,  d’ail eurs.  En revanche,  tu  as  tort  sur  un  point  :  ce  n’est  pas  un  jeu.  Il s’agit  de  ma vie,  et  Nash  est  ce  qui  m’est  arrivé  de meil eur.  Il  a  occupé  chacune  de  mes  pensées  ces  deux dernières  années,  pendant  que  je  m’escrimais  à  le retrouver  et  à  le  rejoindre,  et  ce  n’est  pas  maintenant, après tout ce que j’ai fait, que je vais renoncer à lui. Tu dois m’aider, Kaylee. S’il te plaît. 

Sa  voix  se  brisa  sur  le  dernier  mot  et  je  lui  jetai  un nouveau  coup  d’œil,  plus  étonnée  que  jamais.  Il  était évident qu’il lui coûtait énormément de réclamer mon aide, mais el e était prête à tout pour récupérer Nash et je savais ce qu’el e ressentait. 

Nash et moi nous étions réconciliés, mais pas parce que je  lui  avais  pardonné.  Il  me  manquait  tel ement  que  nous nous étions réconciliés malgré le fait que je ne lui aie pas pardonné.  Ce  qui  signifiait  que  Sabine  avait  tout  faux  en s’adressant à moi pour arranger les choses avec Nash. 

– Non, je ne dois pas t’aider, dis-je enfin. 

Venant de moi, ces mots avaient une sonorité si étrange que je dus me les répéter tout bas pour me convaincre que je les pensais vraiment. 

– Espèce de sale égoïste ! Alors que tu as tout ! 

Son  hurlement  me  fit  sursauter  ;  la  voiture  fit  une embardée, manquant de passer sur la voie de gauche. 

– Tu pourrais facilement trouver un autre amoureux ! Bon sang, tout ce que tu as à faire, c’est ouvrir les yeux ! Mais pas  moi  !  Nash  est  tout  ce  que  j’ai.  Il  restera  tout  ce  que j’ai, et je jure que je suis vraiment prête à tout pour ne pas le perdre. 

El e cessa de crier et déglutit péniblement, les yeux rivés sur l’asphalte tandis que, l’une comme l’autre, nous tentions de recouvrer notre calme. 

Alors  el e  se  tourna  une  nouvel e  fois  vers  moi.  El e paraissait  moins  tendue,  mais  son  regard  n’en  était  pas moins intense. 

– Kaylee, je ne te demande pas de le pousser dans mes bras.  Je  ne  te  demande  même  pas  de  t’écarter  pour  me laisser  la  place.  Je  veux  juste  que  tu  arrêtes  de  l’éloigner de moi. 

Je mis mon clignotant et ralentis pour prendre la bretel e de sortie. Comme je ne répondais pas, Sabine insista. 

– Qu’est-ce que tu veux ? demanda-t–el e. Tu veux que je te supplie à genoux ? 

Le complexe cinématographique était en vue. Je repérai une place libre au fond du parking. 

– Ce que je veux ? finis-je par répondre. Je veux que tu descendes de ma voiture, et c’est tout ! Parce que, même si  je  le  voulais,  je  ne  pourrais  pas  t’aider.  Nash  a  pris  sa décision tout seul. 

– Je sais, et pour le moment, il est en colère contre moi, mais  ça  va  lui  passer.  Je  sais  aussi  que,  sans  sexe,  ça prendra  plus  longtemps  pour  se  réconcilier,  mais  je  suis certaine qu’au bout du compte ça lui passera. Sauf qu’il ne nous en dira rien si tu restes toi aussi fâchée contre moi. Si tu  me  pardonnes,  il  me  pardonnera  aussi  et  alors  les choses rentreront dans l’ordre, comme avant. 

–  Mais  je  ne  veux  pas  que  les  choses  redeviennent comme avant ! protestai-je. 

Je coupai le moteur et retirai les clés du contact. 

– Et lui non plus, ajoutai-je. 

– Pose-lui la question. 



El e m’attrapa le bras au moment où j’essayais de sortir de la voiture. 

–  Demande-lui  s’il  a  vraiment  envie  de  se  débarrasser de moi, Kaylee. Il te dira la vérité. Et s’il te dit qu’il ne veut pas  me  perdre  –  du  moins,  comme  amie  –,  et  que  tu  ne veux toujours pas m’aider, alors ça voudra dire que tu fais exprès de le rendre malheureux. Et pourquoi ferais-tu cela si tu es amoureuse de lui ? 

– Tu racontes n’importe quoi ! Je… 

Mais je n’avais rien de logique à rétorquer à cela. Je me contentai  donc  de  soupirer  de  rage  en  laissant  ma  tête tomber sur l’appuie-tête. 

– Tu es la personne la plus exaspérante que j’aie jamais rencontrée ! 

El e  souleva  un  sourcil,  vaguement  amusée  malgré  les larmes qui perlaient encore au coin de ses yeux. 

– Je vais prendre ça comme un compliment. 

– Ce n’en était pas un. 

– N’empêche que tu ne m’as pas virée de ta voiture, fit-el e. 

– Ce n’est pas faute d’avoir essayé ! 

Je soupirai de nouveau mais, cette fois, je reconnus ce que  mon  exaspération  avait  de  feint.  Sabine  était beaucoup plus difficile à détester quand el e n’embrassait pas Nash ou qu’el e ne squattait pas mes rêves. 

– Sabine, il faut que je pointe dans cinq minutes. Et je ne peux pas faire ce que tu me demandes. Sérieusement, tu ne t’attends quand même pas à ce que je te pardonne ta ne t’attends quand même pas à ce que je te pardonne ta scène  d’hier  soir  avec  Nash,  non  ?  Sans  parler  de  bénir votre amitié ? 

–  Pourquoi  tu  es  toujours  tel ement  négative  ?  Je  suis capable  de tout,  et  c’est  pareil  pour  toi,  sauf  que  tu  ne  le sais  peut-être  pas  encore.  Et  si  tu  ne  te  sentais  pas tel ement  menacée  par  moi,  ça  ne  te  poserait  aucun problème. 

– Laisse tomber. J’y vais. 

J’ouvris ma portière et sortis. 

–  Ferme  la  voiture  quand  tu  partiras,  lui  ordonnai-je.  Et reste loin de ma voiture. 

Et loin de ma vie. 


***

Je finissais de travail er à 2 heures et je fus soulagée de trouver ma voiture vide. Je le fus moins en découvrant que les  quatre  portières  étaient  restées  ouvertes  –  c’était  une sorte  de  bras  d’honneur  de  la  part  de  Sabine. 
Heureusement, je ne gardais jamais rien de précieux dans ma voiture, et il n’y avait rien à voler, en dehors du véhicule lui-même. N’empêche que si j’avais travail é de nuit, je ne l’aurais sans doute pas retrouvée en sortant. 

Une  demi-heure  plus  tard,  j’étais  rentrée  chez  moi.  Je trouvai un message de mon père dans la coupel e vide sur la table basse où je déposais généralement mes clés. La note  reprenait  en  substance  ce  que  j’avais  déjà  entendu sur ma messagerie, à savoir qu’il avait accompagné Alec à l’usine pour qu’il subisse un test de dépistage de drogue et  visionner  une  vidéo  de  présentation,  et  qu’il  serait  de retour vers 18 heures avec le dîner. 

Ce que ne mentionnait pas le message, mais que j’avais décelé  dans  la  voix  de  mon  père,  c’était  sa  réticence  à laisser Alec  seul  après  les  agressions  démoniaques  que nous avions subies la veil e. 

Alors, pour la première fois depuis des semaines, je me retrouvai  seule  à  la  maison.  J’avais  avant  tout  envie  de faire  une  sieste  ou,  du  moins,  de  passer  deux  heures devant  la  télévision  sans  personne  pour  me  disputer  la télécommande. Malheureusement, je n’avais guère le loisir de baisser ma garde jusqu’à ce que je découvre comment tenir  Avari  à  distance  de  mes  rêves  et  hors  du  corps d’Alec. 

Je  m’emparai  donc  d’un  stylo  et  d’un  bloc-notes  et réfléchis à la situation, tâchant de noter mes idées. 

Selon  toute  hypothèse,  l’unique  raison  pour  laquel e  il n’avait  pas  possédé  mon  corps  tenait  au  fait  qu’il  n’était pas en mesure de se nourrir de mon énergie comme il le faisait avec cel e d’Alec. Mais je craignais que, tôt ou tard, sa rage envers moi soit tel ement grande qu’il décide de se servir malgré tout de mon corps pour le seul plaisir de me blesser ou de m’humilier. Dans le meil eur des cas. Parce que,  s’il  avait  le  pouvoir  de  posséder  un  demi-hypnos,  il avait  également  celui  de  me  posséder,  moi,  et  il  ne  lui faudrait  pas  longtemps  pour  apprendre  à  utiliser  mes propres pouvoirs et pour me faire traverser dans le monde des  ténèbres.  Cette  pensée  me  rongeait  comme  de l’acide, et je ne pouvais pas simplement rester là sans rien faire. 

Hélas,  je  ne  savais  absolument  pas  par  quel  bout prendre  ce  problème.  Mon  père  et  mon  oncle  –  et  sans doute  Harmony  Hudson  –  planchaient  sur  le  sujet  depuis plusieurs jours, et leurs efforts conjugués n’avaient jusque-là donné aucun résultat. 

J’avais  bien  pensé  à  utiliser  cette  espèce  d’herbe bizarre cueil ie par Harmony dans le monde des ténèbres, cel e  qui  avait  permis  à  Nash  de  passer  quelques  nuits sans rêves pendant son sevrage, mais mon idée, à peine formulée,  avait  été  écartée.  Nash  m’avait  en  effet  confié que, si cette herbe pouvait empêcher Sabine de me faire faire  des  cauchemars  –  la mara  ne  pouvait  s’immiscer dans  ma  tête  en  l’absence  de  rêves  –,  el e  n’aurait  en revanche  aucun  effet  sur  Avari.  Pour  nous  posséder,  le démon n’avait pas besoin que nous rêvions ; il lui suffisait que nous soyons endormis. 

Et  je  savais  déjà,  d’expérience,  qu’internet  restait  muet en ce qui concernait les us et coutumes des démons. Du moins, 

des véritables  démons.  Il  y  avait  pléthore d’informations au sujet des démons de bandes dessinées ou de jeux vidéo, mais rien qui puisse m’être utile. A moins, bien  entendu,  que  je  ne  parvienne  à  dénicher  une  épée magique, du genre de cel es qui permettent d’affronter des hordes  de  super-héros  mal  dessinés  mais  dotés  de pouvoirs surnaturels… 

C’était peine perdue. 

J’avais les yeux rivés sur la première page de mon bloc-notes Betty Boop, toujours désespérément vierge, quand la sonnerie  de  la  porte  d’entrée  retentit.  Surprise,  je  laissai tomber bloc-notes et stylo sur la table basse et traversai le salon pour jeter un coup d’œil par la fenêtre de l’entrée. Là, je vis Tod qui se tenait sur le perron, les mains dans le dos, attendant manifestement que je lui ouvre. 

Bizarre. 

J’ouvris  la  porte  et  le  considérai  un  instant, décontenancée. 

–  Alors  comme  ça,  maintenant,  tu  sonnes  avant d’entrer ? 

Il se mit à rire et une boucle blonde lui tomba sur le front. 

–  J’essayais  juste  de  revenir  aux  bonnes  vieil es manières. 

– Pourquoi ? Quelqu’un est mort ? 

C’était  de  l’humour,  mais  quand  je  vis  son  sourire s’estomper, le doute me gagna. 

– S’il te plaît, dis-moi que personne n’est mort… 

–  Eh  bien,  en  fait,  je  suis  sûr  que, quelque  part, quelqu’un est mort. Mais personne que je connaisse. 

Il  hésita  et  j’attendis  qu’il  poursuive,  décontenancée.  Je continuais  de  me  demander  ce  que  le  Faucheur  faisait devant chez moi. 



– Je peux entrer ? 

Je  haussai  les  épaules  et  m’effaçai  pour  le  laisser passer. 

–  En  général,  tu  n’as  pas  besoin  de  permission.  Ni  de passer  par  la  porte.  Alors…  tu  livres  quoi,  aujourd’hui  ? 

Des pizzas ou la mort ? 

– Les deux, en fait. 

Il franchit le seuil et sortit les mains de derrière son dos. 

Dans la droite, il tenait une petite boîte de pizza. 

–  Pour  toi,  ce  sera pepperoni,  et  pour  la  dame  de  la chambre  408,  une  rupture  d’anévrisme  fatale  d’ici  à  22

heures environ. 

– Merci. 

Je  pris  la  boîte  et  refermai  la  porte  derrière  lui,  un  peu mal à l’aise d’être aussi peu perturbée par l’évocation très pragmatique qu’il venait de faire de son travail. 

– On fête quoi ? demandai-je. 

– On ne fête rien. Il fal ait que je te parle, et j’avais faim. 

D’accord… 

– Et de quoi veux-tu me parler ? 

Je déposai la boîte sur la table basse et l’ouvris, laissant apparaître  la  pizza  encore  fumante  et  fondante  de fromage. 

Au lieu de se carrer dans le fauteuil de mon père comme à son habitude, Tod resta planté au milieu du salon en me regardant comme s’il s’interrogeait sur la marche à suivre. 

– Tu es seule ? 



– Pas autant qu’il y a une minute, répondis-je. 

Ma boutade lui arracha un sourire. Mais bien faible. 

– Que se passe-t–il, Tod ? Quelque chose ne va pas ? 

– Il faut qu’on parle de Nash. Et de Sabine. 

Avec  un  soupir,  je  me  laissai  tomber  sur  le  canapé, saisis une part de pizza et lui fis signe de se servir. 

– La pizza ne va pas suffire, si on doit parler de Sabine. 

Tu aurais aussi dû apporter du chocolat. 

Je  mordis  dans  ma  part.  Il  s’assit  à  l’autre  bout  du canapé sans toucher à la sienne. 

–  El e  s’est  introduite  dans  ma  voiture  ce  matin  et  a refusé  d’en  sortir,  alors  j’ai  dû  l’emmener  au  travail  avec moi. Ensuite, el e est partie en laissant ma voiture ouverte, comme si el e voulait donner raison aux statistiques sur le nombre de vols de voitures en vil e. 

Un nouveau sourire flotta sur les lèvres de Tod. 

–  Tu  as  eu  de  la  chance  qu’el e  ne  se  soit  pas  servie d’une batte de base-bal , cette fois. 

–  Je  suis  au  courant,  oui.  Cette  fil e  est  complètement ravagée. 

–  Je  sais,  admit-il.  El e  est  venue  me  voir  après  avoir quitté le Cinemark. 

– A ton travail ? 

– Oui. El e souffre, Kaylee. 

–  Je  sais.  Maintenant,  explique-moi  en  quoi  ça  me concerne. Ce n’est pas ma faute, après tout. 

– Je n’ai pas dit ça, répondit Tod. Mais el e n’est pas la seule à être mal. Après l’avoir vue, j’ai parlé avec Nash. 

Je fis la moue, avalai une nouvel e bouchée de pizza et lançai : 

– Tu as trop de temps libre. Tu as deux jobs, et tu n’es jamais à aucun de tes deux postes. J’ai l’impression que je ne bosse pas dans la bonne branche. 

Il  haussa  les  épaules  et  son  regard  s’attarda  un  instant sur la pizza sans qu’il se décide à en prendre une part. 

– Je gagne énormément de temps en « transports ». Du coup,  je  me  suis  arrêté  chez  ma  mère  entre  deux livraisons. 

– C’est pratique. 

– Mouais. 

Pensif, il ajouta : 

– Ça compenserait presque le côté cadavre ambulant, tu ne crois pas ? 

– Viens-en au fait ! 

– Ce que je voulais dire, Kaylee, c’est que Nash est en piteux état. Vendredi dernier, il a retrouvé une vieil e copine et  il  était  à  deux  doigts  de  se  réconcilier  avec  sa  petite amie. Aujourd’hui, il a perdu les deux. 

– Il ne m’a pas perdue, protestai-je. On s’est même plus ou moins réconciliés. Il est même passé me voir, hier soir. 

Ou plutôt, tôt ce matin… 

–  C’est  ça,  oui  :  vous  vous  êtes  «  plus  ou  moins  »

réconciliés, rail a-t–il. C’est-à-dire que lui laisse tout tomber pour venir en courant quand tu l’appel es, mais que toi, tu ne  lui  as  toujours  pas  suffisamment  pardonné  pour accepter de l’épauler dans ses problèmes. Ce qui signifie qu’il  est  seul,  surtout  dans  les  pires  moments.  Et  la solitude, c’est mauvais pour la volonté. 

Je  me  forçai  à  avaler  une  nouvel e  bouchée  avant  de répondre : 

–  Par  volonté,  tu  entends  la  résistance  à  une  certaine substance  du  monde  des  ténèbres,  ou  à  une  ex-petite amie particulièrement vindicative ? 

– Je te parle du givre, Kaylee. Du souffle de démon. Il ne peut pas tenir tout seul, et ma mère et moi ne pouvons pas rester avec lui en permanence. Surtout maintenant que j’ai deux boulots. 

– Mais tu n’es jamais là, de toute façon ! protestai-je. 

– Je suis toujours resté dans les parages. Sauf qu’il ne le  savait  pas.  Mais  il  est  hors  de  question  que  je  laisse mon frère retomber dans la drogue. 

Il soutint ostensiblement mon regard et je vis du désarroi tournoyer dans le bleu céruléen de ses yeux. Du désarroi et aussi…  quelque  chose  d’autre.  Quelque  chose  d’encore plus douloureux, et qu’il réprimait tant bien que mal. 

– Se retrouver tout seul quand on a mal est une épreuve tel e que la volonté n’y résiste pas. En ce moment même, Nash souffre de savoir que tu ne peux pas lui pardonner. Et il essaie de résister à quelque chose qui possède déjà une emprise  sur  lui.  Il  lutte  contre  un  ennemi  qui  est  peut-être plus fort que lui, Kaylee, et il a besoin de ton aide. 

Nash ne m’avait rien dit de tout cela. Il n’évoquait jamais devant moi ses crises de manque ou les effets encore très présents  du  sevrage,  parce  qu’il  savait  que  je  ne  voulais rien avoir à faire avec cette partie de sa vie. 

– Tu crois que je devrais lui pardonner ? 

Comme si c’était aussi simple ! 

Tod planta son regard dans le mien. 

–  Non.  Je  crois  que  tu  devrais  le  laisser  tomber.  Tu devrais le laisser à Sabine. 
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Tod ne parlait pas sérieusement, c’était obligé. 

Qu’est-ce que tu racontes ? murmurai-je, atterrée. 

Le Faucheur leva les mains et coupa court. 

– Attends, me dit-il. Ecoute ce que j’ai à te dire avant de commencer à hurler, d’accord ? 

J’acquiesçai, non parce que je l’approuvais, mais parce que  j’étais  incapable  de  parler  vraiment,  et  encore  moins de  hurler.  Ses  paroles  m’avaient  fait  un  choc,  et  ce  choc semblait m’avoir paralysé les cordes vocales. Ce qui était le comble pour une banshee. 

–  Kay…  Nash  et  toi,  vous  n’êtes  pas  du  tout  faits  l’un pour l’autre. 

Suffoquée,  je  voulus  objecter.  De  nouveau,  Tod  coupa court. 

– Tu le sais, Kaylee ! Tu ne veux pas l’admettre, mais tu en  es  consciente.  Il  a  besoin  de  toi,  mais  la  réciproque n’est pas vraie. 

– C’est faux ! 

Je secouai la tête pour appuyer mes paroles. 

–  J’ai  besoin  de  lui,  insistai-je.  La  nuit  dernière,  j’avais besoin de lui. 

–  Non.  Il  m’a  dit  que,  le  temps  qu’il  arrive  chez  toi,  tu avais déjà expulsé le démon, ligoté son hôte et libéré ton père ; toute seule. Tu es forte, intel igente et tu ne recules jamais  quand  il  faut  passer  à  l’action.  Et  tout  ça,  c’est…

époustouflant. 

Dans  les  prunel es  de  Tod,  une  étincel e  bleu  turquoise s’al uma vivement avant de s’éteindre. 

–  Mais  Nash  a  besoin  qu’on  ait  besoin  de  lui,  reprit-il. 

Tous les deux, vous êtes attirés l’un par l’autre comme des aimants – même un mort comme moi s’en rend compte –, seulement  vous  avez  changé  et  il  n’a  plus  rien  à  t’offrir.  Il arrivera  un  moment  où  tu  t’en  rendras  compte  toi-même. 

Hélas,  sans  doute  pas  avant  d’avoir  gâché  plusieurs années de ta vie, et de la sienne. 

Mon cœur battait trop fort, à me faire mal. Mais au-delà de  cette  douleur,  je  sentais  l’indignation  monter  en  moi, enfler comme un orage qui ne demandait qu’à éclater. 

–  Qu’est-ce  qui  te  donne  le  droit  de  me  dire  quel e personne me convient ? Tu crois que, parce que tu es mon aîné de quelques années, tu sais mieux que moi de qui je dois être amoureuse ? 

Un bref éclat de colère fit tournoyer les iris de Tod avant de disparaître ; le Faucheur savait se maîtriser. 

– Non. Mais je pense que le fait d’être mort depuis deux ans  me  permet  d’avoir  un  recul  que  n’ont  pas  les  vivants. 

Je  sais  à  quel  point  la  vie  est  courte  et  je  comprends certaines  choses  que  Nash  et  toi  ignorez  encore.  Par exemple, qu’il y a peut-être, autour de lui, des fil es qui lui conviennent  mieux  que  toi.  Et  sans  doute  y  a-t–il  des garçons qui te conviennent mieux que lui. 



Il  m’avait  coupé  l’appétit.  Je  laissai  tomber  ma  part  de pizza dans la boîte et le dévisageai, incrédule. 

– Le fait d’être mort ne te donne pas le droit de jouer les entremetteurs  pour  réunir  le  garçon  que  j’aime  et  son ex-petite  copine.  Il  y  a  peut-être  de  bonnes  raisons  pour qu’el e soit son ex. 

– A  moins  qu’el e  ne  soit  son  ex  parce  que  ma  mort  a interrompu leur relation ?… 

Silence. 

– Peut-être n’auraient-ils jamais dû être séparés. Auquel cas,  Nash  et  toi  ne  vous  seriez  jamais  rencontrés,  et  les choses auraient pris un tour complètement différent. 

Ses paroles me firent l’effet d’un coup de poing dans le ventre,  et  il  me  fal ut  quelques  secondes  avant  de  bien comprendre ce qu’el es impliquaient. 

– Et alors il ne serait pas accro au givre, c’est ça que tu veux dire ? Parce que, s’il ne m’avait jamais rencontrée, il n’aurait jamais été exposé au souffle de démon ? 

J’avais  du  mal  à  respirer  tant  mes  propres  mots  me faisaient mal. 

Tod tendit la main vers moi. Il semblait à la fois stupéfait et perdu, mais je reculai, refusant qu’il me touche. 

–  Kaylee,  je  te  jure  que  ce  n’est  pas  ce  que  je  voulais dire. Je ne sais même pas ce qui, dans mes paroles, a pu te faire penser cela… 

– Alors, qu’entendais-tu par là ? 

– Je voulais juste dire que, si Nash et toi ne vous étiez pas rencontrés… 

Il s’interrompit et ferma les yeux, comme s’il essayait de remettre de l’ordre dans ses pensées. 

– Si vous ne vous étiez pas rencontrés, aujourd’hui, vous n’en seriez pas là, à devoir gérer votre rupture. 

– Je ne veux pas rompre avec lui. 

–  Si  tu  l’aimes  encore,  ne  serait-ce  qu’un  peu,  tu dois rompre.  C’est  certainement  très  dur  à  admettre  pour l’instant, mais Nash et Sabine sont faits l’un pour l’autre. Et maintenant  peut-être  plus  que  jamais,  parce  qu’ils  ont besoin  l’un  de  l’autre.  Ils  ont  tous  les  deux  vécu  des moments  difficiles  et  ils  y  ont  laissé  pas  mal  de  plumes. 

Mais, ensemble, en se rassemblant comme deux moitiés, ils  forment  un  tout  ;  alors  que  Nash  et  toi,  vous  ne  ferez jamais qu’un et demi. 

– Un et demi ? répétai-je. 

Je  me  faisais  l’effet  d’un  perroquet  lobotomisé. 

J’entendais  ce  qu’il  me  disait,  mais  je  n’arrivais  pas  à imaginer  que  Tod  puisse  défendre  Sabine  –  cette manipulatrice  agressive  et  squatteuse  de  rêves.  La défendre  et  penser  qu’el e  convenait  mieux  que  moi  à Nash ! 

–  C’est  triste,  mais  c’est  la  vérité,  affirma  gravement Tod. Si Nash compte encore pour toi, laisse Sabine l’aimer pour  de  bon.  C’est  la  seule  façon,  pour  eux,  de  retrouver leur  intégrité.  En  essayant  de  garder  Nash  pour  toi,  tu n’auras jamais que la moitié de lui. 

– Mais il m’aime ! m’écriai-je. 



J’avais  l’impression  que  je  venais  de  tourner  cent  fois sur moi-même tant j’avais le vertige. 

Et  puis  Tod  posa  sa  main  sur  mon  bras  et  mon étourdissement cessa. 

– C’est vrai. Il t’aime. Et ce sera l’enfer, pour lui, de se remettre de cette rupture. Mais il s’en remettra, cela ne fait aucun doute. Sabine l’aidera à t’oublier. 

– Et si je refuse qu’il m’oublie ? 

– Dans ce cas, tu es une égoïste. 

Tod  s’appuya  au  dossier  et  se  passa  la  main  dans  les cheveux. 

– Kaylee, tu n’arriveras jamais à lui pardonner ce qu’il t’a fait  et,  honnêtement,  je  ne  sais  pas  si  je  le  ferais,  à  ta place.  Or,  si  tu  ne  lui  pardonnes  pas,  lui-même  ne  se pardonnera jamais. Tant que vous serez ensemble, il devra vivre avec cette culpabilité et essayer de la surmonter sans jamais y parvenir parce qu’il n’a plus rien à t’offrir. Tu tiens vraiment à le voir souffrir comme ça ? 

Je  secouai  la  tête,  non  pour  répondre  à  sa  question, mais parce que je refusais qu’il ait raison. 

– Ce n’est pas dans les bras de Sabine qu’il surmontera tout  ça,  objectai-je.  El e  n’obtiendra  pas  que  je  lui pardonne. 

– Non, mais el e peut l’aider à se pardonner à lui-même. 

Ta  relation  avec  Nash  était  très  bel e  ;  aujourd’hui,  el e  a perdu son aspect radieux et immaculé. C’est comme une tache indélébile. Un rappel constant de ce qui s’est passé. 

Tandis  que  leur  relation  à  eux,  eh  bien…,  c’était  une relation détraquée dès le départ, c’est comme ça qu’ils ont construit leur équilibre ensemble. Ça marchera, entre eux, Kaylee. Si tu les laisses faire. 

Je  le  considérai  quelques  instants,  abasourdie.  Et  puis la  confusion  et  la  douleur  firent  place  à  la  colère,  et j’explosai enfin. 

–  Mais  c’est  quoi,  ton  problème,  à  la  fin  ?  Comment oses-tu  venir  chez  moi  pour  m’expliquer  que  deux personnes qui s’aiment ne peuvent pas rester ensemble ? 

Et me dire que je devrais pousser Nash dans les bras de sa saleté de mara et m’en laver les mains ? 

– Parce que c’est la vérité, Kaylee. 

Une  nouvel e  fois,  Tod  leva  les  mains  dans  un  geste censément apaisant. 

–  Tu  ne  peux  pas  te  mettre  en  colère  contre  moi  juste parce que je te dis la vérité. 

– Ah, tu crois ça ? 

Je me levai violemment. 

– Barre-toi ! ordonnai-je. 

Je ramassai la boîte de carton malmenée et la lui mis de force entre les mains. 

– Barre-toi et remporte ta saleté de nourriture ! 

– Kaylee… 

– Je t’ai dit de t’en al er, Tod. J’ai assez de problèmes comme ça sans devoir y ajouter les conseils débiles d’un mort. 

Tod  me  fixa  sans  sourcil er  et  ses  iris  cobalt  laissèrent filtrer un flot d’émotions avant qu’il ne se reprenne. Et avant que j’aie pu interpréter les couleurs dans ses yeux. Puis il soupira – et disparut. 

De nouveau seule, je m’affalai sur le canapé et enfouis ma  tête  dans  mes  mains,  pressant  les  doigts  si  fort  sur mes  yeux  que  des  taches  rouges  se  mirent  à  danser derrière  mes  paupières.  Je  refusais  de  pleurer.  Tod  se trompait.  Qu’est-ce  que  ça  pouvait  faire  si  je  n’avais  plus besoin de Nash ? Je le voulais, et cela suffisait. 

Mais cette nuit-là, alors que j’étais étendue sur mon lit, à écouter Alec  ronfler  dans  le  fauteuil  où  il  était  menotté,  le doute se mit à me ronger, petit à petit, insidieusement. 


***

L’épuisement était en train de devenir mon état normal. 
Même une fois Alec solidement enchaîné, personne n’avait vraiment  dormi  de  crainte  qu’Avari  ne  recommence  à posséder mon père, obligeant celui-ci à mettre la maison sens dessus dessous pour y dénicher la clé des menottes que Tod avait réquisitionnées dans la réserve du poste de police local. Pour notre propre sécurité, ni Alec ni moi ne savions où mon père avait caché cette clé. 

Mais  au-delà  de  ça,  je  craignais,  en  sombrant  dans  le sommeil,  qu’Avari  ne  me  retrouve  dans  mes  rêves.  Et rester  éveil ée  ne  me  fournissait  que  plus  d’occasions  de ressasser  des  images  de  professeurs  morts,  de  démons furieux et, surtout, de me demander si un certain garçon de ma  connaissance  serait,  oui  ou  non,  mieux  loti  avec  un cauchemar ambulant qu’avec moi. 

Donc,  affaiblie  par  cette  nouvel e  nuit  blanche,  je  me garai  devant  le  lycée  cinq  minutes  seulement  avant  la dernière sonnerie. Les seules places qui restaient étaient bien  entendu  situées  tout  au  fond  du  parking.  Je rassemblai  ce  qui  me  restait  de  force  et  d’énergie  pour chercher Emma ; j’avais besoin de ses conseils. 

Je  me  trouvais  à  mi-chemin  du  bâtiment  quand  un  cri retentit  dans  le  parking.  Les  quelques  conversations menées par les uns et les autres s’interrompirent aussitôt, laissant  place  à  un  silence  stupéfait.  Toutes  les  têtes  se tournèrent  vers  l’endroit  d’où  provenait  ce  hurlement, humain  mais  déchirant.  D’autres  cris  rageurs  s’élevèrent alors,  bientôt  suivis  du  bruit  sourd  d’un  instrument contondant qu’on abat sur un corps. 

Je n’aurais pas dû y al er. 

Je n’avais pas du tout envie de savoir ce qui se passait. 

Seulement, la curiosité et l’attrait pour le drame sont des moteurs  qui,  al iés  l’un  à  l’autre,  sont  proprement irrésistibles. 

Je  me  retrouvai  donc  prise  dans  le  flot  d’élèves  qui  se dirigeait  vers  la  source  des  cris  de  colère  et  de  douleur s’élevant  dans  le  parking,  parfaitement  consciente  que  je serais  sans  doute  incapable  de  mettre  fin  à  l’incident  en cours, quel qu’il soit. 

Quand  le  groupe  cessa  d’avancer,  je  jouai  des  coudes pour  passer  devant.  La  scène  que  je  découvris  alors  me coupa le souffle. 

Dans l’al ée principale du parking, Trace Dennison, l’une des vedettes de l’équipe de basket, tenait un club de golf à deux mains, ses pieds immenses écartés pour assurer son équilibre. Il était rouge de colère. Alors qu’il brandissait le club au-dessus de sa tête, un murmure d’horreur parcourut l’attroupement. 

– Non, Trace, arrête ! 

C’était  Derek  Rogers,  le  capitaine  de  l’équipe  de basket.  Il  était  recroquevil é  contre  une  voiture  bleue passablement  poussiéreuse  et  pressait  son  bras  gauche contre le grand E de sa veste vert et blanc aux couleurs du lycée.  Sa  peau  habituel ement  hâlée  avait  pris  une  teinte grisâtre.  Sa  mâchoire  était  crispée  de  douleur  et  il  avait levé  le  bras  droit  au-dessus  de  sa  tête,  comme  pour  se défendre  de  l’assaut  imminent  du  club  que  Dennison s’apprêtait une nouvel e fois à abattre sur lui. 

Deux  autres  membres  de  l’équipe  surgirent  de l’attroupement, cherchant à rétablir le calme, les yeux rivés sur leur coéquipier. Ils avancèrent prudemment. 

– Qu’est-ce que tu fais ? Pose ce club ! intima le premier des deux joueurs. 

Il  s’arrêta  et  se  passa  nerveusement  la  main  dans  les cheveux. 

Trace ne réagit même pas. 

Le second joueur – Michael quelque chose ? – s’avança à  son  tour,  plus  hardiment.  Autour  de  moi,  les  élèves cessèrent soudain de respirer. 

–  Dennison,  ne  m’oblige  pas  à  te  mettre  une  raclée. 

Pose ce truc avant que je te l’enfonce là où je pense. 

Trace  ne  se  donna  même  pas  la  peine  de  le  regarder. 

Au lieu de cela, il brandit le club – un putter ? – comme une batte de base-bal  et, sous nos yeux horrifiés, il l’agita au-dessus  de  sa  tête  avec  des  grognements  d’effort  et  une rage qui me sembla presque animale. 

Avant de l’abattre de nouveau. 

Michael  se  précipita  pour  attraper  le  club  au  vol  et manqua  son  coup.  Derek  poussa  un  hurlement.  Dans  la foule, de petits cris d’horreur retentirent. Mais le pire, ce fut ce  bruit  que  nous  entendîmes  tous  :  le  son  étouffé  de l’impact du club et, presque aussitôt, le craquement des os qu’il brisait. 

Les hurlements de Derek devinrent suraigus tandis que son  bras  droit  retombait  sur  son  flanc  où  il  resta  bal ant, inutilisable. 

Ce  spectacle  affreux  m’avait  fait  monter  les  larmes  aux yeux, et cependant je restai là, paralysée par le choc. Je ne savais  pas  quoi  faire. Personne  ne  semblait  savoir  quoi faire  en  dehors  de  Michael  qui  paraissait  bien  décidé  à mettre fin à cette crise de folie, quitte à se mettre lui-même en danger. 

–  Tu  es  fou  !  balbutia  Derek  entre  deux  gémissements de douleur. 

Il  se  traîna  péniblement  le  long  de  la  voiture  pour  que Dennison ne puisse l’atteindre avec le club qu’il brandissait de nouveau. 

– Trace…, dit Michael, les mains tendues vers lui. 

Trace  Dennison  pivota  brusquement  dans  sa  direction, le  club  haut  levé.  Les  élèves  reculèrent  comme  un  seul homme mais Michael ne sembla pas le remarquer. 

–  C’est  quoi,  ton  problème,  mec  ?  Qu’est-ce  qui t’arrive ? 

–  C’est  lui,  mon  problème,  répondit  Trace,  les  dents serrées. 

Il lança à Derek un regard plein de haine. Celui-ci avait serré les mâchoires – sans doute pour contenir ses cris de douleur. Ses deux bras cassés pendaient de chaque côté de son torse. 

–  Ce  n’est  pas  parce  qu’il  a  une  moyenne  de  dix-sept points et une nomination au titre de meil eur joueur qu’il doit se prendre pour un dieu vivant, aboya Trace. S’il ne jouait pas  si  perso,  peut-être  que  les  gens  s’apercevraient  qu’il n’est pas le seul sur le terrain ! 

Dans  la  foule  qui  continuait  de  grossir,  un  mouvement rapide indiquait que quelqu’un était en train de se frayer un chemin  jusqu’aux  joueurs  –  trois  personnes,  en  fait,  la première  étant  coiffée  d’une  casquette.  M.  Rundel , l’entraîneur  de  l’équipe  de  foot,  suivi  des  deux  agents  de sécurité du lycée, entra dans l’arène au moment où Trace se  retournait  vers  Derek,  prêt  à  frapper  une  nouvel e  fois. 

Michael  devait  les  avoir  repérés,  car  il  se  rapprocha  de Derek,  attirant  sur  lui  le  regard  de  Trace  Dennison  et  le distrayant ainsi de la présence des nouveaux venus. 



D’une  main  large  et  solide,  Rundel   s’empara  de l’extrémité  du  club  et  l’arracha  d’un  coup  à  la  poigne  de Trace, le déséquilibrant au passage. 

Quand Trace se retourna, le visage écarlate, les agents de sécurité l’attrapèrent chacun par un bras. 

– Appelez une ambulance, gronda Rundel . 

En dépit de l’épaisse veste que portait Derek, il lui avait suffi d’un seul regard pour constater que les deux bras du basketteur  étaient  brisés.  Le  plus  jeune  des  deux  agents sortit une radio de l’étui accroché à sa ceinture et transmit l’ordre  de  l’entraîneur  à  la  secrétaire  de  permanence  au lycée.  Ils  entreprirent  ensuite  de  traîner  vers  le  bâtiment Trace  Dennison  qui  se  débattait  comme  un  beau  diable. 

Entre-temps,  une  douzaine  d’étudiants  au  moins  avaient composé  le  numéro  des  urgences  directement  sur  leur portable. 

– Oh, bon sang ! lâcha Rundel . 

Non seulement les deux bras de Derek étaient cassés, mais sa manche droite était déchirée et trempée de sang, et l’os pointait au travers de la chair et du tissu. 

– Bon, on ne peut pas te transporter. Il faut attendre les secours ici. 

Quelques professeurs qui venaient d’arriver sur les lieux entreprirent de disperser les curieux. 

– Hé, monsieur Rundel  ! appela alors une voix dans la foule. 

Je  me  retournai.  Un  élève  de  première  au  visage parsemé  de  taches  de  rousseur,  membre  du  club  de  golf du  lycée,  avait  ramassé  le  putter.  Il  portait  sur  l’épaule  un long sac noir contenant d’autres clubs du même type. 

– Je peux récupérer ça, maintenant ? 

Rundel   pivota  pour  faire  face  à  l’élève  et,  entre  deux gémissements de douleur, Derek grogna : 

– Qu’est-ce que Trace faisait avec ça ? 

Le gamin haussa les épaules. 

– Il l’a juste pris dans mon sac et, après, il a commencé à faire des moulinets avec. 

–  Eh  bien,  maintenant,  je  pense  que  c’est  une  pièce  à conviction.  Dis  à  ton  père  de  m’appeler,  répondit  Rundel en tendant la main pour reprendre le putter. 

– Que s’est-il passé ? demanda Emma. 

Je me retournai. El e était en train de me rejoindre. 

–  Trace  Dennison  a  pété  les  plombs  et  il  a  cassé  les deux bras de Derek Rogers. L’équipe de basket a perdu son meil eur joueur. 

– Insensé… 

Nous nous dirigeâmes vers le bâtiment principal. 

– C’était superviolent, dis-je, abasourdie. 

Etrangement,  j’étais  soulagée  de  constater  que,  même après tout ce que j’avais vu dans le monde des ténèbres, la violence purement humaine continuait de me bouleverser. 

Nous  suivîmes  la  foule  pour  rejoindre  l’entrée  latérale. 

Autour  de  nous,  le  bourdonnement  des  rumeurs  enflait, chacun  y  al ant  de  son  couplet  sur  la  crise  de  Trace, l’arrestation  de  Mona  pour  détention  de  drogue  et l’interpel ation  de  Tanner  pour  vandalisme,  celui-ci  faisant piètre figure au milieu du chaos qui régnait à présent. C’est alors  que  la  dernière  sonnerie  retentit,  interrompant  les débats animés. Chacun se pressa pour al er en classe. 

Génial. J’étais encore en retard au cours. Peut-être que le remplaçant de M. Wesner ne s’apercevrait de rien. 

Tandis  que  nous  rejoignions  le  bâtiment  au  pas  de course,  une  voiture  pénétra  dans  le  parking  et  je  notai, malgré  la  distance,  qu’il  s’agissait  de  la  Chevel e  72  de Jeff Ryan, un vieux modèle que Nash l’avait aidé à retaper ; en remerciement, Jeff la lui avait prêtée une fois ou deux. 

Je fis signe à Jeff en traversant l’al ée, traînant presque Emma  derrière  moi.  Nous  étions  à  quelques  mètres seulement de l’entrée quand j’entendis un moteur rugir non loin  de  nous.  Un  crissement  de  pneus  me  fit  bondir. 

Derrière  nous,  une  longue  voiture  de  sport  noire descendait l’al ée sur les chapeaux de roue. Je poussai un grand  cri  pour  avertir  Jeff,  mais  il  était  déjà  trop  tard  :  la voiture  noire  percuta  la  portière  passager  de  la  Chevel e de  Jeff  dans  un  horrible  froissement  de  métal.  J’attrapai alors Emma par le bras. Là, pendant quelques secondes, un silence de mort régna dans le parking et ses alentours. 

Et  puis  la  portière  de  Jeff  s’ouvrit  en  grinçant  et  il s’extirpa  de  sa  voiture  dont  l’aile  avant  droite  était  à présent encastrée dans l’avant froissé de l’autre véhicule. 

Des  élèves  commencèrent  à  courir  en  direction  de l’accident. L’autre conducteur sortit à son tour de sa voiture et se mit à hurler contre Jeff. Jeff était apparemment trop sonné et stupéfait pour parler, mais, après un regard à ce qu’il restait de sa voiture, il secoua la tête d’un air dégoûté et se mit lui aussi à hurler à pleins poumons. 

De  toute  part,  des  professeurs  arrivaient  en  courant. 

Certains faisaient signe aux curieux d’al er en cours tandis que les autres tentaient de s’interposer dans la bagarre qui venait  d’éclater  entre  Jeff  et  l’autre  conducteur  qui alternaient coups et insultes. 

– Mais qu’est-ce qui leur arrive, à tous ? s’écria Emma, effrayée. 

El e s’éloignait à reculons, aussi lentement que possible, sans parvenir à détacher son regard de la scène. 

– C’est Robbie Scates, dit quelqu’un sur ma gauche. 

Je  tournai  la  tête  ;  je  ne  connaissais  pas  le  garçon  qui avait  parlé.  Il  lançait  à  Emma  des  regards  pleins  de convoitise. 

–  Lui  et  Jeff,  ils  se  sont  présentés  à  une  espèce  de course  de  bolides  à  Dal as,  samedi,  et  Jeff  a  fini  devant Robbie.  Sa  photo  était  dans  le  journal  de  dimanche. 

Robbie m’a tout l’air d’être mauvais perdant. 

– En tout cas, il est stupide, marmonnai-je. 

Au  moins  cinquante  personnes  l’avaient  vu  emboutir  la voiture de Jeff. 

– Bon sang…, souffla Emma. Une arrestation vendredi, deux  bagarres  et  un  accident  aujourd’hui,  alors  que  les cours n’ont même pas commencé ! 



***

Malgré  tous  les  exercices  que  le  remplaçant  nous distribua  hâtivement  –  et  qu’il  nous  remit,  pour  notre  part, en  échange  de  nos  bil ets  de  retard  –,  Emma  parvint  à mettre  la  classe  au  courant  du  chaos  qui  régnait  sur  le parking, alternant chuchotements et petits mots, jusqu’à ce que le remplaçant n’en puisse plus et qu’il décide d’ignorer le rassemblement qui s’était peu à peu créé autour de nos tables. 

–  C’est  la  pression,  déclara  Brant  Wil iams,  la  mine sombre. Trace a besoin de cette bourse d’études, sinon il va finir dans une fac pourrie. Le problème, c’est qu’il a raté deux  bal ons  au  dernier  trimestre  et,  depuis,  le sélectionneur fait comme s’il n’existait pas. 

–  C’est  clair  que,  maintenant,  il  ne  risque  plus  d’être sélectionné  nul e  part,  intervint  Leah. A  part  dans  l’équipe de golf, et encore… 

Tout le monde se perdait en conjectures sur l’origine de ces  drames.  Mais  que  ce  soit  la  pression  ou  une quelconque  substance  qu’on  aurait  ajoutée  dans  les réserves  d’eau  de  l’école,  une  chose  était  certaine  :  des élèves d’Eastlake semblaient avoir perdu la tête pendant le week-end. 

Après l’interclasse, une odeur de fumée nous parvint et les alarmes incendie se déclenchèrent aussitôt. Nous nous rassemblâmes dans le parking où les rumeurs se mirent à circuler  bon  train.  Selon  la  plus  crédible  d’entre  el es,  le projet  de  sciences  présenté  par  Camil a  Edwards  au concours d’Etat – el e l’avait réalisé au lycée pour que les élèves  qui  s’occupaient  de  l’annuaire  scolaire  puissent prendre  des  photos  de  la  première  finaliste  depuis plusieurs  décennies  –,  venait  d’être  arrosé  de  produits inflammables dans l’un des labos de chimie. A présent, les photos étaient tout ce qui restait d’un projet sur lequel el e travail ait depuis plus de huit mois. 

– C’est complètement dément ! lança Emma. 

J’avais  enfin  réussi  à  fausser  compagnie  aux  gens  de ma  classe  sur  le  parking,  et  à  la  rejoindre  près  de  sa voiture.  Les  gyrophares  rouge  et  bleu  des  camions  de pompiers et des voitures de police éclairaient son visage, lui  donnant  une  expression  de  panique  qui  s’ajoutait  à  la mine  éberluée  que,  comme  la  plupart  d’entre  nous,  el e affichait déjà. 

–  Pourquoi  quelqu’un  voudrait-il  détruire  le  projet  de Camil a ? Quand même pas juste pour pouvoir sécher les derniers cours de la matinée ? 

Mais je n’avais aucune réponse à lui fournir. Tout ce dont j’étais  certaine,  c’est  que  le  lycée  d’Eastlake  semblait victime  d’un  délire  col ectif  et  que  la  chronologie  des événements me semblait exclure les « coïncidences » : une espèce  de  virus  psychique  était  en  train  de  s’ajouter  à l’arrivée  du  Cauchemar,  au  retour  du  démon,  et  aux meurtres de nos professeurs. 

Tout était lié. Je le sentais au plus profond de moi, et peu importait  que  je  ne  sache  pas  nommer  ce  lien  et  en interpréter le sens. Il y avait quelque chose que je ne voyais pas. Ou une pièce du puzzle qui m’échappait encore. Et la seule chose dont j’étais sûre, c’est que, tant que je n’aurais pas trouvé cette pièce manquante, personne ne serait plus en sécurité au lycée d’Eastlake. 
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Je me réveil ai dans la nuit de lundi à mardi. 2 h 24. Je sentais  qu’il  y  avait  quelque  chose  sur  mon  oreil er,  à quelques  centimètres  de  mon  visage.  Je  m’assis  d’un bond et tâtonnai pour al umer ma lampe, tous les sens en éveil. 

C’était un Post-it rouge, comme ceux qui se trouvent sur mon bureau. Quelques mots y étaient griffonnés. 

Je  sentis  mon  sang  se  glacer  tandis  que  je  tendais  la main pour l’attraper. Quand je lus la note, des frissons se propagèrent dans tout mon corps. 

Une seule phrase. Et d’infinies possibilités. 

Et soudain, s’éveiller. 

Pas  de  signature.  Une  écriture  inconnue,  aux  rondeurs démodées. 

Avari était de retour. Et il voulait jouer. 

C’est  alors  que  je  réalisai  que  la  maison  était  plongée dans  un  profond  silence.  Aucun  ronflement.  Pas  de grincements  de  ressorts  provenant  du  canapé  ou  de crissements de la structure métal ique du fauteuil relax. 

Alors,  vite,  je  sautai  dans  mon  jean  de  la  veil e  et  me précipitai dans le salon… puis me figeai quand, mes yeux s’habituant  à  l’obscurité,  je  parvins  à  distinguer  le  fauteuil relax : il était vide et l’oreil er traînait par terre, juste à côté. 



Alec avait filé. 

Je  me  tournai  brusquement  vers  le  canapé.  Personne non  plus.  Il  ne  restait  que  les  couvertures  de  mon  père. 

Pendant quelques affreuses secondes qui me parurent une éternité, je crus qu’il était parti, lui aussi. Et puis j’entendis un  bruit  étouffé  et  discernai  un  léger  mouvement  dans l’ombre,  entre  le  canapé  et  la  table  basse,  et  je  réalisai qu’il s’agissait d’un souffle. 

La  table  basse  était  en  travers  de  mon  chemin.  Je  la poussai,  al umai  la  lampe  et  tombai  à  genoux  à  côté  de mon père. Il avait les mains menottées dans le dos et une mare de sang auréolait sa tête. En soulevant ses cheveux, je découvris une bosse sanguinolente. 

Mon  Dieu  !  Avari  avait  donc  trouvé  la  clé  !  Il  avait possédé mon père durant son sommeil, déniché la clé des menottes,  libéré  Alec  puis  attaché  mon  père  !  Celui-ci s’était apparemment réveil é quelque temps après qu’Avari avait  pris  possession  du  corps  d’Alec  (sinon,  pourquoi l’aurait-il  frappé  ?),  et  pendant  tout  ce  temps,  moi,  j’avais dormi. 

Maintenant,  une  autre  personne  innocente  al ait  mourir parce que j’étais incapable de maîtriser l’art de l’insomnie défensive.  Et  aussi,  il  est  vrai,  parce  que  Avari  était  un démon vindicatif, avide d’âmes et de chaos, et bien décidé à  me  détruire  complètement.  Pourquoi  n’avais-je  pas  été fichue de l’arrêter ? Pourquoi m’avait-il mise en échec une fois de plus ? 

Mais  peut-être  pouvais-je  encore  l’attraper.  Jusque-là, toutes les victimes étaient mortes au lycée. 

Mon  père  n’était  pas  au  mieux  de  sa  forme  mais  au moins était-il en sécurité pour l’instant. Je décidai donc de parer au plus pressé. J’enfilai ma veste, pris mes clés de voiture  puis  me  dirigeai  vers  l’entrée.  Là,  je  m’arrêtai brusquement, la main sur la poignée de la porte. Col é sur le  panneau  de  bois,  couvrant  à  demi  l’œil-de-bœuf,  il  y avait  un  autre  Post-it  rouge  arborant  la  même  écriture vieil otte. 

Alors, partir marcher. 

S’il s’agissait d’une devinette, el e était de très mauvais goût.  Je  savais  très  bien  qu’il  était  parti  quelque  part. 

Probablement  pour  al er  tuer  quelqu’un.  Ce  nouveau  petit jeu ne rimait à rien. 

A moins qu’il n’ait prévu de se nourrir de ma douleur et de toutes les énergies qu’il pouvait puiser à travers Alec…

Ce  qui  signifiait,  dans  ce  cas,  qu’il  en  avait  après  une personne  reliée  à  moi,  d’une  façon  ou  d’une  autre,  par  le monde des ténèbres. 

Voilà qui réduisait le nombre de ses cibles potentiel es. 

Tout  comme  le  fait  qu’il  soit  à  pied.  Mais,  même  sachant cela, je dénombrai plus d’une demi-douzaine de personnes susceptibles de répondre à ces critères, et je n’avais pas le temps de les appeler toutes les unes après les autres. 

Je  glissai  les  pieds  dans  mes  chaussures.  La  panique menaçait et tous les plans rageurs que je bâtissais à la va-vite  s’effondraient  les  uns  après  les  autres. Arrivée  dans l’al ée,  je  me  mis  au  volant  de  ma  voiture  et  introduisis  la clé dans le contact. Quand les voyants du tableau de bord s’al umèrent, je découvris un nouveau message posé sur la partie  centrale  du  volant.  Mon  cœur  se  mit  à  palpiter. 

Encore une courte phrase. 

Pour la belle briser. 

Finalement,  cela  tenait  plus  du  poème  que  de  la devinette. 

Et soudain, s’éveiller. 

Alors partir marcher. 

Pour la belle briser. 

Emma. 

Non,  attendez.  Peut-être  évoquait-il  Sophie  ?  Ma cousine et ma meil eure amie étaient les seules humaines dont  j’étais  absolument  sûre  qu’il  savait  où  les  trouver. 

Frustrée,  je  serrai  le  volant  de  toutes  mes  forces.  Emma était le refuge qui me permettait d’oublier les horreurs des deux  mondes,  celui  des  humains  comme  celui  des ténèbres. Sophie faisait partie de ma famil e. Il n’était pas question que je les perde. Cependant, je ne pouvais voler au  secours  des  deux  à  la  fois  ;  ma  maison  était  à  mi-chemin  des  leurs,  qui  se  trouvaient  chacune  dans  des directions opposées. 

J’enclenchai  la  marche  arrière.  Dans  mon  ventre,  la colère  le  disputait  à  la  peur  que  j’éprouvais  pour  ma cousine  et  ma  meil eure  amie.  Je  reculai  dans  l’al ée, m’engageai  sur  la  route  puis  passai  la  première  tout  en sortant mon téléphone. 

Nash répondit à la troisième sonnerie. 



Nash répondit à la troisième sonnerie. 

– Mmmh… Al ô ! 

Sa  voix  était  ensommeil ée.  Je  l’entendis  qui  se retournait dans son lit. 

– Réveil e-toi, Nash. J’ai besoin d’aide. 

Je passai le premier stop sans m’arrêter, l’absence de phares en face m’indiquant que la voie était libre. J’étais la seule  à  rouler  dans  le  quartier  à  2  heures  et  demie  du matin. 

– Kaylee ? Tu es en voiture ? 

– Oui. Il faut que tu appel es Sophie et que tu t’assures qu’el e va bien. 

El e  ne  répondrait  pas  au  téléphone  si  el e  voyait  mon numéro  s’afficher  sur  l’écran  de  son  portable,  surtout  au milieu de la nuit. 

– Avari ? demanda Nash. 

– Il a trouvé les clés des menottes, assommé mon père, et  il  m’a  laissé  cette  espèce  de  charade  idiote  au  sujet d’une  «  bel e  ».  Je  suis  en  route  pour  al er  chez  Emma vérifier que tout va bien. Alors, tu peux appeler Sophie, s’il te plaît ? 

– Pas de problème. Je te rappel e tout de suite. 

J’arrivai  chez  Emma  deux  minutes  plus  tard  ;  j’avais largement  dépassé  toutes  les  limitations  de  vitesse.  Il  y avait deux voitures garées dans l’al ée et une autre le long du  trottoir,  et  el es  m’étaient  toutes  familières.  C’étaient cel e d’Emma, cel e de sa mère, et la troisième appartenait à  l’une  des  sœurs  aînées  de  mon  amie.  Rien  n’indiquait qu’Alec soit dans le coin. Ni Avari. Ni quoi que ce soit de maléfique. 

Je  refermai  ma  portière  en  prenant  soin  de  ne  pas  la claquer  et  examinai  la  maison  d’Emma.  Les  pièces donnant sur la façade étaient plongées dans l’obscurité, en dehors du léger halo provenant de la petite lampe que sa mère, ses sœurs et el e laissaient toujours al umée. Tout le monde  dormait  donc.  Comment  entrer  sans  réveil er personne, puisque je n’avais pas de clé ? 

Je  traversai  la  pelouse  à  pas  de  loup  en  direction  du porche.  Là,  ma  main  resta  un  instant  en  suspens  au-dessus  de  la  poignée.  Si  la  porte  n’était  pas  verrouil ée, cela  signifierait  qu’Avari  m’avait  précédée.  Mais  même dans  le  cas  contraire,  cette  possibilité  n’était  pas  à exclure : il pouvait être entré par la porte de derrière ou par une fenêtre. 

Retenant  ma  respiration,  j’actionnai  la  poignée.  El e s’abaissa, et la porte s’ouvrit en grinçant. 

Oh, oh ! 

J’entrai.  Mon  sang  battait  tel ement  fort  à  mes  tempes que  j’avais  l’impression  que  la  pièce  faiblement  éclairée dansait  autour  de  moi.  Je  fis  quelques  pas  et  je  pus distinguer  l’ensemble  du  couloir.  Un  mince  rai  de  lumière filtrait  sous  la  deuxième  porte  à  droite.  La  chambre d’Emma. 

J’avançai  lentement  vers  la  porte.  Mes  baskets  ne faisaient aucun bruit. En m’approchant, j’entendis des voix, l’une profonde et basse, l’autre plus aiguë. 



Me  drapant  dans  ma  détermination  comme  dans  une couverture de survie, je tournai la poignée et ouvris la porte en grand. Avant d’écarquil er les yeux de surprise. 

Emma et Alec bavardaient. 

Mon amie était assise sur son lit, vêtue d’un débardeur et  d’un  bas  de  pyjama,  les  cheveux  négligemment attachés. Alec, lui, avait pris place sur sa chaise de bureau, qu’il  avait  rapprochée  du  chevet.  Ni  l’un  ni  l’autre  ne semblait plus surpris que ça de me voir. 

–  Il  était  temps  !  s’exclama  Emma  en  me  faisant  signe d’entrer.  Et  ferme  la  porte  pour  qu’on  ne  réveil e  pas  ma mère. 

Ebahie  et  plus  que  méfiante,  je  m’exécutai  tout  en restant à proximité de la porte. Je rechignais à m’éloigner de  la  sortie  tant  que  je  n’étais  pas  certaine  qu’il  n’y  avait aucun  danger.  J’étudiai  Alec,  à  la  recherche  d’un  signe m’indiquant qu’il n’était pas… lui-même. 

– De quel e couleur était mon premier vélo ? demandai-je. 

Emma se mit à rire. 

– C’est une obsession, chez vous, ce jeu ! 

Mais Alec savait qu’il ne s’agissait pas d’un jeu. 

–  Blanc  avec  des  rayures  rouges,  répondit-il  sans  la moindre hésitation. 

C’est  alors  seulement  que  je  me  détendis.  Plus  ou moins. 

– Qu’est-ce que vous fabriquez ensemble ? dis-je. 



Mes yeux se plissèrent tandis que je m’aventurais un peu plus loin dans la pièce. Même si Alec était lui-même en ce moment, c’est Avari qui avait occupé son corps au moment où il avait disposé ces Post-it et quitté ma maison. Alors, comment  diable  Alec  avait-il  expliqué  son  arrivée  à Emma ? Quelque chose m’échappait encore. 

Avant  qu’aucun  d’eux  ait  pu  répondre  à  ma  question, mon téléphone sonna. Je le sortis de ma poche et ouvris le clapet quand je vis s’afficher le numéro de Nash. 

–  Ta  cousine  n’est  pas  du  matin,  annonça-t–il  d’entrée. 

Mais el e va bien. 

–  Merci.  J’ai  retrouvé  Alec.  Avec  Emma.  Ils  vont  bien aussi. Tu crois que tu pourrais courir jusque chez moi et…

chercher cette clé ? 

Sans  el e,  je  me  demandais  bien  comment  j’al ais pouvoir libérer mon père. 

– Si mon père se réveil e, dis-lui que je serai de retour dans quelques minutes et que je vais bien, précisai-je. 

– O.K. A tout de suite. 

Je  refermai  mon  téléphone  et  le  glissai  au  fond  de  ma poche. Quand je levai les yeux, je croisai ceux d’Emma qui me dévisageait. 

– Alec est venu voir si tout al ait bien pour moi, dit-el e en réponse à ma question. Il m’a dit que tu le talonnais et que tu  nous  rejoignais.  Et  te  voilà.  Mais  lui,  au  moins,  il  a apporté de la glace. 

El e désigna les deux cuil ers et le pot de Ben & Jerry’s posés  sur  la  table  de  chevet.  L’un  de  ceux  qu’el e  avait laissés dans mon congélateur, sans nul doute. 

– Juste pour information, Kaylee : si tu dois me réveil er en  pleine  nuit  en  affirmant  qu’il  en  va  de  ma  sécurité,  et ensuite  refuser  de  m’expliquer  quel  danger  me  guette,  la crème glacée est un bon moyen de m’amadouer. 

– Hein ? 

Etant  donné  l’heure,  mon  manque  de  sommeil  et  la décharge d’adrénaline que la peur m’avait infligée, c’était la  réponse  la  plus  explicite  que  j’étais  en  mesure d’articuler. 

Alec se carra dans sa chaise. 

– Emma, tu pourrais apporter une autre cuil er ? 

Emma fronça les sourcils avant de nous dévisager tour à tour. 

– Vous savez, s’il y a quelque chose que vous ne voulez pas  que  j’entende,  il  suffit  de  me  dire  :  «  Emma,  il  y  a quelque chose qu’on ne veut pas que tu entendes. » 

Alec sourit et j’eus l’impression de voir mon amie fondre littéralement  sous  le  regard  plein  d’attention  qu’il  lui adressait. 

– Emma, il y a quelque chose qu’on ne veut pas que tu entendes. Et puis, il nous faudrait une autre cuil er, dit–il en souriant. 

Emma soupira mais se leva néanmoins. 

–  Vous  avez  deux  minutes,  lança-t-el e  avant  de  sortir dans le couloir. 

– Avari a laissé des petits mots partout dans ma maison et ma voiture, murmurai-je aussi bas que je le pus sitôt que le bruit des pas de mon amie se fut éloigné. Tu peux me dire ce qui s’est passé ? 

– On dirait qu’il a trouvé la clé. 

Alec se redressa et me fit face tandis que je me laissais tomber sur le lit d’Emma. 

– J’étais ici, seul, il y a moins de dix minutes, reprit-il. Et là, el e est entrée, deux cuil ers à la main. Manifestement, il lui apporté sa glace, mais il y a fort à parier que ce n’est pas la véritable raison de sa petite excursion. 

– C’est toi qui lui as dit que je vous rejoignais ? 

Alec eut un signe de dénégation. 

– Il a dû le lui dire… avant. 

– Donc… il m’a laissé des messages et il a apporté de la glace à Emma. 

Je  fermai  les  yeux  et  tentai  de  réfléchir  en  dépit  de l’épuisement,  de  la  colère  et  d’un  sacré  mal  de  tête.  Je repris : 

– Comment t’es-tu débarrassé de lui ? 

Nouveau haussement d’épaules. 

– Je n’ai rien fait. 

– Il est parti de lui-même, alors ? 

Dans le couloir, nous entendîmes revenir Emma. 

– Il n’a jamais eu l’intention de la tuer. Il joue seulement à un jeu tordu, ajoutai-je. 

– Mais pourquoi ? s’étonna Alec. 

Emma entra dans la chambre avant que nous puissions répondre,  mais  même  si  cela  n’avait  pas  été  le  cas,  je doute que nous aurions trouvé quoi que ce soit à dire. Bien qu’il ait vécu en compagnie du démon pendant un quart de siècle, Alec ne semblait pas plus au fait du fonctionnement psychologique d’Avari que je ne l’étais moi-même. 

– Alors… quoi de neuf ? demanda Emma en me tendant la cuil er. 

El e  s’assit  sur  le  lit  et  souleva  le  couvercle  du  pot  de glace. 

–  C’est  quoi,  le  prochain  orage  à  l’horizon  de  ma pathétique existence ? 

– Tu te sens d’humeur dramatique, Emma ? lançai-je en souriant malgré moi. 

Rien  ne  semblait  jamais  abattre  mon  amie.  Même d’apprendre  qu’el e  était  menacée  par  une  force mystérieuse  dont  el e  ne  comprendrait  probablement jamais la nature. 

– C’est poétique. Ça me plaît, commenta Alec. 

J’aurais  juré  qu’Emma  rougissait  à  ces  propos,  chose rare  depuis  cette  soirée  où  el e  s’était  introduite clandestinement  dans  ma  chambre  pour  m’expliquer qu’el e venait de perdre sa virginité. 

– Tu n’es pas pathétique, et tu n’es pas en danger, dis-je. 

El e ne l’était plus, en tout cas… 

–  On  a  eu  une  alerte,  mais  on  dirait  que  c’est  passé, expliquai-je. 

– Une alerte du style monde des ténèbres ? 



– Une alerte du style monde des ténèbres ? 

Le sourire d’Emma faiblit. El e en savait juste assez sur ma  vie  pour  être  terrifiée  chaque  fois  qu’on  abordait  le sujet  devant  el e.  Et  j’avais  bien  l’intention  de  ne  rien changer à cet état de fait. Plus el e aurait peur, moins el e serait  susceptible  d’al er  à  la  pêche  aux  informations.  Sa peur la mettait à l’abri. Plus à l’abri, en tout cas, qu’el e ne le serait jamais en montrant de la hardiesse. 

– Oui, mais c’est fini, maintenant. 

Je me levai et m’adressai à Alec : 

– Tu es prêt ? 

– Attends ! s’écria Emma. 

El e agita lentement les cuil ers devant ses yeux, comme si la vision du métal bril ant pouvait l’hypnotiser. 

– Reste et mange ! ordonna-t–el e. 

– Emma, il est presque 3 heures du matin. 

Et il fal ait que je retourne auprès de mon père. 

–  Hé  !  Vous  m’avez  réveil ée  au  beau  milieu  de  rêves très  agréables.  Le  moins  que  vous  puissiez  faire,  c’est rentrer dans mes bonnes grâces. 

Un regard à Emma – qui n’avait d’yeux que pour Alec –

suffit  à  me  convaincre  que  je  menais  une  batail e  perdue d’avance.  Je  me  résignai  donc  à  rester  un  moment pendant  qu’ils  avalaient  quelques  cuil erées,  ne  serait-ce que pour empêcher ma meil eure amie de faire du charme à un homme de dix-neuf ans qui avait en fait trois fois son âge. 

Alec  et  moi  rentrâmes  ensuite  à  la  maison.  Là,  Nash appela sa mère à l’hôpital et lui demanda d’envoyer Tod au poste de police récupérer une autre clé pour les menottes. 

Quant  à  cel e  qu’Avari  avait  prise,  nous  ne  la retrouvâmes pas. 
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Après  une  nouvel e  nuit  presque  blanche  et  un  petit déjeuner  aux  aurores  durant  lequel  je  regardai  Harmony soigner mon père, j’arrivai au lycée pleine d’appréhension ; j’avais peur de ce que je risquais d’y trouver. Il y avait peu de chances, en effet, pour que les tragédies de la veil e se soient dissipées avec la nuit. 

Je ne me trompais pas. 

J’al ais  me  rendre  à  mon  casier  quand  la  porte  des toilettes  des  fil es  s’ouvrit  à  la  volée  pour  venir  claquer contre le mur juste en face de moi. J’esquivai de justesse deux élèves sorties en trombe et accrochées l’une à l’autre. 

El es  titubèrent  dans  le  couloir  avant  de  venir  s’affaler contre  une  rangée  de  casiers,  faisant  résonner  les compartiments métal iques comme un gong. Des cheveux volaient  en  tous  sens,  trop  vite  pour  que  je  parvienne  à identifier  aucune  des  deux  adversaires.  Je  battis rapidement en retraite afin de me mettre hors de portée de leurs coups. 

Un  attroupement  se  forma  aussitôt,  comme  autour  d’un ring.  Les  deux  fil es  tentaient  de  s’arracher  cheveux  et vêtements  et  de  planter  leurs  ongles  partout  où  la  peau était  exposée.  El es  poussaient  des  cris  stridents  et  de longs  grognements,  exprimant  d’une  manière  primale  leur rage  et  leur  douleur,  avec  de  temps  à  autre  quelques bribes  de  phrases  ponctuées  de  jurons  qui  me  suffirent pour comprendre la raison de leur altercation. 

El es  se  battaient  pour  un  garçon.  Le  petit  ami  de quelqu’un, ou l’ex-petit ami, ou un quelconque idiot qui ne leur en demandait sans doute pas tant. 

Deux  professeurs  arrivèrent  en  courant,  hébétés,  pour mettre fin au pugilat. Et il n’était pas 8 heures. Au moment où  je  contournais  l’attroupement  pour  al er  en  cours,  je remarquai  que  deux  des  entraîneurs  sportifs  les  plus costauds  du  lycée  traînaient  chacun  un  élève  dans  le couloir.  Ils  avançaient  dans  ma  direction  et  je  vis,  en  les croisant, que le garçon de gauche avait la lèvre fendue et un œil au beurre noir. Celui de droite saignait d’une plaie à la tête et son nez semblait complètement écrabouillé. 

Malgré  les  blessures  que  présentaient  les  deux  élèves, ceux-ci se débattaient et les entraîneurs avaient toutes les peines du monde à les maîtriser. 

– Tu as entendu ça ? lança Emma quand j’arrivai enfin en cours. 

– Tu parles des bagarres dans le couloir ? J’y ai assisté en direct et j’ai fail i me faire piétiner ! On dirait que le lycée est devenu une zone de combat. 

– Non, je ne te parle pas de ça. 

Malgré  une  nuit  écourtée,  Emma  n’affichait  pas  la moindre  trace  de  fatigue.  Apparemment,  les  orgies nocturnes de crème glacée étaient un bon remède contre les cernes. 

–  La  police  a  arrêté  M.  Peterson  ce  matin,  il  est  parti menottes  aux  poignets.  Le  gardien  l’a  surpris  en  train  de saccager le bureau de Rundel . Il hurlait que c’était lui qui aurait dû être entraîneur principal de l’équipe de footbal , et que  Rundel   n’avait  eu  le  poste  que  parce  qu’il  avait épousé la fil e du recteur. 

Emma  se  pencha  vers  moi  et  baissa  le  ton.  En  réalité, peu  importait  qu’el e  parle  fort  :  autour  de  nous,  tous  les élèves faisaient circuler les dernières nouvel es. 

– Sérieusement, Kaylee, tout le lycée est devenu fou ! 

C’est exactement ce que je pensais. Et, apparemment, les profs n’échappaient pas au phénomène. 

Quand  la  troisième  heure  arriva,  quatre  nouvel es bagarres avaient eu lieu et une autre prof avait été évacuée du lycée sans qu’on nous explique pourquoi. Quel que soit son forfait, el e l’avait accompli en sal e des professeurs et aucun  de  ses  col ègues  ne  semblait  disposé  à  en  parler. 

Ce qui, nous concernant, laissait la porte ouverte à toutes les interprétations. Et les rumeurs continuaient de circuler. 

Je  n’avais  pas  cours  en  troisième  heure  et,  juste  avant que  la  sonnerie  de  midi  retentisse,  j’al ais  me  rendre  au réfectoire  en  passant  par  le  gymnase  quand  j’entendis encore  des  cris,  provenant  cette  fois  du  vestiaire  des fil es : 

– Sophie, arrête ! 

Laissant  tomber  mes  livres,  je  me  précipitai  vers  les vestiaires  ;  quand  j’ouvris  la  porte,  le  spectacle  que  je découvris me paralysa. 

Ma cousine Sophie brandissait dans une main une paire de  gigantesques  ciseaux  à  lame  crantée  –  sans  doute cel e  qu’el e  avait  utilisée  pour  son  exposé  en  travaux manuels,  des  ciseaux  dentelés,  comme  les  appelait  tante Val. Dans l’autre main, ma cousine tenait comme un scalp une  épaisse  mèche  des  magnifiques  cheveux  bruns  de Laura Bel . A quelques pas de là, Laura sanglotait de façon hystérique,  le  visage  écarlate,  une  main  plaquée  sur  ses cheveux. 

– Je suis… je suis vraiment désolée ! hurla Sophie. 

Sa  main  tremblait  violemment.  Une  seconde  plus  tard, el e éclata el e aussi en sanglots. 

Il fal ait que j’intervienne. 

– Donne-moi ça ! 

D’un geste vif, je lui arrachai les ciseaux des mains et les mis hors de sa portée. Je saisis ensuite Laura aux épaules et la fis pivoter pour estimer les dégâts. Au sommet de son crâne,  les  cheveux  avaient  été  coupés  si  court  qu’ils laissaient apparaître son cuir chevelu sur une surface de la tail e de ma paume. 

Génial. Une reine de beauté à moitié chauve. Laura al ait faire  une  dépression  nerveuse,  cela  ne  faisait  aucun doute. 

– Va au secrétariat et demande-leur d’appeler ta mère, dis-je. 

Laura  sanglotait  si  fort  qu’el e  ne  m’avait  peut-être  pas entendue. 

–  Je  suis  sûre  qu’on  doit  pouvoir  trouver  un  salon  de coiffure qui t’arrangera ça en urgence, ajoutai-je. 



En réalité, je doutais fort qu’on puisse faire quoi que ce soit pour réparer les dégâts – à moins de tondre ce qui lui restait de cheveux. 

Laura  s’essuya  le  visage  de  la  manche  puis  sortit  du vestiaire  d’un  pas  mal  assuré,  le  regard  hébété, traumatisée d’avance à la seule idée que le coiffeur aussi la massacre. Ce que je pouvais comprendre, d’ail eurs. 

Sitôt  que  la  porte  se  referma,  je  me  tournai  vers  ma cousine. 

– Sophie, qu’est-ce qui t’a pris ? 

Pendant  un  instant,  ma  cousine  resta  immobile  et muette, les cheveux de sa meil eure amie à la main. 

– Je n’en sais rien ! finit-el e par glapir. 

El e parlait d’un ton suraigu qui me donna envie de me plaquer les mains sur les oreil es. Peut-être y avait-il un peu de banshee en el e, après tout… 

–  El e  était  en  train  de  se  coiffer,  reprit-el e,  et  el e  me rabâchait que c’était trop bien d’être Reine des Neiges, et je  n’arrêtais  pas  de  me  dire  qu’el e  n’aurait  jamais  dû gagner, et ensuite j’ai juste… pété les plombs ! Tout ce que je  sais,  c’est  que,  l’instant  d’après,  j’avais  empoigné  la moitié  de  ses  cheveux,  el e  hurlait,  et  moi,  je  ne  pensais qu’à  une  chose,  c’est  que  ç’aurait  dû  être  moi,  la  Reine. 

Ç’aurait  été  moi  si  tu  n’avais  pas  massacré  ma  robe.  Je n’ai même pas pu me présenter ! 

Soudain, ses yeux s’écarquil èrent avant de se fermer à demi, comme si el e venait de comprendre quelque chose. 

Une lueur de rage s’y al uma. 



–  Tout  est  ta  faute,  en  fait.  C’est  moi  qui  aurais  été couronnée si tu n’avais pas tout gâché comme d’habitude ! 

On dit que les Irlandais portent chance, tu parles ! Tu es un vrai génie du mal. Sans rire, tu as des cornes qui poussent sous tes cheveux filasse ! 

– C’est sans doute ce qui nous donne un air de famil e, ironisai-je en avançant d’un pas vers el e. 

Je  devais  avoir  l’air  furieux,  car  el e  recula  jusqu’à  ce qu’el e heurte le lavabo. Je plantai mon regard dans le sien et lançai : 

– Tu mériterais que je te coupe les cheveux, à toi aussi, histoire  d’assortir  ta  coiffure  à  cel e  de  Laura.  Et  si  tu ouvres ta grande bouche encore une fois, je te jure que je vais le faire. 

Sur  ces  mots,  je  laissai  tomber  les  ciseaux  dans  une poubel e et quittai les vestiaires d’un pas enragé, laissant Sophie à sa culpabilité et à ses larmes. 

J’étais sur le point de sortir du gymnase – Sophie n’avait pas encore émergé des vestiaires – quand une voix que je connaissais  trop  bien  se  fit  entendre,  laminant  le  peu  de sang-froid qui me restait. 

– Et alors, tu es vraiment morte, et el e a juste… laissé faire ? 

Sabine. L’irritation m’envahit et je sentis les battements de  mon  cœur  s’accélérer.  Bon  sang,  que  manigançait-el e encore ? 

– En fait, je ne crois pas qu’el e aurait pu faire quoi que ce  soit…,  objecta  une  autre  voix,  plus  douce  mais  tout aussi familière. 

Emma. Une boule de feu explosa en moi. Sabine était avec  Emma,  et  parlait  de…  choses  qu’el es  n’auraient jamais dû évoquer ensemble. 

– Mais tu n’en es pas sûre, n’est-ce pas ? reprit Sabine. 

Je  veux  dire,  tu  ne  sais  pas  réel ement  de  quoi  el e  est capable  ?  Tout  ce  que  tu  sais,  c’est  qu’el e  n’est  pas humaine  et  qu’el e  hurle  plus  fort  qu’une  sirène  de  police. 

C’est ça ? 

Aussi  silencieusement  que  possible,  je  fis  un  tour  sur moi-même pour essayer de repérer d’où venaient les voix, mais en vain. Le gymnase était désert. 

– Oui, je crois…, finit par répondre Emma. 

Son  hésitation  révélait  l’état  de  confusion  dans  lequel ces révélations la plongeaient. 

–  Et  tu  ne  te  dis  jamais  qu’il  risque  d’y  avoir  une prochaine fois ? Ça ne te tracasse pas ? Je veux dire, être la  meil eure  amie  d’une banshee, ça mérite une prime de risque,  pas  vrai  ?  A  cause  d’el e,  tu  es  en  permanence dans la ligne de mire. 

–  Franchement…,  si,  ça  me  perturbe.  Par  exemple,  il s’est passé un truc, cette nuit, et ni el e ni Alec n’ont voulu me dire ce que c’était. Comme d’habitude. 

El e se tut un instant. J’étais en train de traverser un des terrains de basket. 

– Mais finalement, ce n’était rien, dit Emma. 

–  Et  si  ç’avait  été  grave  ?  Si  tu  avais  de  nouveau  été victime de dommages col atéraux ? Un jour, el e pourrait… 

– … juste me laisser mourir ? 

La  voix  d’Emma  tremblait  de  peur.  Mon  sang  se  mit  à bouil ir.  Sabine  était  en  train  de  l’aiguil onner,  lisant  et manipulant ses peurs à chaque mot. Il n’en demeurait pas moins que toutes ces craintes étaient bien cel es d’Emma. 

C’étaient des choses dont el e ne m’avait jamais parlé. 

– Oui, poursuivit Emma, Kaylee et Nash ne peuvent pas sauver une personne sans laisser quelqu’un d’autre mourir à sa place. Un de ces jours, ce sera mon tour de partir et j’ai peur que Kaylee laisse… juste les choses se faire. Ou encore  qu’ils  sauvent  quelqu’un  d’autre  et  me  tuent  par accident. 

–  C’est  clair  que  ça  peut  arriver,  affirma  Sabine  au moment où je contournais les gradins. 

Je  la  vis  me  sourire  sans  qu’Emma  me  voie.  Tout  ce temps, el e avait su que j’étais là. Je serrai les poings. Et les  dents.  Les  muscles  de  ma  mâchoire  étaient  tel ement crispés que tout mon visage me faisait mal. Je me plantai devant el e, les mains sur les hanches. 

– A quoi tu joues ? 

Ma voix n’avait jamais été aussi menaçante. 

–  J’apprends  seulement  à  mieux  connaître  Emma, répondit-el e d’un air innocent. 

Emma  me  regardait.  Je  reconnus  dans  ses  yeux  une lueur familière : l’agacement. 

–  Pourquoi  m’as-tu  caché  que  Sabine  n’est  pas humaine ? Et ne me raconte pas que ce sont des histoires qui ne regardent que les banshee – je sais très bien qu’el e n’est  pas banshee. Et pourquoi Alec et toi avez-vous des secrets sur le monde des ténèbres, maintenant ? Pourquoi lui et pas moi ? Vous al ez trouver n’importe quel e excuse pour me tenir à l’écart, c’est ça ? 

Je  scrutai  Sabine.  J’arrivais  manifestement  très  tard dans leur conversation ; Emma lui avait confié bon nombre de ses peurs. 

La mara fit un mouvement évasif et sourit ; je me tournai vers Emma, bras croisés. 

– El e t’a dit ce qu’el e est ? 

–  El e  m’en  a  dit  plus  que  toi,  en  tout  cas.  C’est  une mara. 

Je hochai la tête. 

– Et el e t’a expliqué ce que tu risques avec el e ? 

Emma fronça les sourcils. C’est bien ce que je pensais. 

– C’est un Cauchemar, Emma. Au sens littéral du terme. 

El e lit les peurs des gens et les exploite pour son plaisir. 

Ou  pour  s’en  nourrir.  Ce  détail  n’était  toujours  pas  très clair pour moi. 

– Et c’est ce qu’el e est en train de faire avec toi en ce moment même. El e exploite tes peurs. 

Et c’est alors que l’évidence me frappa. Le chaos dans lequel le lycée avait sombré. Les bagarres et les crises de jalousie. Tout cela n’avait rien à voir avec Avari – qu’est-ce que  ça  pouvait  bien  lui  faire  que  quelques  gamins  soient arrêtés ou expulsés ? 



C’était Sabine. El e était responsable de tout. Je l’avais entendue parler à Sophie et Laura de la Reine des Neiges la  semaine  précédente.  El e  avait  bavardé  avec  les membres de l’équipe de basket au déjeuner. Et maintenant el e  était  en  train  de  cibler  Emma.  El e  se  nourrissait  de ses peurs et de son sentiment d’insécurité. Il fal ait que ça cesse. 

Je  pris  une  profonde  inspiration  puis  fis  face  à  ma meil eure amie, évacuant Sabine de mon champ de vision. 

–  Emma,  je  te  jure  que  je  ne  te  laisserai  pas  mourir. 

Jamais. Ta vie est classée dans les dossiers prioritaires, alors tu peux arrêter de t’inquiéter pour ça. 

Je  fermai  les  yeux,  pesant  intérieurement  le  pour  et  le contre,  puis  soutins  de  nouveau  le  regard  suspicieux d’Emma. 

– Et pour le reste, je vais tout te dire. Je te le promets. 

Il  était  injuste  de  la  laisser  dans  l’ignorance  –  j’étais particulièrement bien placée pour le savoir. 

–  Mais  dans  l’immédiat,  poursuivis-je,  il  faut  que  je m’occupe  du  bazar  que  nous  a  laissé  Sabine.  On  se retrouve à la cafétéria, d’accord ? 

Sans attendre sa réponse, j’attrapai Sabine par le bras et l’entraînai à l’autre bout du gymnase. El e me laissa faire en riant. 

– On va où ? 

– Chercher Nash. 

Si quelqu’un était capable de faire revenir à la raison une mara incontrôlable, c’était bien le garçon que nous aimions toutes les deux. Son seul et unique amour, d’après Tod. 

A  cette  pensée,  la  boule  de  rage  dans  mon  estomac s’enflamma de nouveau. 

– Oh, super ! s’exclama-t–el e. 

Arrivée  au  milieu  du  terrain  de  basket,  j’hésitai  un instant  à  prendre  un  raccourci  en  passant  par  la  cour extérieure  menant  à  la  cafétéria.  Mais  tirer  Sabine  par  le bras  en  traversant  une  foule  d’élèves  qu’el e  avait certainement  déjà  manipulés  en  lisant  leurs  peurs  ne  me semblait  pas  une  bonne  idée.  Je  partis  donc  à  droite,  en direction de la sortie du gymnase. 

–  Mais  tu  es  au  courant  qu’il  ne  m’adresse  plus  la parole ? demanda-t–el e. 

– Ne t’inquiète pas : à moi, il me parle toujours. 

–  Et  alors  quoi  ?  Tu  vas  al er  pleurnicher  auprès  de  lui parce que j’ai révélé à Emma que je n’étais pas humaine ? 

Ce n’était pas à toi de garder ce secret, Kaylee. C’est mon secret, et j’en fais ce que je veux. Et si le fait que je dévoile ma véritable nature met ta crédibilité à mal… eh bien, c’est une énorme cerise sur le gâteau ! 

– Tu es vraiment une garce, fulminai-je. 

Je  poussai  la  porte  pour  l’ouvrir  et  tirai  Sabine  dans  le parking  avant  de  bifurquer  aussitôt  à  droite  pour  faire  le tour du bâtiment en direction de la cour. 

– Ce n’est pas une grande nouvel e, rail a-t–el e. 

– Et pourtant j’en apprends tous les jours à ce sujet. 

Je raffermis ma prise sur son bras. La cour était en vue mais je ne vis pas trace de Nash. En fait, toutes les tables étaient  désertes,  ce  qui  était  étrange  dans  la  mesure  où l’heure du déjeuner avait sonné depuis dix minutes. 

– O.K., c’était vraiment sympa, lança Sabine au moment où je m’arrêtai près de la première table vide. 

D’une secousse, el e libéra son bras et me fit face ; son sourire  provocant  s’effaça  et  ses  yeux  s’embrasèrent, pleins de colère. 

–  Mais  si  ça  ne  mène  à  rien,  laisse  tomber.  Je  voulais juste que Nash m’adresse de nouveau la parole. 

El e  commença  à  se  diriger  d’un  pas  déterminé  vers l’entrée du réfectoire, mais j’attrapai son poignet au vol. 

– Reviens ici ! 

Nash  aurait  été  beaucoup  plus  efficace  pour  la raisonner,  mais  puisqu’il  n’était  pas  là,  j’al ais  m’en charger. 

Sabine tenta de nouveau de se libérer. 

–  Au  début,  c’était  mignon,  ton  numéro  de  gros  bras, mais là, ça devient carrément lourd, siffla-t–el e. 

Je réalisai tout à coup que le fait que nous soyons seules dans  la  cour  constituait  pour  moi  un  inconvénient  plutôt qu’un avantage. En l’absence de témoins, el e n’hésiterait sans doute pas à me frapper. 

– Comment as-tu pu mêler Emma à tout ça ? demandai-je. El e n’a rien à voir avec la petite fixation mesquine que tu fais sur Nash. 

Sabine leva les yeux au ciel. 



– Je ne lui ai pas fait de mal. J’ai à peine eu le temps de voir quel goût avaient ses peurs. Et concernant le fait que je lui  ai  révélé  ma  véritable  nature,  tu  devrais  savoir  mieux que  quiconque  à  quel  point  il  est  terrifiant  de  ne  pas comprendre le monde qui nous entoure. J’imaginais que tu voudrais  épargner  à  ta  meil eure  amie  ce  genre d’incompréhension et les souffrances qui y sont liées. 

Son  raisonnement  était  d’une  logique  imparable  et,  de toute  façon,  j’étais  déjà  résolue  à  dire  la  vérité  à  Emma. 

Mais, même si les arguments de Sabine se tenaient, ses intentions, el es, n’étaient pas saines. El e avait utilisé une personne innocente pour me faire sortir de mes gonds, et ça avait marché. 

–  Contente-toi  de  laisser  Emma  en  dehors  de  tout  ça, l’avertis-je. 

–  Je  n’ai  aucun  compte  à  te  rendre,  Kaylee.  Y  compris en ce qui concerne la composition de mes menus. 

De  fureur,  je  sentis  mon  visage  s’enflammer.  J’avais l’impression de me trouver à proximité d’un brasier ; si je ne battais pas très vite en retraite, j’al ais prendre feu. Ce qui, au fond, ne me dérangeait pas, à condition que Sabine y passe el e aussi. 

– Tu ne peux pas te nourrir comme ça de tous les gens que  tu  croises  !  protestai-je.  Par  ta  faute,  ce  lycée  est devenu  un  véritable  champ  de  batail e,  il  y  a  des  blessés partout ! 

Sabine roula des yeux exaspérés et croisa les bras sur sa poitrine. 



– Je t’ai déjà dit que je n’avais pas tué ces profs. Et ce n’est  pas  ma  faute  si  cette  bande  de  moutons  est incapable de se débrouil er sans berger. 

– Ce sont des êtres humains, pas des moutons ! 

Même si, effectivement, il leur arrivait d’avoir tendance à suivre le troupeau en bêlant bêtement… 

–  Et  peu  importe  comment  tu  les  appel es,  d’ail eurs, repris-je,  tu  n’as  pas  le  droit  de  monter  ces  gens  les  uns contre les autres et de les envoyer en prison ou à l’hôpital ! 

Sabine eut un rictus de mépris. 

– Tu délires complètement, ma pauvre. Je te répète que je n’ai rien à voir avec tout ça. 

– Très bien. 

Je  me  rapprochai  d’el e,  essayant  de  ne  pas  penser qu’el e  était  capable  de  me  fracasser  la  mâchoire  –  ou pire. 

– Je t’ai entendue parler à Sophie et Laura l’autre jour, et aujourd’hui Laura a une bel e tonsure au sommet du crâne. 

– Sophie a tondu sa « meil eure amie pour la vie » ? 

La surprise de Sabine ne semblait pas feinte ; el e était vraiment bonne comédienne. 

– Ouah. Bien vu…, commenta-t–el e. 

–  Tais-toi.  Le  problème  de  Laura  n’est  rien  à  côté  des autres dégâts que tu as provoqués. La voiture de Jeff. Les bras cassés de Derek. Le bureau saccagé de M. Rundel . 

Le  projet  scientifique  de  Camil a…  Ce  lycée  est  le  seul endroit  normal  dans  ma  vie,  on  est  censés  y  être  en sécurité, et Eastlake ne mérite pas de subir tout ça ! 

–  Je  sais.  C’est  bien  pourquoi  je  suis  innocente  de  ce dont  tu  m’accuses,  rétorqua  Sabine  avec  un  haussement d’épaules.  J’aurais  pu  déclencher  tout  ça  si  j’avais  voulu, c’est sûr, mais, en fait, je me plais bien ici. La nourriture est répugnante, mais j’arrive à m’intégrer sans trop d’efforts et j’ai même des amis… 

El e me désigna d’un geste de la main. J’en restai tout d’abord bouche bée avant de me reprendre. 

– Je ne suis pas ton amie. 

El e leva les yeux au ciel avec une expression indulgente qui m’agaça au plus haut point. 

–  Je  crois  que  certains  groupes  marginaux  peuvent  se permettre d’interpréter un peu librement la définition du mot

« amitié », tu ne crois pas ? 

Je croisai les bras, butée. 

– Je ne crois pas, non. 

– Peu importe. Ce que je veux dire, c’est que rien de tout cela n’est ma faute. 

Je secouai la tête, franchement dégoûtée, et lançai : 

–  Mais  je  t’ai vue  discuter  avec  la  moitié  des  gens  qui ont pété les plombs ! 

Sans  compter  toutes  les  conversations  privées  dont  je n’avais pas été témoin. 

– Normal. Je lisais leurs peurs. Pour plus tard. 

La mara décroisa les bras et, d’un air candide, ajouta : 

– Il faut bien se nourrir, non ? 



El e s’assit sur la table la plus proche et posa les mains sur le plateau de bois. 

– Je sui al ée dans ta tête. Je sui al ée dans cel e de ton chéri,  entre  autres.  Et  j’ai  un  peu  fouil é  dans  cel e  de  ta meil eure  copine,  au  gymnase.  Mais  je  n’ai  fait  de  mal  à personne. Et je n’ai commis aucun de ces trucs de fou dont tu m’accuses. 

– Et je devrais te croire juste pour tes beaux yeux ? 

– Réfléchis un peu, Kaylee. Tout ce qui s’est passé n’a rien à voir avec la peur. D’après ce que je vois, toutes ces personnes  soudainement  frappées  de  folie  sont  motivées par  la  seule  jalousie,  et  franchement,  pour  une mara,  ce n’est pas du tout appétissant, même si l’on a une faim de loup. 

Zut.  Je  n’avais  pas  du  tout  pensé  à  ça.  Cela  dit,  el e n’avait rien à gagner non plus à inciter Emma à se méfier de moi. Ce qui ne l’avait pourtant pas arrêtée. 

–  En  fait,  si  je  comprends  bien,  tu  fais  tout  cela  parce que ça t’amuse, conclus-je. 

Le  sourire  de  Sabine  réapparut,  plus  large  encore,  et j’eus  envie  de  la  gifler  pour  qu’el e  cesse  de  me  narguer. 

Mais  je  n’étais  pas  assez  stupide  pour  céder  à  cette impulsion. Pas deux fois. 

–  A  vrai  dire,  assister  en  rigolant  à  l’effondrement  de votre  lycée  a  un  petit  côté  bête  et  méchant  qui  ne  me déplaît  pas.  Mais,  franchement,  les  efforts  que  me demanderait  l’orchestration  d’une  tel e  zizanie  ne  valent pas  le  coup.  Et,  quoi  qu’il  en  soit,  les  cauchemars  que  je provoque  ne  représentent  pas  seulement  une  source  de nourriture – c’est carrément de l’art. Et j’en suis fière. Alors que, admets-le, Kaylee : tout ça, ce n’est pas de l’art. 

El e  embrassa  le  lycée  d’un  geste  de  la  main  avant  de poursuivre : 

– Tout ça, ce n’est rien que… du chaos. Et quel que soit le plaisir que j’aie à mettre le bazar dans ta pauvre petite vie, crois-le ou non, le chaos, ce n’est pas mon truc. 

Le chaos… 

El e avait raison. Les maras ne tirent aucun bénéfice du chaos – en revanche, les démons, si. 

Malgré cela, l’agitation brutale qui régnait autour de nous ne  semblait  pas  être  l’œuvre  d’Avari  –  la  jalousie  n’était pas  son  vecteur  –  et  le  seul  suspect  que  j’avais  sous  la main  demeurait  Sabine,  quel es  que  soient  la  logique  et l’habileté avec lesquel es el e avait réfuté mes arguments. 

–  Et  je  suis  censée  te  croire  parce  que  tu  es  blanche comme neige, c’est ça ? demandai-je. Tu as été arrêtée au moins  deux  fois,  expulsée  de  deux  établissements scolaires  différents,  et  tu  es  al ée  de  famil e  d’accueil  en famil e  d’accueil  pendant  dix  ans.  Il  me  semble  que  ça montre assez clairement de quoi tu es capable. 

Le regard de Sabine s’assombrit et el e plissa les yeux. 

El e se leva et s’approcha de moi ; son visage s’arrêta tout près du mien et je remarquai alors qu’el e faisait bien cinq centimètres  de  plus  que  moi.  Et  qu’el e  était  absolument furieuse. 

– Tu as fouiné sur Google ? 



Je haussai les épaules. 

–  Je  voulais  savoir  à  qui  j’avais  affaire,  c’est  normal, non ? 

– Dans ce cas, tu aurais dû me demander, grogna-t–el e entre ses dents. Je n’ai rien à cacher. J’ai été expulsée une première fois pour avoir frappé un prof qui m’avait traitée d’imbécile devant toute la classe. Il l’avait bien cherché, et tout le monde le savait. Ce qui explique d’ail eurs qu’il n’ait jamais porté plainte et qu’il ait été muté. La deuxième fois, on m’a virée pour avoir fracturé la serrure du casier d’une petite  bourgeoise  coincée  ;  je  voulais  récupérer  le téléphone  portable  qu’el e  avait  piqué  dans  ma  poche  et dont  el e  se  servait  pour  envoyer  des  messages  porno  à tout le lycée en se faisant passer pour moi. 

– Tu crois vraiment que je vais avaler ça ? 

En réalité, son histoire tenait la route et j’aurais été toute disposée à la croire si el e n’avait pas, depuis la seconde où  nous  nous  étions  croisées  pour  la  première  fois,  tout mis  en  œuvre  pour  faire  de  ma  vie  un  enfer.  En  toute logique, il n’y avait aucune raison pour que je sois sa seule victime. 

– Je me fiche de ce que tu crois, rétorqua-t–el e. Mais, au  cas  où  il  resterait  un  seul  petit  neurone  en  état  de fonctionnement  dans  ton  crâne  obtus,  je  vais  te  dire  une dernière  chose.  Je  ne  t’ai  jamais  menti,  Kaylee.  Pas  une seule  fois.  Ce  que  je  te  dis  ne  te  plaît  peut-être  pas toujours, mais c’est toujours la vérité. 

Au moment où el e prononça ce mot, je sentis une vague de peur m’envahir, si violente et si froide qu’el e me coupa le souffle. Sabine avait ouvert ses barrières mentales et, à présent,  la  terreur  que  les maras  dégagent  naturel ement me frappait de plein fouet, assaut après assaut. 

– C’est ta version de la vérité, parvins-je à dire. 

La  peur  qu’el e  m’assenait  était  si  violente  que  j’avais l’impression d’être écrasée par une enclume, au point que mes jambes se dérobaient. Je reculai d’un pas pour éviter de tomber à genoux. 

–  C’est  à  peu  près  aussi  fiable  qu’une  promesse  de politicien, articulai-je péniblement. 

– D’accord. Alors, dans ce cas, que dirais-tu d’entendre quelques vérités indiscutables ? proposa-t–el e. 

El e  avança  d’un  pas  et  de  nouveau  je  reculai, hypnotisée  par  les  ombres  qui  dansaient  dans  ses  yeux, des ombres qui reflétaient chacune des peurs que j’avais éprouvées au cours de ma vie. 

– Nash est fait pour moi, commença Sabine, qu’il en soit conscient ou non. Tu n’as jamais rien été pour lui, à peine un objet de curiosité passagère, et il a déjà commencé à t’oublier. 

– Pathétique… 

Je luttais pour retrouver ma respiration ; le puits sombre de ses yeux menaçait de m’engloutir tout entière. 

–  Tu  es  dans  le  déni,  poursuivis-je,  haletante,  et  c’est pathétique.  Tu  me  fais  pitié.  Franchement,  tu  n’es  pas capable d’affronter une seule petite banshee sans sortir le grand jeu façon Freddy Krueger ? 



Sabine me considéra, sourcils arqués, la prunel e noire et insondable. 

– Tu crois que je ne sais pas me contrôler ? 

Sans attendre ma réponse, el e ferma les yeux pour les rouvrir  l’instant  d’après  et,  aussitôt,  je  sentis  ma  peur  se dissiper comme des nuages d’orage dispersés par le vent. 

Je pus de nouveau respirer normalement et même le soleil pâle me sembla bril er plus vivement. 

–  C’est  mieux,  comme  ça  ?  lança-t–el e,  une  note  de méchanceté dans la voix. 

El e avait ravalé la vague de peur lancée sur moi. Ce qui signifiait  que  la  colère  concentrée  en  el e  devait  avoir doublé. Sabine était comme un lion furieux dans une cage mal  fermée  –  si  je  l’asticotais  trop,  el e  al ait  sortir  et  me sauter dessus. Et sans doute serait-el e alors incapable de se maîtriser. 

– Je peux te faire la version soft si tu n’es pas capable d’en supporter plus, mais ça ne changera rien à ce que j’ai dit. 

El e  avança  d’un  autre  pas  vers  moi  et,  cette  fois, m’accula contre la table. 

– Je suis peut-être dans le déni, lança-t–el e, mais dis-moi pourquoi c’est à ses souvenirs de toi qu’il a renoncé un par un ? 

Je me forçai à me redresser et à soutenir son regard. 

– Il n’avait pas le choix… 

– On a toujours le choix. La vérité, c’est qu’il avait envie de renoncer à toi. 

– Non. 

Je secouai la tête. Je ne pouvais pas croire une chose pareil e. C’était juste… impossible. 

–  Ah  oui  ?  fit-el e.  Alors  comment  se  fait-il  qu’il  ne parvienne  plus  à  se  souvenir  de  ce  qu’il  a  ressenti  la première fois qu’il t’a embrassée alors qu’il est capable de revivre  chacune  des  fois  où  il  m’a  caressée,  à  n’importe quel moment ? Je suis toujours là. 

Les yeux plissés de rage, el e désigna sa tête. 

– Et je suis toujours là. 

Cette fois, el e posa la main sur son cœur et je sentis le mien se fissurer. 

– Et aussi dans d’autres endroits que tu avais trop peur d’explorer quand tu en avais encore l’occasion. A présent, c’est trop tard. 

Je n’arrivais plus à respirer mais, cette fois, cela n’avait rien à voir avec un quelconque assaut de peur émanant de son  esprit  destructeur  et  malade.  Je  ne  pouvais  plus respirer  parce  qu’el e  avait  raison  :  Nash  avait  renoncé  à ses souvenirs de moi, mais il avait gardé ceux de Sabine. 

Tous. 

Pourquoi avoir fait ça ? 

Les sourcils de Sabine se soulevèrent de nouveau et el e se pencha pour me regarder droit dans les yeux. 

– Tu as compris, maintenant, non ? Ce frisson qu’il a eu la  première  fois  que  nous  nous  sommes  touchés,  il  peut encore le ressentir. 



encore le ressentir. 

El e posa sa main sur mon épaule et la laissa descendre lentement  le  long  de  mon  bras.  J’eus  un  mouvement  de recul, et el e se mit à rire. 

– C’était innocent, au début. Timide et tout nouveau. Et tel ement  excitant  que  j’avais  l’impression  que  mon  cœur al ait exploser d’un instant à l’autre. Et tout ça, il continue de le ressentir chaque fois qu’il y pense. 

Je secouai la tête et cherchai refuge derrière la table. 

–  Que  ressent-il  quand  il  pense  à  toi,  Kaylee  ?  Tu devrais le lui demander. Ou je pourrais te le dire, moi : il ne ressent  rien.  Tu  es  une  grosse  tache  insensible  sur  son cœur et quand tu es avec lui, tout ce qu’il ressent, c’est de la culpabilité et du chagrin. Tu es en train de le tuer, et tout ça pour quoi ? Pour que tu puisses t’accrocher à quelque chose qui ne lui semblait pas assez important pour qu’il le préserve ? Tu devrais lui rendre sa liberté pour qu’il puisse enfin trouver la paix. 

Ces  mots  ravivèrent  brusquement  ma  colère,  balayant mes doutes et mon autoapitoiement. 

–  Dans  quel e  langue  dois-je  te  le  dire,  Sabine  ? Nash ne veut pas de toi. Pas comme tu le veux, toi. Et ce n’est pas  en  m’éloignant  de  lui  que  tu  changeras  quoi  que  ce soit, parce que je ne suis pas un obstacle entre vous deux. 

Tu es juste un obstacle pour toi-même. 

Cette grande vérité enfin émise, je me sentis plus forte et me dressai de toute ma hauteur, bien décidée, à présent que j’avais commencé, à lui montrer tout ce qu’el e refusait de voir. 



– Tu es obsédée par Nash, poursuivis-je. Et même pas par le vrai. Tu es amoureuse du souvenir de quelqu’un que tu  connaissais  il  y  a  deux  ans  mais,  depuis,  vous  avez changé,  tous  les  deux,  et  il  y  a  un  détail  essentiel  que  tu t’acharnes  à  ignorer  :  il  est  passé  à  autre  chose.  Tu voudrais  croire  qu’il  n’a  jamais  réussi  à  t’oublier.  Qu’il suffirait  que  tu  m’écartes  de  son  chemin  pour  qu’il  se rappel e ce que vous avez vécu ensemble. Sauf que tu l’as dit, Sabine : il ne l’a jamais oublié ; il s’est toujours souvenu exactement  de  ce  qu’il  ressentait  en  te  touchant,  en t’aimant, en sachant que tu l’aimais. Et pourtant, c’est moi qu’il a choisie. 

Piquée au vif, Sabine devint cramoisie. Les ombres se mirent à danser dans ses yeux. Mes bras se couvrirent de chair  de  poule  quand  je  la  sentis  se  concentrer  pour accumuler  une  nouvel e  vague  de  peur,  plus  dévastatrice encore que la précédente ; une vague qui, sitôt que Sabine ouvrirait les vannes, viendrait me frapper de plein fouet. Je la  vis  serrer  le  poing  ;  sans  doute  comptait-el e  aussi  me frapper.  Je  me  préparai  à  encaisser  le  coup.  Mais  avant qu’el e  ait  pu  faire  un  geste,  la  porte  de  la  sal e  de réfectoire  s’ouvrit  à  la  volée  et  les  élèves  affluèrent  en masse dans la cour, chargés de plateaux et de boissons. 

Leur unique sujet de conversation semblait être la dernière catastrophe en date qui avait manifestement eu lieu dans la cafétéria, réduisant ainsi l’heure du repas de moitié. 

Tout  d’abord,  je  doutai  que  la  présence  de  nos camarades  suffise  à  arrêter  Sabine  dans  ses  assauts physiques  ou  psychologiques,  mais,  tout  compte  fait,  el e baissa le poing et me lança un regard si perçant qu’il me sembla transpercer mon cœur et mon âme. 

– Tu avais raison, murmura-t–el e. 

Sa  voix  tremblait  de  colère  étouffée  mais  aussi  d’une autre émotion, plus profonde et plus tourmentée. 

– Nous ne sommes pas amies, reprit-el e. 

Alors el e tourna les talons et se dirigea vers le bâtiment à grands pas. 

Tandis  que  les  élèves  me  contournaient  pour  al er s’instal er,  je  restai  plantée  là,  à  regarder  Sabine s’éloigner.  Etrangement,  je  sentais  dans  ma  poitrine  une douleur  poignante.  Exactement  semblable  à  cel e  que j’éprouvais chaque fois que je mentais à mon père. 
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– Salut, dit Nash en arrivant à ma hauteur dans le couloir alors  que  je  me  rendais  en  cours  de  français.  Il  faut qu’on… 

– Je ne veux pas en parler. 

Il  fronça  les  sourcils  et  fit  mine  de  me  prendre  la  main, mais je me dérobai. 

–  Parler  de  quoi  ?  s’étonna-t–il.  Il  s’est  passé  quelque chose ? 

Je serrai mes livres contre moi et continuai de marcher. 

– Il se passe toujours quelque chose, non ? 

Il y avait quatre mois qu’un démon s’acharnait à faire de ma  vie  un  chaos,  à  tel  point  que  j’avais  du  mal  à  me rappeler  à  quoi  el e  ressemblait  avant  que  j’apprenne l’existence du monde des ténèbres. 

– Plus spécifiquement, je veux dire…, précisa Nash. 

Je soupirai et m’arrêtai pour m’adosser au casier le plus proche. 

J’étais 

épuisée, 

tant 

physiquement

qu’émotionnel ement, et beaucoup trop préoccupée par les meurtres commis par Avari et les désastres survenant les uns après les autres dans notre lycée, pour me concentrer sur quoi que ce soit d’autre, à commencer par mes cours. 

Ou, dans le cas présent, pour revenir sur le cas de Sabine et  me  demander  si  mes  accusations  envers  el e  étaient justifiées ou non. 

– Je me suis disputée avec Sabine, avouai-je pourtant. 

– Encore ? 

Nash eut un sourire forcé. 

– Ça ne devait pas être bien grave ; ton visage est intact, dit-il avec ironie. Que s’est-il passé ? 

Mais j’avais bien retenu la leçon que nos différends de la semaine  passée  m’avaient  enseignée  :  si  j’accusais Sabine  de  quoi  que  ce  soit,  il  prendrait  automatiquement sa  défense  ;  un  autre  point  en  faveur  de  Tod  dans  sa conviction  qu’ils  étaient  faits  l’un  pour  l’autre.  J’essayai donc une nouvel e tactique. 

– Tu ne trouves pas que c’est bizarre ? Je veux dire, le lycée est plongé dans le chaos le plus total. Tout le monde a perdu la tête. 

Je  me  tus  une  seconde  pour  lui  laisser  le  temps  de réagir à mes paroles. Mais il se contenta de me regarder, la mine perplexe. 

– Quelque chose ne tourne pas rond, Nash, repris-je, et je ne crois pas que le problème soit d’origine humaine. 

Pour être honnête, je n’avais pas la moindre idée sur la façon dont je pouvais, seule, remonter à la source de ces problèmes.  De  mes  deux  principaux  suspects,  l’un  était inaccessible parce que agissant dans une réalité paral èle d’ordre démoniaque, et l’autre ne l’était pas moins dans la mesure  où  el e  évoluait  dans  une  réalité  sociale  où  el e avait la ferme intention, si el e m’y croisait, de m’arracher la tête. 



– On est bien d’accord, finit-il par dire. 

Je poussai un véritable soupir de soulagement. 

–  D’accord,  je  ne  prétends  pas  que  Sabine  est forcément derrière tout ça, commençai-je. 

Même si j’en étais fermement convaincue une heure plus tôt. 

–  Mais  c’est  clair  qu’el e  est  impliquée  d’une  façon  ou d’une autre. 

– Kaylee… 

–  Ecoute-moi.  Je  l’ai vue  parler  à  plusieurs  des  élèves qui ont perdu la tête et, pourtant, el e n’est pas un modèle de sociabilité. 

A  vrai  dire,  socialement,  Sabine  était  plutôt  du  genre  à se  tapir  dans  l’ombre  en  attendant  de  sauter  sur  son prochain repas. 

– El e a M. Peterson en géographie, ajoutai-je. C’est lui qui a saccagé le bureau de Rundel . 

J’avais  vérifié  cette  information  pendant  le  cours d’anglais auprès d’une de ses camarades de classe. 

– De plus, je suis sûre que je l’ai vue l’autre jour dans la classe de Mme Cook, en al ant aux toilettes. 

Mme  Cook  était  la  prof  qui  avait  fait  un  esclandre  en sal e des profs. 

–  Kaylee,  il  doit  bien  y  avoir  une  centaine  d’élèves  qui ont à la fois Mme Cook et M. Peterson. Ce que tu dis ne prouve rien. 

–  Non,  mais  ces  incidents  n’ont  commencé  que  quand el e est arrivée à Eastlake, insistai-je. 

Nash  posa  la  main  sur  mon  bras  et  me  regarda  droit dans les yeux. 

– A ton tour de m’écouter, dit-il gravement. Tout ceci n’a rien à voir avec Sabine. 

Il jeta un coup d’œil autour de nous puis m’entraîna dans un renfoncement situé près de l’entrée des toilettes. Il prit une grande inspiration et commença : 

– C’est un blitz. J’en suis sûr et certain. Je n’en ai jamais été témoin personnel ement, mais ma mère affirme que ce n’est  pas  si  rare.  Aux  informations,  on  en  parle généralement  comme  de  suicides  col ectifs,  d’hystérie col ective ou de phénomènes de masse – tu te souviens de ce  drame  qui  est  arrivé  à  Jonestown,  dans  les  années soixante-dix  ?  Ça  se  traduit  par  des  chasses  aux sorcières,  des  lynchages,  des  émeutes.  C’est  ce  qui  se passe  au  lycée  :  un blitz.  Et  s’il  n’est  pas  très  vite circonscrit,  Eastlake  va  finir  par  s’autodétruire,  les bâtiments vont s’écrouler et il ne restera plus qu’un champ de  ruines  fumantes.  Ou  autre  chose  de  moins spectaculaire, mais de tout aussi tragique. 

– Attends… 

Je  levai  la  main  pour  lui  indiquer  que  j’avais  du  mal  à absorber  aussi  vite  toutes  ces  informations.  Il  fal ait reprendre les choses dans l’ordre. Je lui demandai donc : 

– Tu veux dire que tu as parlé de tout ça à ta mère ? 

– Non, fit-il, c’est une idée qui m’est venue ce midi. El e m’a  tout  raconté  sur  les blitz  quand  on  étudiait  les comportements de masse en psycho. 

– D’accord… Et c’est quoi, exactement, un blitz ? 

– C’est un assaut à grande échel e lancé par une force du  monde  des  ténèbres  sur  une  population  spécifique. 

Dans  ce  cas  précis,  la  population  en  question  est manifestement notre lycée. Mais le blitz a dû être initié par une  force énorme.  Tu  sais  que  les  démons  et  quelques créatures  ténébreuses  de  moindre  importance  se nourrissent de l’énergie humaine qui filtre de notre monde vers le leur ? 

– Oui. 

Malheureusement,  j’étais  intimement  familière  de  ce procédé. 

–  Eh  bien,  pour  mettre  ce blitz  en  œuvre,  cette  force ténébreuse  doit  être  en  mesure  de  faire  exactement  le contraire.  El e  doit  insuffler  suffisamment  de  son  énergie dans  notre  monde  pour  affecter  les  comportements humains. Ou, du moins, l’état d’esprit des hommes. 

Voilà  qui  semblait  correspondre  parfaitement  aux phénomènes qui avaient lieu ici. 

– Mais alors… qui pourrait avoir ce genre de pouvoir ? 

Un démon ? 

Avari étant bien sûr mon suspect numéro un. 

–  Pas  en  agissant  seul,  dit  Nash.  Mais  s’il  a  de  l’aide, oui. Je crois qu’un démon pourrait provoquer cela. 

Nash soupira et contempla ses pieds quelques instants avant de croiser de nouveau mon regard. 



–  Avari  est  le  démon  dominant  dans  notre  zone géographique – enfin, la version ténébreuse de notre zone géographique –, et toute son existence est motivée par la cupidité. Il est évident qu’il ne laisserait pas s’instal er un tel chaos sans au moins en tirer un bénéfice. Ce qui signifie qu’il est impliqué, mais qu’il n’agit pas seul. 

– De quel genre de bénéfice s’agit-il ? 

Dans ma tête, je voyais flotter les pièces du puzzle. De quel e façon s’emboîtaient-el es ? 

– D’énergie, probablement. Une opération de cette tail e en fait forcément circuler une quantité énorme. Et l’énergie, dans le monde des ténèbres, c’est le pouvoir. 

– Est-ce que ce blitz pourrait lui permettre de… booster ses  capacités  ?  demandai-je  en  me  remémorant  sa récente apparition dans mon cauchemar. 

– Oui, j’imagine. Pourquoi ? demanda-t–il. 

Comme je ne répondais pas, Nash s’approcha d’un pas en  vérifiant  que  personne  dans  les  alentours  ne  pouvait nous entendre. La sonnerie al ait retentir d’une seconde à l’autre, mais que représentait un nouveau bil et de retard en comparaison de l’attaque d’un lycée par un démon ? 

–  Je  crois  qu’Avari  a  de  nouveaux  pouvoirs.  Il  est  venu dans  un  de  mes  cauchemars.  Et  je  n’entends  pas  par  là que j’ai rêvé de lui. Il était là. Dedans. Il le contrôlait. Il me torturait. Et je crois qu’il se nourrissait de ma peur. 

– Kaylee, c’est impossible. Les démons ne peuvent pas manipuler  tes  rêves,  et  ce  n’est  pas  comme  ça  qu’ils  se nourrissent. 



Je haussai les épaules. 

–  La  seule  autre  personne  à  pouvoir  faire  cela,  c’est Sabine.  Mais  ce  cauchemar-là  ne  lui  ressemblait  pas  et el e ne s’est pas vantée de me l’avoir donné alors qu’el e met  en  général  un  point  d’honneur  à  le  faire.  Alors  qui d’autre ? 

Cette question arracha une grimace à Nash. Et, soudain, je vis à son expression qu’il venait de comprendre. 

–  Bon  sang  !  s’exclama-t–il.  Si,  c’était  Sabine.  Enfin, c’était  Avari  qui utilisait  Sabine.  S’il  peut  posséder  un hypnos, il peut posséder une mara et il a accès à tous ses pouvoirs tant qu’il occupe son corps. Le plus difficile étant de la surprendre pendant son sommeil. 

– Oh non… 

Avari devenait trop puissant, et cela arrivait trop vite. Et nous ne savions pas comment l’arrêter. 

– Pourquoi n’a-t–el e rien dit ? 

– Ça m’étonnerait qu’el e soit au courant, sinon, el e me l’aurait  dit,  affirma  Nash.  El e  serait  furieuse  et  el e chercherait à se venger. 

Je pouvais comprendre. Avari se servait de Sabine, tout comme il s’était servi de moi. Et bien que l’idée de la laver de toute accusation ne m’enchante guère, en l’occurrence, el e était du côté des victimes – une victime certes égoïste, pleine d’il usions et voleuse de garçons, mais une victime quand même. 

– Ce que je n’arrive pas à comprendre, c’est comment il a su qu’el e était là et qu’il pouvait l’utiliser…, se demanda Nash à haute voix. 

Je  baissai  la  tête  d’un  air  malheureux  en  réalisant  que j’avais accidentel ement mêlé la mara à toute cette histoire avant de la lui mettre sur le dos. 

– Mmh… c’est en partie ma faute. Avari a possédé Alec à deux reprises sans qu’on s’en rende compte et, à l’une de  ces  occasions,  il  m’a  entendue,  avec  Emma…,  me plaindre de Sabine. 

Les sourcils de Nash s’arquèrent. Je crus qu’il al ait me demander des détails, et puis il sembla se raviser. 

– O.K., je suppose que je peux comprendre. 

–  Alors  s’il  peut  la  posséder  et  se  nourrir  par l’intermédiaire  de  cauchemars,  ou  posséder  Alec  et  se nourrir  du  sommeil  de  n’importe  qui…  est-ce  que  cela  lui donne l’énergie suffisante pour provoquer ce blitz ? 

– J’en doute. Il compense sans doute la perte d’énergie qu’entraîne  la  possession  en  se  nourrissant  pendant  qu’il est  à  l’intérieur  de  son  hôte,  mais  ça  ne  peut  pas  suffire pour un truc aussi énorme. 

D’un geste, Nash embrassa les alentours. 

– Dans ce cas, comment alimente-t–il un chaos pareil ? 

–  Eh  bien,  une  fois  que  le  mouvement  est  initié,  il s’autoalimente.  Le  chaos  provoqué  induit  une  filtration d’énergie  beaucoup  plus  importante  que  cel e  qui  passe habituel ement  dans  le  monde  des  ténèbres  et  il  peut facilement s’en nourrir. Mais quant à savoir comment il s’y est pris pour déclencher le blitz… 



Nash laissa sa phrase en suspens. 

–  Je  n’en  ai  pas  la  moindre  idée,  reprit-il.  Mais  il  faut qu’on y mette fin. 


***

Je  sus  que  le  cours  de  français  al ait  tourner  à  la catastrophe au moment même où Mme Brown éteignit les lumières.  A  cause  du  chaos  –  que  tout  le  monde  avait désormais  reconnu  comme  tel,  mais  que  personne  ne savait  comment  expliquer  –,  el e  avait  décidé  de  laisser tomber  son  plan  de  cours  habituel  au  profit  d’une  activité requérant un peu moins de concentration de la part de ses élèves,  tous  à  moitié  traumatisés.  La  classe  laissa échapper une exclamation de satisfaction générale quand el e sortit la vidéo d’un vieux documentaire sur l’histoire de l’architecture française. 
Je  luttai  de  toutes  mes  forces  pour  garder  les  yeux ouverts  pendant  que  les  haut-parleurs  délivraient  leur commentaire monotone. 


***

Le  narrateur  récite  son  discours  assommant  sur  l’Art nouveau tandis que défilent des images et des films de bâtiments dont je n’ai jamais entendu parler. Je me fiche de l’Art nouveau. Je me fiche de l’art classique aussi. Je veux  juste  rester  éveillée  et  finir  cette  journée  de  cours vivante  pour  pouvoir  trouver  et  éliminer  la  cause  de  ce pandémonium. 
Et  soudain,  mon  esprit  fatigué  trouve  ce  mot  hilarant. 

Pandémonium se  traduit,  en  gros,  par  «  tous  les démons » et cela me semble particulièrement approprié, vu  les  intrusions  incessantes  d’Avari  dans  ma  vie,  mon corps, et à présent mon lycée. 

Tous  les  démons,  tout  le  temps.  Voilà  ce  qu’affichera mon épitaphe si Avari parvient à ses fins. 

Mme Brown se tient devant le premier rang de la classe et,  pendant  une  seconde,  je  suis  persuadée  qu’elle  lit dans mon esprit. Ou qu’elle a remarqué que je ne suivais pas  le  documentaire.  Mais  au  lieu  de  me  lancer  des invectives  en  français,  elle  fixe  le  fond  de  la  salle,  le regard étrangement vide. 

C’est alors que le hurlement sort de ma bouche. Il est tellement  violent  que,  cette  fois,  je  suis  incapable  de  le bloquer.  Je  n’entends  plus  le  film.  Je  n’entends  plus  ce que disent les élèves qui se rassemblent autour de moi ni ceux qui battent en retraite. La seule chose que j’entends, c’est mon propre cri. 

Personne  ne  prête  attention  à  Mme  Brown.  Personne d’autre que moi ne la voit s’effondrer, et c’est alors que je comprends. Elle est morte et son âme réclame mon aide, s’accrochant à une vie déjà envolée, suppliant qu’on ne la sépare pas de ce corps inanimé. 

Je voudrais l’aider mais j’en suis incapable. Pas sans condamner quelqu’un d’autre. Alors j’essaie de fermer la bouche  mais  mon  cri  est  trop  fort  et  ma  mâchoire  trop faible.  Désespérée,  j’enserre  mon  cou  de  mes  mains, plante mes ongles dans ma propre gorge pour étrangler la  plainte.  Mes  doigts,  quand  je  les  retire,  sont ensanglantés  et  une  douleur  nouvelle  m’assaille. 

Pourtant,  je  continue  à  crier  et,  à  présent,  je  peux  voir l’âme de Mme Brown planer au-dessus de son corps, une forme  grisâtre  qui  tournoie  lentement  –  une  simple représentation de son âme véritable, m’a un jour expliqué Harmony.  Une  âme  ne  peut  pas  se  voir,  et  c’est  sans doute mieux comme ça, a-t–elle insisté. 

Alors  la  brume  s’insinue  dans  la  pièce,  et  c’est  à  ce moment  que  la  terreur  devient  réelle.  Un  brouillard  gris commence  à  me  cerner.  Mon  cœur  s’emballe,  ses battements  deviennent  désordonnés.  Le  brouillard masque le carrelage défraîchi et les pieds écorchés des bureaux.  Je  plaque  une  main  sur  ma  bouche  mais  en vain  –  la  barrière  de  ma  paume  n’arrête  pas  mon  cri. 

Trente paires de chaussures disparaissent dans l’ombre grise.  J’essaie  de  reculer,  d’échapper  à  celle-ci,  mais  je n’ai nulle part où aller. Le brouillard est partout. 

NON ! Je ne traverserai pas ! Je ne veux pas ! 

Mais mon hurlement a une vie propre. Mon cri veut que je traverse et la brume est trop épaisse pour que je lutte, alors je ferme les yeux en me disant que rien de tout cela n’est  en  train  d’arriver.  C’est  seulement  quand  ma  voix meurt  dans  un  croassement  inaudible  que  j’ouvre  de nouveau les yeux. 

Et cette fois, quand je crie, aucun son ne sort. 


***

Je gardai les yeux fermés, par crainte de ce que j’al ais découvrir. Le bureau était froid sous mes bras repliés et je sentais  dans  le  bois  de  ma  chaise  les  fissures  qui  me pinçaient les cuisses quand je portais un short. Ces deux informations  prosaïques  auraient  dû  me  signifier  que  tout al ait  bien.  Que  je  me  trouvais  toujours  dans  la  classe obscure,  entourée  de  vingt-neuf  autres  élèves  feignant comme  moi  de  s’intéresser  à  l’histoire  de  l’architecture française. 
Mais le silence ne ment pas. 

Je  n’entendais  pas  le  martèlement  léger  du  pied  de Courtney  Webber  battant  le  rythme  de  la  musique  qu’el e écoutait  sur  son  iPod  au  lieu  de  regarder  le  film.  Je n’entendais  pas  le  crissement  du  stylo  de  Gary  Yates  qui griffonnait  à  toute  al ure  pour  finir  son  devoir  d’histoire avant  la  fin  de  l’heure.  Et,  pour  couronner  le  tout,  je n’entendais  plus  le  commentateur  assommant  disserter sans  fin  sur  les  angles,  les  perspectives  et  la  rébel ion contre l’architecture classique. 

Mon cœur se mit à battre la chamade. Je me redressai sur  ma  chaise  et  attrapai  les  bords  de  mon  bureau,  les yeux  hermétiquement  clos.  Je  ne  voulais  pas  voir.  Mais c’était  idiot.  En  ne  regardant  pas,  je  risquais  d’être  tuée. 

J’ouvris  donc  les  yeux  et  constatai  les  différences  –  les éléments qui n’avaient pas passé la barrière séparant mon monde de cette dimension pervertie et faussée. 

Une  sal e  de  classe  vide.  Les  trente-deux  bureaux, exempts des graffitis gravés à la pointe de compas ou des prénoms  inscrits  au  marqueur  indélébile,  donnaient  à  la pièce un air d’abandon – l’équivalent d’un lycée dans une vil e fantôme. En face de la porte, se trouvait le bureau du professeur, tout aussi vide. Pas de tableau. Pas de poster du Louvres, de la tour Eiffel ou du Centre Pompidou. Pas de poste de télévision antique posé sur une table roulante, diffusant un documentaire dépassé sur une cassette vidéo à la bande fatiguée. 

Le  monde  des  ténèbres.  S’il  m’était  resté  le  moindre doute,  il  s’évanouit  quand  je  constatai  la  disparition  non seulement  de  mes  camarades  ou  de  la  prof,  mais  de chacun  des  repères  familiers  que  j’avais  dans  cette classe. 

J’avais traversé. Dans mon sommeil. 

Non ! Passer dans le monde des ténèbres relevait d’une démarche  intentionnel e,  et  je  n’avais  aucunement l’intention de traverser. Bien au contraire. Et pourtant j’étais là,  non  de  mon  propre  chef  mais  de  celui  de  quelqu’un d’autre. 

Sabine. 

El e  était  en  colère  contre  moi.  El e  était  même carrément furieuse, et je ne pouvais guère lui en vouloir. Et el e  était  la  seule  à  pouvoir  manipuler  mes  rêves.  Enfin, avec Avari, mais cette situation ressemblait plus à Sabine. 

El e  relevait  d’une  cruauté  toute  personnel e  –  me  faire rêver que mon cri me faisait traverser – et el e connaissait mes  peurs.  El e  savait  que  peu  de  choses  m’effrayaient autant  que  de  me  retrouver  sans  l’avoir  voulu  dans  le monde des ténèbres. 

Concentre-toi,  Kaylee.  Il  fal ait  que  je  rentre  dans  le monde des humains, mais je ne pouvais pas me contenter de retraverser au beau milieu de la classe. Il était tout à fait possible  qu’à  la  faveur  de  l’obscurité  et  de  l’atmosphère somnolente personne ne m’ait vue me volatiliser du cours de français. En supposant, toutefois, que je ne m’étais pas mise à hurler comme une damnée dans mon rêve. Mais il y avait  très  peu  de  chances  pour  que  mon  retour  passe inaperçu auprès de trente personnes, et on ne pouvait pas dire qu’en général j’étais de cel es à qui la chance souriait. 

J’al ais devoir trouver un endroit désert aussi bien dans ce monde que dans l’autre pour pouvoir traverser. Et il me faudrait le dénicher sans être dévorée, capturée ou utilisée comme  cobaye  lors  d’un  démembrement  rituel  organisé par l’une ou l’autre des créatures locales. 

Aucun  problème.  La  dernière  fois  que  j’avais  atterri dans  la  version  ténébreuse  de  mon  lycée  –  moins  d’un mois  auparavant  –  l’endroit  était  complètement  désert. 

J’al ais  donc  certainement  pouvoir  traverser  le  couloir  en courant, remonter jusqu’à l’endroit où se trouvait un placard à  fournitures  et  m’y  enfermer  pour  pousser  le  cri  qui  me ramènerait  chez  moi,  tout  ceci  au  nez  et  à  la  barbe  des monstres ténébreux. 

Je pris une série de respirations lentes et profondes afin de  calmer  les  battements  désordonnés  de  mon  cœur. 

Quand je me sentis prête, je me levai et avançai en silence vers  la  porte  située  à  côté  du  bureau  inoccupé  de Mme  Brown.  Priant  pour  que  les  environs  soient  aussi déserts  que  je  l’avais  pieusement  espéré,  je  tournai  la poignée et ouvris la porte. El e émit un grincement qui me fit  tressail ir  néanmoins  je  risquai  un  coup  d’œil  dans  le couloir. 

Là, je me figeai, paralysée d’horreur. 

Les murs étaient rouges. Et ils bougeaient. 

Il  me  fal ut  un  long  moment  avant  de  comprendre  la nature de ce que j’avais sous les yeux. Mais cette prise de conscience ne fit qu’accroître mon effroi. Ce n’étaient pas les  murs  eux-mêmes  qui  étaient  rouges.  En  réalité,  je  ne pouvais  discerner  leur  couleur  réel e,  car  ils  étaient entièrement recouverts – tapissés – de plantes grimpantes aux  tiges  épaisses  et  sinueuses,  agitées  de  pulsations constantes  qui  les  emmêlaient  dans  un  enchevêtrement gigantesque. 

La  panique  me  faisait  suffoquer,  mes  poumons refusaient  de  se  remplir.  Je  n’arrivais  plus  à  respirer  ni  à bouger.  J’étais  tout  juste  capable  de  fixer  avec  des  yeux exorbités  l’affreux  spectacle  devant  moi,  trop  épouvantée pour pouvoir encore réfléchir. 

Certaines tiges de la plante étaient aussi minces qu’un crayon, d’autres aussi larges que mon bras. Les parties les plus  épaisses  déclinaient  toutes  les  nuances  imaginables de rouge, de la couleur du sang séché à l’incarnat délavé d’une cerise à peine mûre. L’extrémité des tiges, effilées et souples,  était  pourvue  d’épines  minces  comme  des aiguil es et de feuil es multicolores, vertes au centre et tirant vers un ocre sanglant sur leur pourtour. 

J’étouffai un cri en plaquant une main sur ma bouche. Je connaissais ces plantes. 

Du lierre pourpre. 

Le  couloir  en  était  littéralement infesté.  Quelques  mois plus  tôt,  je  m’étais  piquée  aux  épines  d’une  jeune  plante qui  avait  poussé  par  une  fissure  dans  le  béton,  et  j’avais fail i en mourir. Ce qui recouvrait aujourd’hui les murs et les casiers était sans doute suffisant pour tuer la moitié de la vil e de Dal as. 

Pendant  que  j’étais  là,  pétrifiée,  tâchant  de  retrouver mon  souffle  malgré  l’étau  qui  m’enserrait  la  poitrine, quelque  chose  m’effleura  l’index  de  la  main  droite.  Je retirai vivement ma main du chambranle de la porte et me retournai.  Une  fine  branche  de  lierre  serpentait paresseusement 
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l’encadrement  métal ique,  tendant  vers  moi  de  petites feuil es  de  la  tail e  d’une  pièce  de  monnaie,  comme  une fleur tend ses pétales au soleil. 

Je ravalai un cri de surprise et sortis précipitamment de la sal e de peur qu’el e soit envahie aussi. Et quand je me tournai de nouveau, la tige qui avait provoqué ma brusque sortie  avait  poursuivi  son  cheminement.  El e  s’étalait  à présent en travers de la porte, à hauteur de mes hanches, me barrant toute retraite. Délibérément, j’en étais sûre. 

Maudite  Sabine…  J’avançai  de  quelques  pas  prudents vers  le  centre  du  couloir.  Je  n’avais  plus  le  choix, maintenant, impossible de faire demi-tour. 

Je  progressais  lentement,  surveil ant  des  tiges  tendues vers moi ; le bruit étouffé de mes pas n’était accompagné que  par  le  bruissement  que  faisaient  les  plantes  en glissant. Une tige plus épaisse se faufila près de mon pied droit. D’un bond, je m’écartai de son chemin – pour venir poser le pied sur un petit entrelacs de feuil es et d’épines. 

Quelques  pas  plus  loin,  je  remarquai  une  brèche  dans l’amoncel ement  végétal  mouvant  –  une  sal e  de  classe ouverte. Un affreux crissement métal ique s’en échappa et je  sursautai,  le  cœur  battant  à  tout  rompre.  Je  jugulai  un nouvel  accès  de  panique  et  m’arrêtai,  toujours  décidée  à ce  que  ma  présence  demeure  inaperçue.  J’espérais  de toutes mes forces que la créature qui se trouvait dans cette pièce,  quel e  qu’el e  soit,  ne  m’avait  pas  entendue.  Les yeux  clos,  je  pris  une  profonde  inspiration  –  et  fail is étouffer. 

C’est alors que je pris conscience que quelque chose de tiède et d’humide me coulait dans le dos. 

Réprimant  à  grand-peine  un  cri  de  dégoût,  je  plongeai en  avant  puis,  levant  les  yeux,  aperçus  une  substance répugnante,  visqueuse  et  de  couleur  vaguement  orangée, qui dégouttait du plafond. El e provenait d’une large masse de  lierre  pourpre  aux  tiges  étroitement  entremêlées, presque au-dessus de ma tête. La plante avait attrapé une proie et el e était en train de la digérer lentement – laissant échapper  cette  matière  poisseuse  qui  dégoulinait  entre mes omoplates. 

Je dus lutter de toutes mes forces pour ne pas céder à la répulsion  et  ôter  mon  T-shirt  sur-le-champ  pour l’abandonner à l’endroit où je me trouvais. Ma phobie des poisons  du  monde  des  ténèbres  et  des  contaminations biologiques  inédites  qu’ils  pouvaient  provoquer  était  tel e que je me sentais prête à basculer dans l’hystérie. 

Un autre bruit de métal qu’on racle, plus fort encore que le  précédent,  se  fit  entendre  depuis  la  sal e  de  classe. 

Intriguée  malgré  tout,  je  fis  un  pas  prudent  dans  sa direction.  Pour  m’arrêter  net  quand  une  voix  profonde  et râpeuse comme du papier de verre s’éleva dans la sal e. 

Les  mots  qu’el e  prononçait  me  semblaient  familiers, mais  la  syntaxe  était  tel ement  étrange  que  j’étais incapable  d’extraire  le  moindre  sens  de  ces  sons  et syl abes  qui  auraient  dû  m’être  compréhensibles. A  force de  retenir  mon  souffle,  mes  poumons  menaçaient d’exploser ; comme personne ne se précipitait hors de la sal e  pour  fondre  sur  moi,  j’expirai  silencieusement  l’air qu’ils  contenaient  et,  à  pas  de  loup,  m’approchai  de  la porte grande ouverte. 

Une  deuxième  voix  s’éleva,  plus  aiguë  mais  tout  aussi incompréhensible. J’entendais les créatures se mouvoir à l’intérieur  de  la  pièce  –  une  classe  de  maths  située  au deuxième  étage,  dans  sa  version  humaine  –  et  mes muscles  étaient  tel ement  tendus  que  je  commençais  à avoir mal partout. 

Si jamais j’arrivais à remettre les pieds dans le monde des humains, j’al ais tuer Sabine. 

L’étrange  conversation  s’interrompit  un  instant,  laissant place  à  une  nouvel e  série  de  sons  métal iques.  Je rassemblai le peu de courage qui me restait puis, profitant de  ce  que  les  crissements  émis  par  les  créatures masquaient  le  bruit  de  mes  pas,  je  traversai  vivement l’espace devant la porte pour m’enfoncer un peu plus loin dans le couloir envahi de lierre pourpre, le cœur battant de façon désordonnée. 

Je lançai au passage un coup d’œil fugace à l’intérieur de  la  pièce  et  entraperçus,  de  dos,  deux  créatures  de grande  tail e  ;  el es  étaient  glabres  et  leur  peau  pendante était  tel ement  plissée  qu’el es  avaient  l’air  de  deux  shar-peis géants. El es étaient dotées d’un crâne lisse et bril ant

– c’était la seule partie de leur corps qui ne présentait pas cet  aspect  plissé  –  et  de  longues  griffes  noires  ornaient des  doigts  trop  nombreux  pour  que  j’en  fasse  le  compte. 

Mais il y avait plus étrange encore que les créatures el es-mêmes  ;  en  l’occurrence,  un  énorme  amas  de  bureaux entassés  au  milieu  de  la  pièce.  El es  semblaient  étudier avec  une  intense  concentration,  comme  deux  joueurs d’échecs préparant leur prochain déplacement. 

Sans  m’attarder,  je  continuai  d’avancer  en  m’efforçant de  ne  faire  aucun  bruit  et  de  progresser  aussi  vite  que possible.  Tout  en  évitant  les  tiges  serpentant  à  ma rencontre, je faisais également de mon mieux pour ignorer la  matière  fétide  qui  détrempait  mon  T-shirt  et  qui,  en refroidissant,  me  glaçait  le  dos.  Les  classes  devant lesquel es  je  passai  ensuite  étaient  fermées  et silencieuses, et donc probablement vides. 

Je n’étais plus qu’à quelques mètres de la bifurcation en forme de T à laquel e menait le couloir, quand une série de petits  claquements  secs  et  rapprochés  me  fit  bondir  au plafond. On aurait dit que des dizaines de chats aux griffes acérées se poursuivaient sur un sol glissant ; pour ne rien arranger, ce cliquetis infernal était accompagné d’une voix suraiguë aux accents étrangers. 

La dernière porte du couloir était légèrement entrouverte. 

Plus je m’en approchais, plus les bruits qui s’échappaient de la pièce devenaient forts et, quand je ne fus plus qu’à un mètre  de  l’entrebâil ement,  un  chœur  de  voix  jeunes  et criardes se joignirent à la première dans un brouhaha qui n’avait rien d’humain. 

Des gouttes de sueur s’étaient mises à me perler sur le front. Je respirai un grand coup et jetai un œil dans la sal e en  évitant  de  toucher  le  lierre.  Ce  que  je  découvris  me coupa  le  souffle.  J’étouffai  un  nouveau  cri  tandis  que  des spasmes de dégoût me figeaient sur place pendant ce qui me sembla être une éternité. 

Tout  d’abord,  je  ne  compris  pas  ce  que  je  voyais.  Il  y avait trop de membres – bras, jambes ou tentacules – tous du même gris morbide, mais courts et rebondis comme le sont ceux d’un jeune enfant. Trop de têtes rondes et lisses couvertes  d’une  toison  fine  et  vaporeuse  presque translucide.  Trop  de  minuscules  yeux  violets.  Trop  de mâchoires  grandes  ouvertes  remplies  de  dents  pointues qui  claquaient  avidement  ou  laissaient  échapper  des gémissements affamés. 

Au milieu de ce qui ne pouvait être qu’un nid de jeunes créatures ténébreuses se tenait un adulte, de couleur plus sombre,  et  tout  aussi  terrifiant  que  les  rejetons  qui l’entouraient.  Le  cœur  battant,  je  continuai  d’observer  la scène. La créature tenait une boîte de carton d’apparence ordinaire  ;  el e  la  tendit  aux  enfants  rassemblés  autour d’el e pour qu’ils en voient le contenu, tout en s’adressant à eux de sa terrifiante voix criarde. Aussitôt, ceux-ci se turent et contemplèrent la boîte dans un silence religieux. 

La  créature  adulte  s’interrompit  et  le  sourire  qu’el e afficha me glaça le sang. Alors, el e retourna la boîte et une demi-douzaine  d’objets  de  forme  oblongue  et  mous  s’en échappèrent. Des morceaux de chair. 

Les  enfants  se  ruèrent  dessus.  La  sal e  s’emplit  de sifflements  et  de  grognements,  et  le  claquement  de  leurs membres griffus retentit sur le sol carrelé. Ils se disputaient ces restes sanguinolents comme si c’étaient des bonbons, déchirant  à  bel es  dents  de  larges  morceaux  de  chair flasque  que  d’autres  leur  arrachaient  d’un  coup  de  griffe. 

De  longs  jets  cramoisis  giclèrent  à  travers  la  pièce.  La créature adulte observait la scène ; un abominable sourire de fierté déformait la partie inférieure de son visage rond. 

C’était  une  véritable  foire  d’empoigne,  version  école maternel e – un massacre à l’échel e enfantine. Partout, ce n’étaient  que  dents  ensanglantées,  bouches  noirâtres  et serres plongées dans la chair morte. 

Plus  choquée  que  jamais,  je  reculai  de  quelques  pas pour  m’éloigner  de  la  porte.  Lorsque  je  fus  certaine qu’aucune  de  ces  créatures  innommables  n’al ait  bondir hors  de  la  pièce  pour  se  jeter  sur  moi  et  me  dévorer,  je m’autorisai  à  reprendre  mon  souffle.  Il  fal ait  que  je  me calme  avant  de  poursuivre  mon  chemin.  Le  placard  à fournitures se trouvait juste au coin, après les toilettes. Je devais pouvoir y arriver. Je me remis en marche. 

Mais j’avais à peine fait deux pas qu’une voix froide aux accents  autoritaires  retentit  non  loin  de  moi,  me  glaçant jusqu’à la moel e. Mon cœur bondit dans ma poitrine et je me figeai sur place. 

Avari. Il était juste au coin du couloir. 

Qu’est-ce  qu’ils  fichaient  tous  ici  ?  Quelques  semaines plus  tôt,  la  version  ténébreuse  du  lycée  s’était  révélée déserte ! Un nouvel accès de colère masqua un instant ma terreur  :  l’espérance  de  vie  de  Sabine  était  désormais réduite  à  quelques  minutes  après  mon  retour  dans  le monde des humains. En supposant que j’arrive à rentrer. 



Il fal ait que je fuie. Je me mis à courir le long du couloir –

dans  la  direction  même  d’où  provenait  la  voix  –  et,  me jetant  de  côté,  m’accroupis  dans  un  renfoncement  à l’entrée  des  toilettes.  L’endroit  était  sombre  mais, heureusement, exempt de ces plantes empoisonnées que je redoutais tant. Les murs, toutefois, sécrétaient un liquide épais  et  odorant  qui  s’écoulait  lentement  le  long  des parois. 

– … très proche, à présent…, entendis-je Avari proférer. 

Je  respirai  aussi  silencieusement  que  possible, paralysée de peur et trempée de sueur. 

– Quand chacun de nous aura obtenu ce qu’il veut, notre col aboration  prendra  fin.  Tu  repartiras  d’où  tu  viens  sans histoire et nous ne nous reverrons plus jamais. C’est bien d’accord ? 

– C’est d’accord, répondit une seconde voix. 

El e  était  grave,  douce,  délicate,  et  aussi  envoûtante qu’un plat exotique relevé au piment juste avant que celui-ci atteigne les papil es et ne vous mette la bouche et le corps en feu. 

–  Je  prendrai  la  délicieuse mara,  tu  auras  ta  petite banshee,  et  nous  nous  repaîtrons  de  leur  âme  pour l’éternité… 
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Ils bifurquèrent au coin du couloir. Je respirai sans bruit par la bouche pour ne pas sentir la puanteur du fluide qui suintait  des  murs  derrière  moi.  J’aurais  donné  n’importe quoi pour être ail eurs qu’ici. 

Avari 

apparut 

dans 

mon 

champ 

de 

vision. 

Silencieusement,  j’exhortai  mon  cœur  à  cesser  de  battre tel ement  je  craignais  que  ce  bruit  infime  –  sans  compter ma  propre  odeur  –  ne  me  trahisse.  Mais  le  démon  ne daigna même pas accorder un regard dans ma direction. 

J’en  déduisis  que  ma  peur  devait  se  fondre  dans  le  flux d’émotions  humaines  provoquées  par  le blitz en cours. Et Avari  était  manifestement  trop  agacé  par  la  créature marchant à son côté pour se donner la peine de vérifier si les  recoins  sombres  du  lieu  servaient  de  refuges  à  des humains arrivés par accident dans le monde des ténèbres. 

Quel e chance j’avais… 

La femme qui accompagnait Avari était de petites tail es et d’une maigreur extrême ; ses mains, sous les manches évasées  de  sa  robe  de  velours  noir,  étaient  pourvues  de jointures  sail antes  et  de  doigts  squelettiques.  Ses pommettes  proéminentes  accentuaient  le  creux  sombre des joues. Il flottait dans ses grands yeux noirs une petite lueur  verte  à  peine  discernable  dans  la  pénombre,  et comme  el e  n’avait  ni  pupil es  ni  iris,  j’étais  incapable  de savoir si el e regardait ou non dans ma direction. 

Mais  son  trait  physique  le  plus  frappant  était  sans conteste  sa  chevelure.  El e  était  liquide.  Ses  cheveux étaient un déluge permanent de liquide opaque qui prenait sa source au sommet de son crâne pour venir s’écouler le long  de  son  dos  en  courants  furieux  qui  me  semblaient avoir  une  vie  propre.  Ce  flot  épais  et  noir  était  relevé  de nuances  vert  foncé  là  où  la  lumière  du  plafond  l’éclairait. 

Sous  mes  yeux,  el e  balaya  une  mèche  liquide  qui s’écoulait  sur  son  visage  de  rapace  et  quelques  gouttes vinrent  s’écraser  avec  un  grésil ement  sur  le  sol  derrière el e, laissant un creux verdâtre dans le carrelage. 

Une rivière de cheveux. Je n’avais jamais rien vu de tel. Il ne faisait aucun doute que, s’ils venaient à m’éclabousser, ma chair serait rongée jusqu’à l’os. 

Tapie dans mon recoin sombre, je me mis à trembler et luttai  de  toutes  mes  forces  pour  empêcher  mes  dents  de claquer. Mais les deux démons, sans s’apercevoir de ma présence, poursuivirent leur chemin en devisant. Je tendis l’oreil e pour entendre ce qu’ils disaient. 

–  Mon  joli  Cauchemar  est  prêt  à  consommer  –  el e  est gavée  de  jalousie,  une  bel e  jalousie  qui  me  fait  monter l’eau à la bouche…, dit la femme. 

Ses  paroles,  chaudes  et  enveloppantes,  glissaient  sur moi  comme  une  caresse.  Soudain,  je  ressentis  le  besoin d’avoir  cette  voix  pour  moi  seule,  de  la  posséder  pour remplacer  l’affreux  criail ement  qu’émettait  ma  propre gorge  quand  je  chantais  pour  les  âmes.  De  quel  droit  un monstre  pareil  était-il  doté  d’une  voix  aussi  envoûtante alors que je ne disposais que de ce cri perçant capable de terrifier les plus aguerris ? 

–  Et  j’aspire  à  la  consommer tout  de  suite,  poursuivit-el e. 

El e ne se doutait pas à quel point, en ce moment même, je  me  retenais  de  plonger  la  main  au  fond  de  sa  gorge noueuse pour lui arracher les cordes vocales et les piétiner jusqu’à  ce  qu’el es  soient  inutilisables,  juste  pour  la  priver de ce que moi je ne pouvais posséder. 

Me  savoir  capable  d’un  acte  d’une  tel e  violence  aurait dû  me  choquer  et  m’effrayer,  mais  ce  n’était  pas  le  cas. 

J’avais  même  l’impression  que  mon  sentiment  était…

justifié.  Pour  quel e  raison,  en  effet,  quelqu’un  d’autre  –

n’importe qui d’autre – posséderait-il quelque chose que je ne pouvais avoir, moi ? 

– Ton impatience m’indispose, Invidia, dit Avari. 

Son  intervention  me  détourna  de  mes  pulsions justicières. 

–  J’ai  œuvré  pour  que  nos  deux  hôtes  soient  prêts, reprit-il,  mais  les  plonger  dans  le  sommeil  exactement  au même moment relève d’une science exacte ; un seul faux pas pourrait compromettre notre projet et réduire tous nos espoirs à néant. 

– C’est absurde. 

D’un  mouvement  brusque  de  la  tête,  Invidia  rejeta  de nouveau  son  effroyable  chevelure  en  arrière  ;  plusieurs tiges  de  lierre  pourpre  se  rétractèrent  quand  des  gouttes sombres frappèrent le carrelage en crépitant. 

–  C’est  à  cette  seule  fin  que  tu  as  épuisé  les  hôtes,  et cette  énergie  propre  à  leur  jeune  âge  ne  durera  qu’un temps. Nous devons frapper sans attendre, tant que le fer est  chaud,  sinon  les  ardeurs  de  nos  hôtes  risquent  de  se refroidir. 

– Bientôt, Invidia. Nous ne tarderons plus, je t’en donne ma parole… 

J’attendis  qu’ils  aient  de  nouveau  bifurqué  pour  oser respirer. Quand je fus certaine qu’ils ne pouvaient plus me voir  ni  m’entendre,  je  poussai  un  profond  soupir.  Leur conversation repassait en boucle dans ma tête. J’essayais d’extraire  le  sens  profond  de  leurs  phrases  à  la  syntaxe désuète,  recourant  pour  cela  à  mes  connaissances restreintes  du  monde  des  ténèbres  et  aux  phénomènes récents survenus dans l’enceinte du lycée. 

Ce  qu’Invidia  nommait  «  l’énergie  propre  à  leur  jeune âge » me semblait limpide : el e évoquait sans nul doute la recrudescence de force vitale que le blitz faisait passer du monde des humains à celui des ténèbres. Mais pour ce qui était du reste… j’avais besoin d’un avis plus éclairé. Tout ce  que  je  savais,  c’est  qu’Avari  et  cette  Invidia  –

manifestement  une  col ègue  du  démon  –  escomptaient, d’une  façon  ou  d’une  autre,  nous  mettre  la  main  dessus, corps et âme, avec l’aide d’un couple d’« hôtes » choisis dans cette optique. Et que nous ne disposions que de peu de temps pour nous protéger de leurs manigances. 

Compte  tenu  des  al ées  et  venues  incessantes  qui semblaient  désormais  avoir  lieu  dans  la  version ténébreuse de mon lycée, je décidai de ne plus bouger et de traverser depuis les toilettes au lieu de le faire dans un placard  à  fournitures  comme  je  l’avais  d’abord  envisagé. 

Sans compter que celui-ci pouvait très bien, dans le monde des humains, être fermé de l’extérieur, ce qui n’arrangerait pas mes affaires. 

Je poussai doucement la porte. L’endroit était désert. Je me  glissai  dans  les  toilettes  et  refermai  la  porte  derrière moi. La rangée de lavabos était parfaitement semblable à cel e de mon monde, à cela près que le robinet du milieu laissait  échapper  un  filet  de  liquide  jaunâtre  et  d’aspect visqueux au lieu d’eau. 

Ravalant mon dégoût, je m’agenouil ai pour regarder au-dessous des portes des deux seuls boxes restés fermés. 

Dans  la  version  humaine  de  ces  toilettes,  l’avant-dernier box  était  hors  service.  Les  toilettes  y  étaient  en  panne depuis les vacances de Noël et un panneau signalant leur indisponibilité pendait à l’extérieur. 

C’est  dans  ce  box  que  j’avais  le  plus  de  chance  de traverser en toute discrétion. 

Dans ce monde-ci, la porte était ouverte. J’entrai donc et la  refermai  derrière  moi  avant  de  monter  sur  le  siège malpropre. Je ne tenais pas, en effet, à ce qu’une paire de pieds  apparaisse  de  façon  impromptue  dans  le  monde des humains au moment où je traverserais. Je posai mes mains  de  chaque  côté  du  box  pour  évier  de  glisser.  Il n’entrait pas dans mes intentions de tomber dans l’espèce de liquide répugnant qui stagnait au fond de la cuvette. 

Je  pris  alors  une  grande  inspiration  et  fermai  les  yeux, me concentrant sur un souvenir de mort afin de convoquer la  plainte  de banshee  qui  me  permettrait  de  traverser  de ce monde vers le mien. 

Je pensai à Doug et au bal on qu’il avait trouvé dans les affaires  de  Nash,  le  soir  de  la  fête  organisée  chez  ses parents.  Je  m’étais  précipitée  pour  l’empêcher  d’en respirer  le  contenu,  mais  j’étais  arrivée  trop  tard  ;  il  avait suffi  d’une  seule  prise.  Les  yeux  de  Doug  avaient  roulé dans leurs orbites et il s’était affalé par terre, entraînant le bal on  dans  sa  chute.  J’avais  fail i  mourir  d’asphyxie  en retenant la plainte qui me déchirait la poitrine. 

Ce  souvenir  fit  remonter  le  cri.  Il  était  aussi  sincère  et douloureux qu’il l’avait été cette nuit-là. Ma gorge me brûlait comme  si  j’avais  avalé  du  feu.  Je  sentis  résonner  ma plainte dans mon crâne, dans mon cœur ; el e exigeait que je la libère, et chaque partie de mon corps contre laquel e el e se heurtait me faisait souffrir. Pour autant, je gardai la mâchoire  hermétiquement  close,  ne  laissant  échapper qu’un  mince  filet  de  voix,  espérant  de  tout  mon  cœur  que cela suffirait. 

Je plaquai mes mains de plus bel e contre les parois du box.  Le  brouil ard  familier  commençait  à  monter, s’enroulant à la base des toilettes crasseuses et autour de mes chevil es. Je tâchai d’ignorer le besoin douloureux que j’avais d’ouvrir la bouche pour chanter la mémoire de cette âme perdue – une âme que, dans la vraie vie, j’avais été incapable d’aider. 

Et  maintenant,  à  travers  le  souvenir  que  j’avais  de  lui, Doug  al ait  me  venir  en  aide.  Lui  et  son  âme  al aient  me permettre de revenir dans le monde des humains pour que je  nous  sauve,  Sabine  et  moi,  des  tourments  éternels auxquels nous vouaient les démons, et pour que je sauve le reste  du  lycée  du blitz  énergétique  qui  le  menait  droit  au désastre. 

Quand  j’entendis  de  l’eau  couler  –  le  premier  son  à n’être  pas  émis  par  ma  gorge  malmenée  –,  j’ouvris  enfin les  yeux  et  les  baissai  pour  découvrir  avec  soulagement que,  sous  mes  pieds,  les  toilettes  étaient  immaculées,  et que  l’eau  dans  la  cuvette  était  propre  et  claire.  C’est seulement alors que le fil des conversations provenant des toilettes parvint à mes oreil es, comme une pelote de ficel e qu’on déroule. En l’occurrence, cette pelote tenait plutôt du rouleau de fil de fer barbelé. 

– Qu’est-ce que c’était ? demanda une voix féminine à l’extérieur du box. 

Je retins mon souffle : comme je l’avais escompté, le box hors service était inoccupé ; en revanche, ce n’était pas le cas des toilettes el es-mêmes. Soit je n’étais pas la seule à sécher  les  cours,  soit  j’avais  traversé  pendant  un intercours. 

– Oui, qu’est-ce que c’était ? répéta une deuxième voix. 

Je songeai à rester cachée jusqu’à ce que les intruses quittent les lieux, mais il fal ait que je trouve Sabine et Nash avant  qu’ils  entrent  en  cours,  sinon  il  me  faudrait  attendre au moins une heure, et le temps nous était compté. 

Je  me  préparai  mentalement  à  affronter  les  regards narquois  et  les  réflexions  embarrassantes  qu’on  ne manquerait pas de m’adresser, puis je sautai des toilettes et  déverrouil ai  le  box.  Quand  je  sortis,  d’un  seul mouvement, les quatre fil es qui se tenaient face au miroir se tournèrent vers moi pour me dévisager. 

–  Il  y  a  un  panneau,  tu  ne  sais  pas  lire  ?  intervint  la première. 

–  Ça  dit Hors  service !  C’est  répugnant  !  assena  la deuxième. 

–  C’est  la  sœur  de  Sophie  Cavanaugh,  compléta  la troisième. 

– Sa cousine, rectifiai-je en me dirigeant vers le couloir. 

Juste  avant  que  la  porte  se  referme  derrière  moi, j’entendis  la  quatrième  élève  émettre  un  bruit  de  gorge dégoûté : 

– Beurk ! El e ne s’est même pas lavé les mains ! 

– El e n’a pas non plus tiré la chasse d’eau ! 

Je  parcourus  le  couloir  à  toute  al ure,  croisant  ou dépassant  élèves  et  profs  et  passant  en  revue  des dizaines  de  visages  familiers,  à  la  recherche  des  deux personnes  qui  pouvaient  m’aider.  Je  ne  pouvais  venir  à bout  d’Avari  et  d’Invidia  à  moi  seule.  J’avais  besoin  de Nash et de Sabine. 

Je ne trouvai que Tod. Là où je l’attendais le moins. 

J’avais  tout  d’abord  inspecté  la  classe  où  Sabine  était censée  avoir  cours,  mais  sans  succès.  J’avais  ensuite passé  en  revue  les  toilettes  des  fil es  au  premier  étage, m’accroupissant  pour  regarder  si  les  pieds  qui dépassaient  des  portes  des  boxes  lui  appartenaient. 

J’avais  vérifié  trois  boxes  sur  quatre  quand  Tod  apparut subitement devant la porte du quatrième. 

Je  poussai  un  cri  suraigu  et  bondis  en  arrière.  Dans l’élan, mon coude heurta la porte du troisième box. 

–  Tu  n’as  pas  le  droit  d’être  là  !  protestai-je  en  me frottant le coude. 

Tod  passa  la  tête  par  l’entrebâil ement  de  la  quatrième porte  puis  ressortis  aussitôt  et  commenta,  avec  un haussement d’épaules : 

– Il n’y a personne. 

– Oui, eh bien ça ne va sans doute pas durer. Qu’est-ce que tu fais là ? 

– Nash m’a appelé. 

Vraiment  ?  Emma  avait  dû  l’avertir  que  j’avais  disparu en plein cours. 

–  D’accord.  Je  te  remercie,  mais  je  suis  assez  grande pour  al er  me  balader  cinq  minutes  dans  le  monde  des ténèbres sans qu’on sonne la cavalerie. 

Même  si  j’avais  fail i  me  faire  dévorer  par  des  plantes mangeuses  d’hommes  et  une  tribu  de  gamins carnivores… 

–  Alors  tu  peux  al er  faire  ton  numéro  de  chevalier servant ail eurs, conclus-je. 



Il  était possible que je lui en veuil e un tout petit peu de m’avoir demandé de laisser tomber Nash. 

Tod  fronça  les  sourcils  et,  balayant  une  mèche  de cheveux qui lui tombait sur le front, demanda : 

– Tu es al ée dans le monde des ténèbres ? Qu’est-ce qui t’a pris de faire une chose pareil e ? 

– Je ne l’ai pas fait exprès, figure-toi ! 

Je  me  plantai  devant  lui,  les  mains  sur  les  hanches. 

J’avais  hâte  de  reprendre  mes  recherches,  mais  je  ne tenais pas à être surprise en train de converser avec mon ami  invisible  au  milieu  du  couloir.  Pas  juste  après  cette scène,  dans  les  toilettes,  qui  m’avait  plongée  dans l’embarras. 

–  Sabine  a  passé  sa  colère  sur  moi  quand  je  me  suis endormie en cours de français. 

–  Il  n’y  a  pire  furie  qu’une mara  injustement  accusée, énonça doctement Tod. 

–  Nash  te  l’a  dit  ?  Comment  a-t–il  fait,  il  a  appelé  à l’hôpital ? 

Tod eut un signe de dénégation et extirpa un téléphone de petit format de sa poche arrière. 

–  Maintenant  que  j’ai  de  quoi  payer  la  ligne supplémentaire, ma mère m’a pris un abonnement. Ça fait deux jours que je l’ai. 

– Et tu ne m’as même pas donné le numéro ? 

La  déception  que  je  perçus  dans  ma  propre  voix  me surprit. 



Le  Faucheur  sourit  et  s’appuya  de  la  hanche  contre  le lavabo le plus proche. 

– J’attendais que tu me le demandes. 

Une  brusque  bouffée  de  colère  me  fit  monter  le  rouge aux joues. 

– Je l’aurais sans doute fait si tu avais pris la peine de me  dire  que  tu  avais  un  téléphone,  lançai-je  d’un  ton acerbe. 

Tod sembla surpris. 

– Je pensais que Nash te l’aurait appris. 

– Eh bien, ce n’est pas le cas, répondis-je sèchement. 

Tod rempocha son portable. 

– Et sinon… tu es toujours en colère contre moi, après ce que je t’ai dit l’autre soir ? s’enquit-il. 

– Ça ne te mettrait pas en colère, toi, si je te disais de renoncer à une fil e dont tu es amoureux ? Si je te disais de simplement… la pousser dans les bras de quelqu’un qui ne la mérite même pas ? 

Tod m’adressa un drôle de regard un peu triste que je ne parvins  pas  à  interpréter,  et  le  bleu  de  ses  prunel es tournoya  subtilement  pendant  quelques  secondes  avant qu’il ne se reprenne. 

–  Si,  ça  me  mettrait  en  colère,  je  suppose,  finit-il  par avouer. 

Apparemment, c’était tout ce qu’il avait à me fournir en matière d’excuses. J’al ais devoir m’en contenter. 

–  Quoi  qu’il  en  soit,  si  tu  n’es  pas  venu  me  sauver  du monde des ténèbres, dis-moi ce que tu fais ici, repris-je. 

Tod  eut  un  battement  de  paupières  m’indiquant  qu’il venait  juste  de  se  recentrer  sur  la  situation  de  crise  que nous affrontions au lycée. 

–  Nash  vient  de  m’appeler  pour  me  dire  que  Sabine avait  senti  quelqu’un  dormir  dans  le  couloir,  expliqua-t–il. 

Tu  sais  que  les maras  sont  capables  de  percevoir  le sommeil de la même façon que nous ressentons la chaleur émanant d’un feu, non ? 

La  comparaison  ne  me  semblait  pas  très  appropriée, mais  j’acquiesçai  tout  de  même  avant  de  l’inciter  à poursuivre. 

– Et alors ? 

– Alors, il n’y avait personne qui dormait dans le couloir. 

Tout  le  monde,  élèves  comme  profs,  était  bien  réveil é  ; tous faisaient les mêmes al ées et venues que d’habitude pour rejoindre leur classe. 

– Peut-être qu’el e s’est emmêlé les antennes, rétorquai-je  avec  une  moue  de  dédain.  C’est  tout  ce  qu’el e  mérite pour  m’avoir  envoyée  dans  le  monde  des  ténèbres pendant mon sommeil. 

–  Je  doute  que  les  choses  soient  aussi  simples.  Ou aussi satisfaisantes… pour toi, objecta Tod. 

A vrai dire, j’étais de son avis. 

– A ma connaissance, poursuivit-il, la seule façon, pour une personne endormie, d’agir comme si el e était éveil ée, c’est… 

– La possession, achevai-je à sa place. 



En  comprenant  ce  qu’impliquait  ce  nouvel  élément,  je sentis mon estomac se nouer sous l’effet de la peur : Avari avait pris le contrôle de son « hôte ». A moins que ce ne soit Invidia qui ait pris le contrôle du sien. La voix étranglée, je demandai à Tod : 

–  Sabine  a-t–el e  mentionné  le  nom  de  l’heureuse victime ? 

Le Faucheur eut un geste évasif. 

–  El e  a  dit  que  le  couloir  était  bondé  et  qu’el e  n’a entendu personne ronfler. 

– Génial. Comme d’habitude, el e est d’une très grande aide, ironisai-je. 

Je  fermai  les  yeux  pour  tâcher  de  remettre  de  l’ordre dans  mes  pensées,  puis  les  rouvris  pour  regarder  Tod. 

J’avais  l’intention  de  lui  relater  les  conversations  que j’avais surprises dans le monde des ténèbres, mais avant que j’aie pu ouvrir la bouche, la sonnerie qui annonçait la fin de l’intercours retentit, me faisant sursauter. 

– Tu vas avoir des ennuis ? s’enquit Tod. 

Il  fixait  le  plafond,  comme  si  le  dispositif  de  sonnerie  y était accroché. 

Je me tournai vers la porte et saisis la poignée. 

– Sans doute, mais ce ne sera rien en comparaison de ceux  que  nous  aurons  si Avari  parvient  à  ses  fins.  Cette fois, il n’agit pas seul. Il s’est trouvé une camarade de jeu, et ils préparent un très gros coup. 

– Tu veux parler du blitz ? demanda Tod. 



– Le blitz n’est qu’un moyen, pas une fin en soi. Avari et sa partenaire essaient de nous attirer, Sabine et moi, dans le monde des ténèbres, et chacun d’eux a choisi un corps, ici,  dans  le  monde  des  humains,  pour  pouvoir  agir facilement  sans  être  repéré.  Il  faut  absolument  que  nous trouvions de qui ils se servent avant qu’il soit trop tard. 

Heureusement, les options n’étaient guère nombreuses. 

Pour pouvoir être possédée par un démon, une personne devait avoir des connexions avec le monde des ténèbres, et cela ne laissait guère que Nash, Emma et moi. 

Et Sophie… 

Le regard bleu de Tod se durcit. Il avait peur pour moi, et sans doute pour Sabine. 

– Qu’est-ce que je peux faire pour t’aider ? demanda-t–

il. 

Il m’emboîta le pas dans le couloir ; là, je baissai la voix pour  éviter  d’attirer  l’attention  des  retardataires  qui  se pressaient de rejoindre leur classe. 

–  Trouve  Sophie  et  fais-la  parler,  ordonnai-je.  Si  tu  as l’impression  qu’el e  n’est  pas  el e-même,  assomme-la. 

Ensuite, retrouve-moi dans la cour. 

Les  lèvres  du  Faucheur  s’étirèrent  en  un  sourire satisfait. 

– Tu sais que je ne perds jamais une occasion de taper sur la tête de ta cousine. 
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Tod se volatilisa et je fonçai en direction du gymnase ; à présent  que  la  saison  de  footbal   était  finie,  c’était généralement  là  que  traînait  Nash  pendant  la  dernière heure de cours. 

Je  balayai  les  gradins  du  regard,  passant  en  revue plusieurs  groupes  d’élèves  qui  discutaient  tout  en regardant  l’équipe  de  basket  s’entraîner,  mais  Nash  me repéra le premier. Je l’entendis m’appeler et me retournai, soulagée. Il sortait du vestiaire des garçons et se dirigeait vers moi. 

Je lui fis signe de me suivre jusqu’à la sortie du gymnase où nous pourrions discuter plus discrètement. Il me rattrapa puis, calquant son pas sur le mien, me demanda : 

–  Que  s’est-il  passé  ?  Emma  m’a  dit  que  tu  avais disparu  pendant  le  cours  de  français.  Que  tu  t’étais littéralement volatilisée. 

–  Oui,  j’ai  fait  une  petite  escapade  improvisée  dans  le monde des ténèbres, généreusement offerte par la mara la moins populaire du monde, rail ai-je. 

– Bon sang, Kaylee… je suis vraiment désolé. 

Il se passa la main dans les cheveux, visiblement frustré. 

– Tu te sens comment ? reprit-il. 

Je  haussai  les  épaules,  m’efforçant  de  ne  pas  montrer ma  colère  ou  ma  peur,  comme  si  je  me  fichais  que  sa chère « meil eure amie » ait fail i me faire tuer. 

– Un peu col ante…, commençai-je, désinvolte. 

Je réprimai une grimace de dégoût et passai le doigt sur ma  nuque,  effleurant  la  matière  visqueuse  qui  séchait  sur mon T-shirt. 

–  Mais  saine  et  sauve.  Et  c’est  vrai  que  j’ai  accusé Sabine d’avoir provoqué une émeute dans le lycée. Mais, entre nous, le petit voyage qu’el e m’a offert pour se venger est un peu cher payé. 

– Je vais lui parler…, dit Nash en remontant son sac à dos sur son épaule. 

Son  geste  mit  soudain  en  relief  l’inconfort  de  ma situation : j’étais en train de faire des messes basses avec Nash alors que j’aurais dû être en cours, et je me sentais à la fois coupable, effrayée et bizarrement démunie, presque nue. Je réalisai alors que j’avais laissé toutes mes affaires en  cours  de  français  lors  de  mon  départ  involontaire  du monde des humains. 

–  Ne  t’en  fais  pas  pour  ça,  dis-je  à  Nash.  Nous  avons d’autres démons à fouetter si je ne veux pas finir écorchée vive. Ou Sabine. 

– Comment ça ? 

–  Je  t’expliquerai  quand  nous  aurons  trouvé  Sabine. 

Pour  le  moment,  rassure-moi  juste  sur  un  point  :  dis-moi que tu as mis la main sur notre somnambule anonyme. 

– Loin de là, hélas, répondit-il d’un air sombre. 

– Génial… 



Avec un soupir, j’écartai une mèche de cheveux qui me chatouil ait la joue et repris : 

– Bon, résumons : nous sommes à la recherche de deux pantins.  L’un  d’eux  s’exprimera  comme  Avari,  et  l’autre comme cette démone nommée Invidia. Je les ai entendus comploter quand j’étais de l’autre côté. Je pense que c’est une démone de la jalousie. 

Nash afficha une mine circonspecte. 

– Et qu’est-ce qui te fait dire ça ? 

–  Le  fait  qu’el e  soit  obsédée  par  Sabine  et  la  jalousie qui l’habite. De toute évidence, Invidia s’en repaît. 

– La jalousie… 

Il  réfléchissait  et,  sur  son  visage,  je  pouvais  presque discerner chacune des pensées qui lui venaient. 

– Donc… cette Invidia a contribué à déclencher le blitz ? 

dit-il après quelques instants. 

– Voilà. 

Avec  un  hochement  de  tête,  je  regardai  par  la  porte vitrée  qui  donnait  dans  le  couloir.  J’étais  impatiente  de passer  à  l’action.  Mais  nous  ne  pouvions  pas  nous permettre d’arpenter le lycée au beau milieu de la dernière heure de cours en discutant du blitz ; cela risquait de nous valoir  des  ennuis  avec  l’administration  du  lycée,  ou,  pire, de  nous  expédier  directement  à  l’hôpital  psychiatrique. 

Avec  son  brouhaha  permanent,  le  gymnase  était  un  bien meil eur endroit, si nous voulions rester discrets. 

–  A  mon  avis,  l’énergie  qu’el e  a  insufflée  dans  notre monde pour mettre le phénomène en branle a pris la forme de violentes impulsions de jalousie, repris-je. 

– D’où toutes ces bagarres et ces dégâts matériels. 

–  Exactement.  Et  je  mettrais  ma  main  à  couper  qu’ils voulaient que je mette tout ça sur le dos de Sabine. 

– Parce que tu es jalouse d’el e, compléta Nash. 

Il eut un hochement de tête éloquent ; l’affaire lui semblait claire. N’empêche que sa réaction me hérissa. 

– Je ne suis pas jalouse ! Je pense juste qu’el e n’a rien à faire dans ton lit à 2 heures du matin. 

Bon,  d’accord,  sur  ce  point  précis,  il  n’était  pas impossible que je sois jalouse. 

–  Ce  que  je  veux  dire,  poursuivis-je  sur  un  ton  moins véhément,  c’est  qu’ils  l’ont  bien  cernée.  La  jalousie  qui émane  de  Sabine  a  probablement  attiré  cette  démone dans les parages, et Avari a saisi l’opportunité. Il était sans doute au courant avant nous qu’une mara, et pas n’importe laquel e,  était  à  Eastlake.  Il  a  tué  ces  profs  dans  leur sommeil  pour  me  faire  croire  que  c’était  Sabine  qui  les avait  assassinés,  et  Invidia  a  déclenché  ces  pulsions  de jalousie  chez  les  élèves  dont  j’ai  vu  Sabine  lire  les  peurs pour  que  je  la  croie  également  responsable  de  leurs crises. 

–  Pourquoi  ?  demanda  Nash,  perplexe.  Dans  quel  but mettre tout cela sur le dos d’une personne en particulier ? 

–  Je  n’ai  pas  encore  élucidé  ce  détail.  Peut-être  pour éloigner  l’attention  d’Alec  et  éviter  qu’il  soit  soupçonné  et arrêté ? suggérai-je. 



Je  consultai  l’immense  horloge  accrochée  au-dessus des gradins à l’autre bout du gymnase et mon cœur se mit à  battre  plus  fort.  Plus  que  trois  quarts  d’heure  avant  la sonnerie. Il fal ait faire vite. 

– Trouve Sabine et ramène-la. On se retrouve tous avec Tod dans la cour. Nous devons découvrir dans quels corps les démons se cachent et les en expulser. 

Nash  et  moi  nous  séparâmes  dans  le  couloir.  Il  prit  à droite, en direction de la classe où Sabine avait cours, et moi  à  gauche,  vers  cel e  où  avait  eu  lieu  le  cours  de français  dont  j’avais  manqué  l’essentiel.  Là,  je  trouvai Mme  Brown  qui  me  tendit  mes  livres,  accompagnés  d’un bil et de col e. 

Si ça continuait comme ça, sur mon livret scolaire, mes exploits  de  sauveuse  de  l’humanité  al aient  finir  par  être résumés par ce commentaire : « Délinquante juvénile ». 

Je  me  dirigeai  ensuite  vers  la  sal e  où  avait  lieu  mon cours  d’histoire.  Je  jetai  un  coup  d’œil  à  l’intérieur  par  la porte vitrée située au fond de la classe afin de m’assurer de la présence d’Emma sans être repérée par M. Rundel . 

Celui-ci, en effet, quittait rarement son bureau pendant les cours. Comme la plupart de ses col ègues, M. Rundel , au lieu  de  faire  véritablement  cours  à  ses  élèves,  leur  faisait visionner une vidéo. Je ne pouvais guère lui jeter la pierre : son bureau avait été saccagé le matin même, et le chaos général n’avait fait qu’empirer depuis. 

Emma  était  assise  à  sa  place  habituel e,  les  bras croisés, le regard vide, fixé sur les images d’un téléviseur que je ne pouvais voir de là où je me trouvais. Des lueurs bleutées  éclairaient  la  sal e  par  intermittence,  et  la  moitié de la classe semblait s’être endormie. 

Emma était en sécurité. Rassurée sur ce point, je passai déposer  mes  livres  dans  mon  casier  puis  sortis discrètement  par  le  parking  pour  rejoindre  la  cour  en contournant  le  bâtiment.  Quand  j’arrivai,  la  cour  semblait déserte  mais,  avant  même  que  j’aie  pu  m’asseoir  à  une table, Tod se matérialisa à quelques mètres de moi. 

– Ce n’est pas Sophie, dit-il en guise de salutation. El e est  au  secrétariat  en  train  de  pleurer  comme  un  bébé  et d’expliquer pourquoi el e a coupé les cheveux de je ne sais quel e fil e. 

– Parfait. 

Voilà qui, au moins, la maintiendrait pour un temps hors de portée d’Avari et de ses manipulations. 

J’entendis  l’herbe  crisser  derrière  moi  et,  quand  je  me retournai,  je  vis  Nash  qui  traversait  la  cour  pour  nous rejoindre. Il était seul. 

–  Où  est  Sabine  ?  demandai-je  en  m’asseyant  sur  le banc le plus proche. 

Nash fronça les sourcils et prit place en face de moi. 

– Impossible de la dénicher. 

– El e n’est pas en cours de géo ? m’enquis-je. 

– El e n’a même pas l’air d’être dans le lycée, d’après ce que j’ai vu. 

Il  avait  joint  ses  mains  sur  la  table  ;  il  les  considéra quelques  secondes,  la  mâchoire  crispée.  Dans  ses  yeux, quelques  secondes,  la  mâchoire  crispée.  Dans  ses  yeux, les couleurs tournoyaient. Il avait peur, vraiment peur. Pour el e. 

–  J’ai  regardé  partout,  reprit-il.  J’ai  fouil é  tous  les recoins où el e aurait pu se cacher, et rien. El e est partie. 

Ses livres sont dans son casier – non que ça prouve quoi que  ce  soit,  dans  un  sens  ou  un  autre  –  et  sa  voiture  est dans  le  parking.  Et  une  chose  est  sûre,  c’est  qu’el e  ne quitterait pas le lycée sans sa voiture. 

–  Tu  as  la  combinaison  du  cadenas  de  son  casier  ? 

m’étonnai-je. 

Tod  et  Nash  me  dévisagèrent  comme  si  j’avais  dit  une énormité. Je levai les yeux au ciel. 

– C’était une vraie question ! 

– Tu crois qu’el e a traversé ? demanda Tod. 

Il s’était assis sur la table voisine de la nôtre et balançait ses jambes dans le vide. 

–  J’en  doute  fort,  répondit  Nash.  El e peut  traverser, certes, vu que c’est une mara. Mais, là-bas, el e serait tout aussi  vulnérable  que  nous.  Et  quoi  que  tu  penses  d’el e, Kaylee, Sabine est tout sauf stupide. 

– Je te l’accorde, concédai-je à contrecœur. 

Si  Sabine  avait  été  stupide,  mes  relations  avec  el e auraient été autrement plus simples. 

– Mais si el e n’a pas traversé… 

Ma  phrase  mourut  sur  mes  lèvres,  et  un  silence inconfortable s’instal a tandis qu’une pensée terrifiante me venait. 



– … Avari peut la posséder, achevai-je en dévisageant tour à tour les deux frères. 

– C’est un fait établi, dit Nash. Il s’est servi d’el e pour te donner ce cauchemar et te faire traverser contre ta volonté dans le monde des ténèbres. 

Tout  cela  prenait  le  tour  fataliste  d’une  véritable prophétie. 

– C’est bien le problème, commentai-je. 

Je  me  levai.  Mes  pensées  défilaient  à  toute  al ure,  et j’avais  besoin  de  les  accompagner  en  bougeant  un  peu. 

Tout en faisant les cent pas, je me mis à réfléchir tout haut. 

– Quand il a possédé son corps, il a pris le contrôle de ses pouvoirs. Alors… cela signifie-t–il qu’il pourrait la faire traverser dans le monde des ténèbres ? 

Cette  hypothèse  me  donna  la  chair  de  poule.  Mais  il  y avait  pire  :  s’il  pouvait  faire  traverser  Sabine  de  cette façon, il pouvait faire la même chose avec moi. 

Alors pourquoi s’en était-il abstenu ? Pourquoi se servir d’hôtes humains comme intermédiaires s’il était en mesure de nous faire traverser directement ? 

Tod m’interrompit dans mes réflexions. 

– Je ne crois pas que ça marcherait. 

Je  sentis  le  soulagement  m’envahir  au  fur  et  à  mesure qu’il poursuivait : 

–  Traverser  relève  d’une  démarche  intentionnel e,  et  si Avari contrôle un corps, cela ne lui permet pas pour autant de  contrôler  la  volonté  qui  va  avec.  Il  ne  peut  pas  vous forcer à vouloir traverser. 

– Sabine l’a pourtant fait, soulignai-je. 

Cette  incohérence  me  perturbait  –  et,  pourtant,  j’étais satisfaite de l’avoir décelée. 

– Sabine t’a fait rêver que tu voulais traverser, pas vrai ? 

demanda Nash. 

Comme j’acquiesçais, il poursuivit : 

– El e est très douée pour tisser des rêves parce qu’el e a  eu  des  années  pour  s’entraîner  à  le  faire  ;  ce  qui  n’est pas le cas d’Avari. Pour le moment, je pense que vous êtes à  l’abri  de  cela.  Mais  nous  devons  trouver  un  moyen  de l’empêcher  de  posséder  nos  corps,  ou  ce  qu’a  vécu Kaylee risque de se reproduire. 

Tod esquissa un sourire. 

–  Apparemment,  il  suffit  d’être  mort.  Ça  règle  le problème. 

Je lui lançai un regard furibond et croisai les bras sur ma poitrine. 

–  Je  crois  qu’on  cherche  une  solution  un  peu  moins radicale. 

Nash s’éclaircit la voix pour nous ramener dans le vif du sujet. 

–  O.K.,  il  faut  qu’on  trouve  où  est  Sabine.  Et  l’autre personne qu’ils envisagent d’enlever. 

– Vous avez une idée de qui cela pourrait être ? s’enquit Tod. 

Je secouai la tête. 



–  Tout  ce  que  je  sais,  c’est  qu’Avari  affirme  avoir

« préparé » les deux hôtes. Je suppose qu’il entend par là avoir  possédé  leur  corps  à  plusieurs  reprises  ;  ce  qui implique  qu’ils  sont  fatigués  et  donc  susceptibles  de s’endormir en plein cours aujourd’hui. 

– Dans ce cas, il s’est fait prendre à son propre piège, lança  Nash,  parce  que  les  élèves  que  je  connais  sont susceptibles de s’endormir en plein cours tous les jours. 

–  Ça  ne  nous  aide  pas  vraiment,  rétorquai-je sèchement. 

Je sentais monter en moi le besoin d’agir de seconde en seconde, et cela me rendait nerveuse. 

–  Le  fait  que  nous  ayons  forcément  affaire  à  une personne  liée  au  monde  des  ténèbres  ramène  le  nombre des  victimes  potentiel es  à  trois  personnes  seulement, poursuivis-je.  Ce  n’est  pas  assez.  Mais  je  n’arrive  pas  à voir qui d’autre correspond au profil. 

–  Je  pourrais  vous  le  dire…,  m’interrompit  une  voix  sur ma gauche. 

Une  voix  glacée,  sirupeuse,  que  je  ne  connaissais, hélas,  que  trop  bien.  Je  me  tournai. Alec  nous  observait depuis l’entrée de la cour. 

–  Mais  si  je  vous  le  disais,  cela  vous  gâcherait  la surprise, poursuivit la voix d’Avari. 

Je me levai si précipitamment que je fail is trébucher sur les pieds du banc. 

– Laissez-le ! ordonnai-je avec toute l’autorité dont j’étais capable. 



C’était 

malheureusement 

insuffisant 

pour 

qu’il

m’obéisse, et je le savais. 

Avari s’avança vers nous. Le corps longiligne d’Alec se mouvait avec une souplesse qui n’avait rien d’humain. Rien de demi-humain non plus. 

–  Je  suis  là-dedans  depuis  presque  douze  heures  à présent  –  grâce  à  l’énergie  dégagée  par  ce  cloaque  de jalousie qu’est devenu votre lycée. Je m’y sens beaucoup trop bien pour l’abandonner maintenant, expliqua-t–il. 

– Douze heures ? m’étonnai-je. 

Mais douze heures plus tôt, Alec était… 

Un déferlement de rage m’envahit, et je sentis mon corps s’échauffer comme si de la lave en fusion courait dans mes veines. 

– C’était vous, pendant tout ce temps, dans la chambre d’Emma ! Quand vous mangiez de la glace… 

Tod  et  Nash  me  regardèrent  nerveusement,  les  yeux plissés  dans  une  question  muette.  Je  les  ignorai  et poursuivis : 

– Vous n’avez pas vraiment quitté son corps, vous avez seulement fait semblant ! 

Avari haussa élégamment les épaules d’Alec. 

–  Tu  m’as  rendu  l’accès  à  ce  corps  particulièrement difficile,  sais-tu,  alors  pourquoi  l’abandonner  une  fois  que j’avais réussi à l’investir ? 

– Mais le mot de passe… Comment connaissiez-vous la réponse, pour mon vélo ? 



Devant  nous,  les  deux  frères  Hudson  haussèrent  les sourcils de concert, plus perplexes d’instant en instant. 

– Ah ! C’est que Ml e Marshal  est une véritable mine de renseignements ! s’esclaffa le démon. 

Il avait incité Emma à participer à ce qu’el e pensait être un jeu de devinettes pour lui soutirer habilement notre mot de passe, à Alec et à moi. Bon sang ! Ce ne serait jamais arrivé si je lui avais avoué d’emblée ce qui se tramait. 

Toutefois, une question continuait de me tarauder : 

– Je vous ai vu… 

J’avançai d’un pas. Aussitôt, dans un même mouvement, Nash et Tod prirent place à mes côtés. 

– Il y a une heure, repris-je. Je vous ai vu dans le monde des ténèbres parler avec Invidia. Vous ne vous serviez pas du corps d’Alec, à ce moment-là. 

Avari écarta les lèvres charnues d’Alec pour sourire. Le résultat  était  terrifiant,  et  je  baissai  les  yeux,  révulsée, tandis que le démon répondait : 

–  Je  l’avais  laissé  dans…  comment  appelez-vous  ça, aujourd’hui ? Les limbes ? 

– Les limbes…, répétai-je en m’efforçant de comprendre ce qu’il entendait par là. 

Et soudain, je saisis. 

– En veil e ! Vous l’avez mis en veil e ? 

Etrangement, cela me semblait pire que d’être possédé. 

Où  se  trouvait  Alec  au  moment  où  ni  lui  ni  Avari  ne  se trouvaient  dans  son  corps  ?  Et  dans  quel  état  ?  Etait-il confiné  dans  une  sorte  de  cel ule  métaphysique  où  la conscience n’avait pas cours ? 

–  C’est  tout  à  fait  cela,  approuva Avari.  Et  cela  n’a  été possible  que  grâce  à  la  générosité  de  cet  établissement scolaire qui m’a fourni l’énergie nécessaire pour contrôler son corps et le mien simultanément. 

Nash intervint. 

– Laissez-le. Quittez son corps, ordonna-t–il en avançant d’un pas. 

J’étais trop horrifiée pour dire ou faire quoi que ce soit. 

Mais je savais qu’Avari était venu pour conclure un pacte et qu’il ne partirait pas avant d’avoir obtenu ce qu’il voulait. 

Ou que nous l’ayons physiquement expulsé du corps de son hôte. 

– Que voulez-vous ? demandai-je. 

Il  fal ait  que  je  remette  de  l’ordre  dans  mes  pensées  et que je parvienne à élaborer un plan. 

– Toi, me dit-il. 

Les  yeux  bruns  qui  me  dévisageaient  étaient  ceux d’Alec,  mais  leur  expression  fiévreuse  et  maléfique appartenait bel et bien au démon. 

– Tu viens avec moi maintenant, de ton propre gré, et je te  donne  ma  parole  que  plus  jamais  je  ne  posséderai aucun de tes amis. 

–  Fais-le  parler,  essaie  de  gagner  du  temps,  m’intima soudain Tod. 

Je compris alors qu’Avari ne pouvait ni voir, ni entendre le Faucheur. Et que Tod avait un plan. 

– Continue de le faire parler, insista-t–il. Cligne des yeux si tu as compris. 

Je  battis  une  fois  des  paupières.  Et  veil ai  à  ne  pas  le regarder afin de ne pas trahir sa présence. 

– Je reviens tout de suite, ajouta-t–il. 

Nouveau battement de paupières. Tod disparut. 

– Pas question, rétorquai-je en m’adressant au démon. 

Je  détestais  devoir  lui  parler  alors  qu’il  se  trouvait  à l’intérieur  du  corps  de  mon  ami,  mais  je  n’avais  pas  le choix – Pourvu que Tod sache ce qu’il faisait ! 

–  Il  va  fal oir  être  plus  convaincant  que  ça…  Si  vous croyez  que  je  vais  me  constituer  prisonnière  juste  parce que  vous  me  le  demandez,  vous  vous  trompez complètement ! 

La tête d’Alec s’inclina sur le côté, comme s’il venait de découvrir  un  insecte  rare  et  se  demandait  s’il  devait l’étudier ou l’écraser sous son talon. 

– Il ne s’agit pas d’une négociation, Kaylee. Si tu refuses de  coopérer,  tu  ressentiras  le  poids  de  la  culpabilité chaque fois que je me nourrirai de l’énergie de ce corps, ou que je revêtirai celui de ton amie Emma pour explorer les merveil es qu’il recèle à coup sûr. 

Je  déglutis  avec  peine.  Dans  mon  ventre,  la  terreur  le disputait au dégoût et j’eus du mal à retrouver ma voix. 

– Vous êtes… démoniaque. 

–  Ce  n’est  pas  un  terme  que  nous  utilisons  dans  le monde  des  ténèbres.  Ce  seul  concept  est  considéré  à  la fois comme évident et redondant. Je suis un démon, après tout. Cela dit, si tu refuses de passer dans le monde des ténèbres sur-le-champ, je te promets que, la prochaine fois que  ton  petit  ami  sombre  dans  le  sommeil,  je  prendrai  le contrôle de son subconscient, et nous verrons tous deux s’il continue  de  te  plaire  autant  quand  c’est  moi  qui  suis  aux commandes. 

–  Ne  l’écoute  pas,  Kaylee,  l’interrompit  Nash.  Je  ne laisserai jamais une chose pareil e arriver. 

Avari  éclata  de  rire.  Cet  accès  de  joie  stérile  et  froide me semblait totalement incongru dans la bouche d’Alec. 

– Nous savons très bien, tous les deux, que tu ne peux pas m’arrêter, s’esclaffa le démon. 

– Moi, en revanche, je peux ! 

La voix de Tod me parvint avant qu’il se matérialise, et il apparut  une  fraction  de  seconde  avant  d’assener  sur  le crâne d’Alec l’énorme marteau qu’il tenait à deux mains. 

Les  yeux  d’Alec  papil onnèrent  un  instant  avant  de  se fermer. Il s’écroula par terre, inconscient. Heureusement, il respirait toujours et il était, provisoirement du moins, libéré des vel éités possessives d’Avari. 

– Et d’un ! lança Tod en souriant. 

Il  s’attarda  un  instant  à  contempler  la  forme  immobile étalée sur l’herbe avant de reprendre : 

– Al ons nous occuper du deuxième. 
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Tod me dévisagea. Nous nous tenions de part et d’autre du corps inconscient étendu sur l’herbe de la cour. Il portait toujours le marteau. 

– Kaylee ? Tout est O.K. ? me demanda-t–il. 

– Absolument pas. 

Je regardai tour à tour les deux frères. 

– Mais depuis quelques mois que je vous connais, tous les deux, j’ai appris à relativiser le terme « O.K. », ajoutai-je. 

Nash m’adressa un sourire sinistre assorti, étrangement, d’un regard confiant. Tod laissa échapper un gloussement mais ne lâcha pas le marteau pour autant. 

– Très bien. Je veux que tu ail es voir chez Sabine si el e y est, intimai-je à Tod. Si c’est le cas, appel e-nous. 

Tod  acquiesça.  Il  me  paraissait  peu  probable  que Sabine ait quitté l’enceinte du lycée dans la mesure où sa voiture  se  trouvait  toujours  sur  le  parking,  mais,  avec  la mara,  j’avais  appris  à  m’attendre  à  tout.  El e  était inattendue.  Et  impulsive.  Et  vindicative.  Et  complètement fol e, aussi. 

–  Si  el e  n’est  pas  chez  el e,  essaie  à  la  maison, conseil a Nash juste avant que son frère ne disparaisse. 

–  J’ai  déjà  passé  en  revue  tous  les  endroits  où  el e  se cache quand el e sèche les cours, m’indiqua-t–il tandis que nous nous dirigions vers l’entrée du réfectoire. 

Je haussai les épaules. 

– Dans ce cas, nous vérifierons de nouveau. Et si on ne la trouve pas ici, il faudra qu’on traverse. 

Nash hocha la tête. Il semblait beaucoup moins réticent à risquer nos deux vies pour sauver Sabine qu’il ne l’avait été quelques  semaines  plus  tôt  pour  venir  à  la  rescousse d’Addison,  la  petite  amie  de  Tod  qui  était  morte  privée d’âme. 

Il  ouvrit  la  porte  et,  tout  en  la  maintenant,  s’effaça  pour me laisser entrer la première. Je pénétrai dans la sal e. Et là,  je  restai  sans  voix.  La  cafétéria  était  littéralement ravagée. 

– Que s’est-il passé ? 

Mon  regard  parcourut  les  murs  maculés  de  nourriture puis  s’arrêta  sur  une  énorme  boîte  en  plastique  qui  avait éclaté  et  dont  le  contenu  –  du  fromage  industriel  râpé  –

était répandu sur le sol à quelques mètres de mes pieds. 

– Une gigantesque batail e de nourriture, dit Nash. Je ne sais pas très bien qui a commencé, mais ils s’y sont mis à plus  de  vingt  pour  dévaster  le  réfectoire.  La  principale  a réussi  à  ramener  l’ordre  et  el e  a  puni  plus  de  trente-huit élèves.  El e  a  demandé  aux  employés  de  la  cafétéria  de nettoyer  la  sal e,  mais  ils  l’ont  mal  pris  et  sont  partis  en laissant tout ce bazar derrière eux. Du coup, les trente-huit élèves  punis  devront  passer  la  journée  de  demain  à lessiver les murs. C’est pour ça qu’il y avait des pizzas à vendre, tout à l’heure, à l’entrée du lycée. Tu n’as rien vu de tout ça ? 

Atterrée par le spectacle, je fis signe que non. 

– Pendant la pause de midi, j’étais occupée à lancer de fausses  accusations  sur  Sabine,  expliquai-je,  un  peu honteuse. 

Ensuite,  j’étais  al ée  m’asseoir  quelques  minutes  dans ma voiture pour me calmer en attendant la sonnerie. J’étais passée complètement à côté de cette nouvel e calamité. 

En  temps  normal,  j’aurais  jugé  qu’une  batail e  de nourriture était un peu puérile, pour des lycéens, mais à en juger  par  le  nombre  de  carafes  brisées  et  d’aliments répandus,  le  phénomène  relevait  de  l’émeute  plutôt  que d’un simple jeu d’enfants. 

–  Je  ne  voudrais  pas  être  à  la  place  de  ceux  qui  vont nettoyer  demain,  commentai-je.  Ça  commence  déjà  à sentir mauvais. On s’en va. 

J’enjambai la boîte de fromage éclatée pour me diriger vers l’entrée principale. 

J’avais  à  peine  fait  quelques  pas  que  je  sentis  la  main de Nash se poser sur mon épaule. 

– Attends. Tu as entendu ça ? 

Je  secouai  la  tête. A  vrai  dire,  tout  ce  que  j’entendais, c’était le bruit que faisaient mes semel es à chaque pas en se  décol ant  du  sol  crasseux.  Je  m’arrêtai  donc  et  tendis l’oreil e.  Cette  fois,  je  compris  ce  que  voulait  dire  Nash. 

Quelqu’un parlait. Une voix douce, charmeuse et féminine en dépit de sa tonalité très grave. 



J’eus la sensation que ma cage thoracique se resserrait autour  de  mon  cœur  pour  l’empêcher  de  battre.  J’avais beau ne l’avoir entendue qu’une fois, je reconnaissais cette voix entre mil e. 

– Invidia, murmurai-je. El e est déjà là. 

Et Sabine serait avec el e. 

Soudain,  je  regrettais  amèrement  d’avoir  divisé  nos troupes en envoyant Tod à sa recherche. 

Nash  plaça  un  doigt  sur  sa  bouche  pour  m’intimer  le silence. J’acquiesçai et lui emboîtai le pas en direction de la  cuisine,  prenant  soin  de  contourner  les  amas  de nourriture et de verre brisé. Nous longeâmes l’al ée déserte où nous faisions habituel ement la queue pour nous servir, contournâmes  le  congélateur  vitré  contenant  les  crèmes glacées,  et  nous  nous  retrouvâmes  au  cœur  des  cuisines d’Eastlake  –  un  dédale  de  fours  professionnels,  de  lave-vaissel e et d’immenses éviers en Inox. Et là, tout au fond, entre une rangée d’éviers étincelants et une haute étagère métal ique  chargée  d’énormes  boîtes  de  conserve,  je  vis Sabine. 

Et Emma. 

– Emma ? lançai-je, déconcertée. 

Les lèvres de mon amie s’étirèrent lentement, formant un sourire  étrange  accompagné  d’une  inclinaison  de  la  tête que je ne lui connaissais pas. C’est alors que je compris : comme  moi,  Emma  s’était  endormie  en  cours  d’histoire pendant le film, et Invidia en avait profité pour investir son corps.  Je  connaissais  à  présent  l’identité  du  deuxième hôte. C’était tout simplement ma meil eure amie. 

Emma  se  tenait  juste  derrière  Sabine.  Son  corps  était pressé contre le flanc de la mara et sa bouche se trouvait à quelques centimètres de son oreil e. Mon amie m’observait attentivement,  une  lueur  agressive  dans  son  regard  doré. 

Sa  bouche  était  entrouverte,  comme  si  je  l’avais interrompue au milieu d’une phrase. 

–  Mais  c’est  notre  jolie  petite banshee,  ou  je  me trompe ? s’enquit Invidia de sa voix envoûtante. 

La  main  d’Emma  se  mit  à  caresser  le  bras  nu  de Sabine. 

– Tu vois comme el e te provoque ? Tu vois comme el e s’affiche  devant  toi  avec  ce  garçon  ?  El e  sait  ce  que  tu ressens.  El e  sait  aussi  ce  que lui  ressent.  El e  ne  l’aime pas, el e n’a pas besoin de lui, et pourtant el e s’accroche à lui juste pour t’empêcher de l’avoir. 

– Sabine, c’est faux…, protestai-je. 

Tout  en  me  rapprochant  prudemment,  je  lançais  des regards  furtifs  autour  de  moi  dans  l’espoir  de  repérer  un objet susceptible d’évacuer Invidia du corps d’Emma sans mettre cel e-ci en danger. 

– Les démons ne mentent pas, affirma Sabine. 

Ses yeux bril aient de haine, mais aussi d’une jalousie si puissante qu’el e en devenait presque palpable. Comment pouvait-el e  me  haïr  à  ce  point,  moi  qu’el e  avait  appelée son  amie  quelques  heures  plus  tôt  ?  Etait-ce  à  cause  de mes  accusations  injustes  –  mais  que  j’avais  cru  fondées sur  le  moment  ?  Ou  son  animosité  était-el e  simplement l’œuvre  d’Invidia  et  de  l’ouragan  de  jalousie  qu’el e  avait déclenché dans le lycée ? 

Il y avait également fort à parier que la proximité d’Invidia ne  faisait  qu’attiser  le  foyer  de  jalousie  qui  couvait  en Sabine. 

– 

Les 

démons 

ne 

peuvent 

pas 

mentir

intentionnellement, corrigea Nash qui était resté un peu en arrière. 

Il avança d’un pas pour se mettre à ma hauteur. 

–  En  revanche,  ajouta-t–il,  ils  sont  libres  de  s’exprimer sous forme de suppositions, comme n’importe qui d’autre. 

–  Regarde  comme  ils  se  liguent  contre  toi  pour  te déstabiliser…, chuchota la démone. 

Les  longs  cheveux  blonds  d’Emma  tombèrent  sur l’épaule  de  Sabine,  formant  un  contraste  saisissant  avec les mèches noir corbeau de la mara. La voix de la démone m’enveloppa  comme  une  caresse,  aussi  suave  et  sucrée que du miel sur ma langue. Si moi j’avais du mal à résister à la magie de cette voix, comment Sabine l’aurait-el e pu, sachant à quel point el e convoitait Nash ? 

–  El e  l’a  changé,  reprit  Invidia.  El e  en  a  fait  un  moins-que-rien. 

Sabine  l’écoutait  avec  attention.  Il  était  clair  que  les paroles  de  la  démone  faisaient  mouche  –  el es  al aient droit au cœur de Sabine. 

– Mais si la banshee disparaissait, tu pourrais arranger ça. Tu pourrais le retrouver, l’avoir à toi toute seule, et ce serait exactement comme avant. Si cette sale petite peste serait exactement comme avant. Si cette sale petite peste d e banshee  ne  se  mettait  pas  toujours  en  travers  de  ton chemin… 

La démone laissa sa phrase en suspens. 

– Sabine, ne l’écoute pas, ordonnai-je en avançant d’un pas vers el e. Dis-lui de laisser Emma tranquil e. Tout cela ne la concerne en rien 

– Tu parles de ce corps ? s’exclama Invidia. 

El e semblait surprise. Et puis el e émit un rire de gorge grave  et  langoureux  que  je  n’avais  jamais  entendu  chez Emma. 

–  Emma  Marshal   est  intimement  concernée  par  tout cela, au contraire, susurra la démone. 

El e  se  pencha  davantage,  col ant  presque  sa  bouche sur l’oreil e de Sabine pour lui parler ; ses mots, toutefois, nous parvenaient très clairement. 

– Emma fait partie du problème. El e est partie prenante de  cette  petite  vie  facile  que  mène  la banshee  alors  que toi, ton existence n’est faite que d’obstacles à surmonter et de combats à mener. 

– Bina, s’il te plaît…, supplia Nash. 

Le regard tourmenté de Sabine vint s’attarder sur lui. Ce qui,  malheureusement,  ne  fit  qu’aggraver  la  situation,  car el e  ne  pouvait  le  regarder  sans  poser  aussi  les  yeux  sur moi. Nous voir ensemble accentuait les effets des paroles empoisonnées que la démone lui déversait dans l’oreil e. 

–  Lui  aussi,  il  fait  partie  du  problème,  reprit-el e.  Il  fait partie des privilèges injustes dont el e bénéficie. 



La  main  d’Emma  se  tendit  vers  les  doigts  de  Sabine. 

El e  les  effleura  avant  de  remonter  lentement  le  long  du bras de la mara. Sabine tressail it. 

–  Un  amoureux  transi,  des  amis  fidèles,  un  père protecteur… El e a tout, et toi tu n’as que cette faim qui te harcèle. Une faim insatiable, insupportable ; une faim qui te tord l’estomac et te dévore de l’intérieur, jour et nuit. 

J’avançai encore un peu, Nash à mon côté. 

–  Sabine,  toi  aussi  tu  peux  avoir  tout  ce  que  j’ai  ! 

affirmai-je. 

Pas  le  père  protecteur,  malheureusement,  mais  ce n’était la faute de personne. 

–  Et  tu  n’as  pas  besoin  de  négocier  avec  une  démone pour l’avoir ! 

– El e ment, dit Invidia. 

Sa  voix  avait  pris  des  accents  ronronnants,  et  Sabine frissonna quand les lèvres d’Emma effleurèrent de nouveau son oreil e. 

– Tout le monde est attiré par la gentil e petite  banshee, el e irradie l’innocence et tout le monde en veut sa part. Toi, quand  tu  entres  dans  une  pièce,  les  gens  tremblent  et reculent, tu leur fais peur. Tu dois t’efforcer de masquer les horreurs qui transparaissent dans tes yeux alors qu’el e, il lui  suffit  de  sourire.  Tu  ne  peux  pas  avoir  ce  qu’el e  a  –

absolument  rien  –,  pas  toute  seule.  Mais  moi,  je  peux l’obtenir  pour  toi. Avec  moi,  tu  auras  de  l’amour,  tu  seras acceptée par tous, je te donnerai un sourire plus lumineux que le soleil. Grâce à moi, tu seras entourée, les gens te prêteront attention, et tous seront à ta disposition quand ils s’endormiront,  tous  seront  prêts  à  hurler  pour  toi  en  plein sommeil dans les rêves que tu leur donneras. 

–  Ce  n’est  pas  vrai,  Sabine,  el e  ne  peut  pas  le  faire  ! 

répétai-je. 

J’avais  encore  avancé,  et  je  me  trouvais  à  présent  à moins de trois mètres d’el es. 

–  Même  si  el e  est  convaincue  qu’el e  en  est  capable, cela  ne  correspondra  jamais  à  ce  que  tu  veux  en  réalité. 

El e ne peut pas modifier ta nature de mara, et el e ne peut pas  te  donner  de  véritables  amis.  Ses  promesses  n’ont aucune valeur, conclus-je. 

–  Que  sait-el e  de  ta  souffrance  ?  ou  de  ta  solitude  ? 

s’écria Invidia en réponse à ma harangue. 

Sa  voix  avait  pris  une  tonalité  sifflante  qui  me  fit  froid dans le dos. 

–  El e  ne  sait  rien  de  la  noirceur  qui  te  tourmente  et, pourtant, el e voudrait éteindre l’unique lueur qui bril e pour toi, poursuivit la démone. 

Son  regard  se  posa  brièvement  sur  Nash,  et  celui  de Sabine fit de même. 

– Il te suffit de traverser dans le monde des ténèbres… 

La démone glissa le bras d’Emma autour de la tail e de Sabine en une étreinte possessive. 

– Livre-moi le corps de cette Emma. Livre-moi son corps jeune et sain, et vends-moi ton âme. C’est un bien petit prix à payer pour une vie de paix et de plaisir, affirma Invidia. 



– Sabine, non ! cria Nash. 

Je  pivotai  vers  lui.  Dans  ses  iris,  la  rage  et  la  peur tournoyaient en rivalisant de vitesse. 

– Si tu traverses, tu ne pourras jamais revenir. El e ne te laissera pas repartir ! 

– Comme ce jeune banshee est gentil ! ronronna Invidia. 

Il tient encore à te protéger. Si sa femel e n’était pas là, il serait à toi. Traverse, maintenant, et je te donne ma parole que tu rentreras dans le monde des humains dès l’instant où  tu  auras  signé  le  pacte.  Et  ici  tu  pourras  profiter  de toutes  les  années  qui  te  restent  à  vivre,  tu  auras  tout  ce qu’el e a et que toi, tu mérites amplement. 

Je  me  mis  à  réfléchir  à  toute  vitesse.  J’étais  tel ement concentrée qu’autour de moi le contour de la pièce s’était brouil é.  Invidia  était  peut-être  en  mesure  de  donner certaine  choses  à  Sabine,  mais  el e  ne  pouvait,  pour  ce faire, me les prendre. C’est en tout cas ce que je croyais. 

Je  lus  dans  les  yeux  de  Sabine  qu’el e  avait  pris  sa décision  quelques  secondes  avant  qu’el e  disparaisse. 

Son amour pour Nash tout comme sa jalousie envers moi étaient trop forts pour qu’el e résiste à pareil e offre. 

– Non ! hurlai-je. 

Je fondis sur Emma. Il fal ait absolument que je l’éloigne de  Sabine  avant  que  la mara  traverse.  Mais  il  était  trop tard. Mes doigts eurent à peine le temps d’effleurer le bras de mon amie qu’el es s’étaient toutes deux volatilisées. 

Emma  était  dans  le  monde  des  ténèbres.  Et  je  n’avais pas réussi à empêcher cela. 



Je fus prise d’un tremblement incoercible. Les humains ne  pouvaient  pas  survivre  là-bas,  et  même  si  Emma  se révélait une exception, el e ne serait plus jamais la même après  une  expérience  pareil e.  Même  si  el e  ne  faisait qu’entrevoir les créatures aussi grotesques que terrifiantes qui  peuplaient  ce  monde,  ces  créatures  qui  n’avaient  de cesse qu’ils ne se soient entredévorés, comment pourrait-el e en revenir indemne ? 

A cette pensée, mes jambes se dérobèrent. 

– Non ! cria Nash à son tour. 

Il  m’attrapa  sous  les  épaules  pour  me  soutenir,  me redressa  et  me  fit  pivoter  vers  lui,  me  forçant  à  passer outre le choc que nous venions de subir. 

–  Kaylee,  il  faut  qu’on  les  ramène.  Tu  dois  nous  faire traverser. Maintenant ! 

C’est seulement alors que les rouages du plan ourdi par Invidia  m’apparurent.  Certes,  il  n’était  pas  en  son  pouvoir de prendre ce que j’avais pour le donner à Sabine. Mais si j’al ais  dans  le  monde  des  ténèbres,  el e  –  ou  Avari  –

pouvait  m’y  réduire  en  esclavage  pour  le  restant  de  mes jours.  Ils  pouvaient  aussi  se  contenter  de  me  tuer  et  de prendre mon âme, ce qui était sans doute ce qu’ils avaient en tête concernant Emma. Au bout d’un certain temps, en tout cas. 

Nous étions pris au piège. Invidia s’était arrangée pour que nous surprenions sa conversation avec Sabine, et el e avait  tout  fait  pour  que  nous  les  voyions  traverser.  Et  el e voulait que nous la suivions. 



Nous avions beau savoir que, de l’autre côté, le comité d’accueil  serait  constitué  par  un  couple  de  démons,  nous étions obligés de passer dans le monde des ténèbres. Je ne pouvais pas laisser Emma à la merci d’Avari et Invidia. 

Sans  parler  de  Sabine,  malgré  tout  ce  que  j’avais  à  lui reprocher. Si je les abandonnais, je savais que ne pourrais plus jamais me regarder en face. 

–  Il  faut  traverser,  Kaylee  !  répéta  Nash  avec véhémence. 

– Je sais, murmurai-je d’une voix blanche. 

Je tremblais encore comme une feuil e. 

Reprends-toi, Kaylee ! 

– D’accord, fis-je enfin. Il faut qu’on y réfléchisse. 

–  Non,  protesta-t–il,  il  faut  qu’on  traverse  et  qu’on  les ramène.  Et  je  ne  peux  pas  traverser  sans  toi,  Kaylee. 

Al ez… 

– Une seconde. 

J’attirai Nash de l’autre côté de la pièce, prenant garde à ne  pas  m’approcher  trop  près  des  murs  au  cas  où l’invasion  de  lierre  pourpre  se  serait  propagée  aux cuisines. 

– Ce serait idiot de traverser à l’endroit exact où ils nous ont  vus  pour  la  dernière  fois,  expliquai-je.  Il  y  a  toutes  les chances pour qu’ils s’y trouvent en ce moment même, prêts à nous fondre dessus. 

Un  déferlement  de  surprise  et  de  soulagement  vint bouleverser les couleurs dans les iris de Nash. 



– Tu as bien fait de réfléchir. 

– Merci. 

De  nous  deux,  Nash  était  généralement  le  plus  posé.  Il savait garder la tête froide. Mais cette fois-ci, il était clair que son sens de la réflexion était mis à mal. C’est à cause de Sabine. Il voulait la sauver au moins autant que j’avais à cœur  de  sauver  Emma.  Je  ne  pus  m’empêcher  de  me demander  si  Tod  n’avait  pas  raison  :  Sabine  et  Nash étaient-ils  faits  l’un  pour  l’autre  ?  Et  n’étais-je  qu’un obstacle sur leur chemin ? 

Ce n’est pas le moment de penser à ça… 

– Donne-moi la main, ordonnai-je. 

Ses doigts étreignirent les miens et je sentis une boule se  former  au  fond  de  ma  gorge.  J’avais  souvent  tenu  sa main  auparavant,  mais  jamais  je  n’avais  éprouvé  cette sensation  douce-amère.  Sabine  avait  besoin  de  lui,  et  lui avait besoin de moi pour al er à sa rescousse. Et moi, de quoi avais-je besoin de sa part ? 

–  Kay  ?  demanda  Nash,  le  front  plissé  d’inquiétude  et d’appréhension. Tu es prête ? 

Je poussai un profond soupir. 

– Non. Mais c’est parti quand même. 

Cette  fois,  il  me  fut  terriblement  facile  d’invoquer  ma plainte  ;  vu  les  circonstances,  je  n’avais  aucun  mal  à  me représenter  Emma  en  train  de  mourir  –  une  nouvel e  fois. 

Je  lui  avais  promis  que  je  ne  laisserais  plus  jamais  une chose pareil e se produire, quoi qu’il arrive. Et j’al ais tenir ma promesse. 



Quand  mon  cri  faiblit  enfin  et  que  la  douleur  dans  ma gorge  diminua,  j’ouvris  les  yeux  d’un  coup.  Du  regard,  je balayai l’équivalent ténébreux des cuisines de la cafétéria. 

De  minces  vril es  de  lierre  pourpre  s’y  étaient  infiltrées depuis le réfectoire et cherchaient à s’approcher de nous, rampant  comme  des  serpents  le  long  des  murs  et  sur  le carrelage.  Cependant,  la  plante  ne  s’était  pas  encore suffisamment  propagée  pour  constituer  une  véritable menace. 

Les robinets des éviers dégouttaient de ces substances visqueuses et fétides si typiques de l’endroit, mais il y avait peu de meubles ou d’appareils qui aient passé la barrière entre les deux mondes. 

Emma  et  Sabine  se  tenaient  au  milieu  de  la  cuisine,  à l’endroit exact où el es avaient traversé. Sauf qu’à présent mon  amie  avait  réintégré  son  corps,  et  qu’el e  était manifestement  sous  le  choc.  Sabine  tenait  le  bras d’Emma,  et  j’étais  incapable  de  deviner  si  la mara cherchait à la protéger ou à l’empêcher de s’enfuir. 

Avari et Invidia leur faisaient face, chacun d’un côté de la pièce, sans doute pour empêcher Sabine d’avoir en ligne de mire les deux démons à la fois. 

– Kaylee… ? 

Les  yeux  dorés  d’Emma  étaient  écarquil és  mais  le regard qu’el e posa sur moi semblait flou. Il glissa alors sur Invidia  dont  la  longue  chevelure  mouvante  semblait trembler  d’excitation.  Des  gouttes  de  liquide  sombre  s’en échappèrent et roulèrent le long de ses vêtements sans en abîmer l’étoffe, puis s’écrasèrent en bul es grésil antes sur le  linoléum,  laissant  entendre  un  crépitement  qui  fit sursauter Emma. 

– Où est-ce qu’on est ? s’écria-t–el e. En enfer ? Je suis en enfer, c’est ça ? 

– C’est le monde des ténèbres, Emma, répondis-je. 

Mon enfer personnel. 

Je vais te sortir d’ici. 

– Est-ce que je suis morte, Kay ? 

Sa  voix  était  chargée  d’appréhension  et  j’en  eus  un pincement au cœur. El e s’était endormie pendant le cours d’histoire et el e croyait que je l’avais abandonnée. Que je l’avais  laissée  mourir  alors  que  j’étais  capable  de  la sauver. 

–  Bientôt,  chère  enfant,  susurra  Invidia.  Très,  très bientôt. 

–  Ne  l’écoute  pas,  Emma.  Ne  la  regarde  même  pas, insistai-je. 

Pour  la  première  fois  depuis  notre  arrivée,  je  me demandai  pourquoi  aucun  des  deux  démons  ne  s’était encore précipité sur el es. Ou sur nous. 

–  Sabine,  repasse  dans  le  monde  des  humains,  intima Nash. Prends Emma avec toi, et on réglera le reste ici. Tu n’as  pas  besoin  de  vendre  ton  âme  pour  remettre  de l’ordre dans ta vie. 

– Il se trompe, protesta Invidia. 

Ses  yeux  lancèrent  des  éclairs  aux  nuances  verdâtres. 



Avari n’avait pas bougé et gardait le silence, se contentant d’observer la tournure que prenaient les événements. Pour le moment, du moins. 

–  Tu  as  déjà  essayé  toute  seule,  reprit-el e.  Et  regarde où tu en es, maintenant ! 

– El e s’en est très bien sortie ! hurla Nash. 

Il fit un pas en avant. Ses iris tournoyaient furieusement. 

Je le suivis ; je tenais à ce qu’il reste à ma portée au cas où il nous faudrait traverser rapidement. Il fit face à Sabine. 

–  Tu  peux  parfaitement  prendre  ta  vie  en  mains.  Et  je t’aiderai. Je t’ai déjà aidée. 

– Tu m’as rejetée, lança Sabine. 

El e  resserra  sa  prise  sur  le  bras  d’Emma.  Cel e-ci tressail it mais n’essaya pas de se dégager. 

– Tu m’as mise à la porte de ta maison et tu m’as dit de ne plus y remettre les pieds, poursuivit-el e, amère. 

Nash  marqua  une  seconde  d’hésitation.  Les  traits  de son  visage  affichaient  des  émotions  contradictoires.  Il  ne pouvait nier ce qui s’était passé, mais mettre Sabine face à ses responsabilités – ce qui aurait été légitime dans ce cas – ne contribuerait qu’à la pousser à conclure ce pacte avec le diable. 

–  Je  retire  ce  que  j’ai  dit,  finit-il  par  dire.  J’étais  en colère, j’ai agi sur un coup de tête. Il y avait certainement une manière moins brutale de régler la situation. 

Je  me  demandais  s’il  n’était  pas  en  train  de  répéter quelque chose que sa mère lui avait dit à ce sujet. 



– Il recommencera, souffla Invidia. 

De  la  main,  el e  écarta  une  mèche  de  cheveux  qui  lui coulait  sur  l’épaule  ;  quelques  gouttes  du  sinistre  liquide s’écrasèrent par terre. 

–  Tant  que  l’autre  sera  dans  sa  vie,  il  ne  fera  que  te rejeter,  jour  après  jour.  Renonce  à  ton  âme,  et  cela n’arrivera plus jamais. C’est elle qui disparaîtra de sa vie. 

J’y veil erai personnel ement. 

Ma patience avait atteint ses limites. 

– O.K., maintenant, écoutez, vous tous, ordonnai-je. 

Tous  les  regards  se  posèrent  sur  moi.  Je  déglutis péniblement avant de reprendre : 

– Ton âme t’appartient, et tu as le droit d’en faire ce qui te chante, Sabine. 

– Kaylee…, lança Nash sur le ton de l’avertissement. 

–  C’est  une  grande  fil e,  Nash,  protestai-je.  El e  est parfaitement capable d’affronter la vérité. 

Je fis de nouveau face à Sabine. Je sentais sur moi le poids du regard des deux démons, et cela me mettait mal à l’aise. 

– Ce que tu fais de ton âme te regarde. A titre personnel, je pense que tu serais idiote de la vendre à quelqu’un qui envisage de te torturer pour l’éternité, car c’est bel et bien ce qu’el e a l’intention de faire. Demande-le-lui, si tu ne me crois  pas.  Mais  quoi  qu’il  en  soit,  je  ne  te  laisserai  pas entraîner Emma avec toi dans cette histoire. 

Déterminée, j’adressai à Sabine un regard de défi. 



– Tu vas la lâcher immédiatement et ensuite, si tu tiens toujours à vendre ton âme, je me ferai un plaisir de t’inciser le  doigt  moi-même  pour  que  tu  puisses  signer  le  pacte avec ton sang. Ça te va, comme ça ? 

– Kaylee ! lança sèchement Nash. 

Je ne me laissai pas influencer, croisant les doigts pour que  ma  stratégie  ne  se  retourne  pas  contre  moi.  Depuis que je la connaissais, Sabine faisait systématiquement le contraire de ce que je souhaitais ; par conséquent, si el e pensait que je voulais qu’el e vende son âme – ou que, du moins,  cela  ne  me  dérangeait  pas  –,  el e  prendrait  peut-

être ma proposition à contrepied. 

–  Laisse-la  parler,  intervint  Avari,  les  mains  dans  les poches  de  sa  veste.  Je  trouve  sa  franchise…

délicieusement chaotique. 

Il était vêtu comme le premier cadre supérieur venu, ce qui aurait dû lui conférer un aspect inoffensif et banal. Mais ses yeux… 

Il m’était insupportable de fixer ces bil es d’un noir uni et sombre comme la nuit. Plutôt que de refléter la lumière de la pièce, ses yeux semblaient l’absorber. S’ils étaient des fenêtres,  cel es-ci  n’ouvraient  certes  pas  sur  son  âme  –  il n’en  avait  pas  –  mais  sur  un  vide  si  profond  et  si  obscur qu’il constituait l’archétype du désespoir. 

Finissons-en. 

D’un pas décidé, je me dirigeai vers Sabine. J’espérais qu’en  adoptant  une  attitude  agressive  je  l’inciterais  à passer à l’action. 



Sabine  recula  d’un  pas,  entraînant  Emma  avec  el e. 

Nash cria mon nom, mais je ne m’arrêtai pas. J’étais à mi-chemin  entre  lui  et  Sabine  quand  un  mouvement  furtif  sur ma droite attira mon attention. Quelque chose n’al ait pas. 

Je tournai vivement la tête. 

Avari avait disparu. 

Derrière moi, j’entendis Nash pousser un cri de douleur. 

Je  me  retournai  vivement. Avari  avait  attrapé  Nash  par  le bras  et,  soudain,  je  compris  pourquoi  aucun  des  deux démons  n’avait,  jusque-là,  fait  mine  de  bouger.  J’étais devenue  une  experte  des  traversées  express,  et  d’après ce  que  j’avais  pu  constater,  Sabine  était  capable  de passer presque instantanément d’un monde à l’autre. Tant que  nous  étions  à  proximité  l’un  de  l’autre,  les  démons n’avaient  pas  voulu  prendre  le  risque  que  Nash  et  moi traversions,  ce  qui  les  aurait  privés  de  deux  de  leurs victimes. 

Mais  une  fois  Nash  hors  de  ma  portée,  il  devenait  une proie facile. 

Je me figeai, partagée entre celui que j’hésitais à aimer encore et cel e qui était clairement ma meil eure amie. 

– Un seul geste, et je le tue, dit Avari. 

Les  démons  ne  mentent  pas.  Je  pouvais  donc  être certaine que ce n’était pas du bluff. 

– Kaylee, traverse ! hurla Nash. 

Il  avait  le  visage  tordu  de  douleur,  et  je  compris  qu’il ressentait les mêmes abominables souffrances que j’avais éprouvées dans le cauchemar qu’Avari m’avait fait faire un peu plus tôt. 

– Prends-les et traverse ! répéta-t–il. 

Mais, pas plus que je ne pouvais abandonner Emma, je n’al ais laisser Nash ; les démons en étaient manifestement tout à fait conscients. 

Détournant  son  regard  de  moi,  Avari  s’adressa  à Sabine. 

– Faisons un marché, mademoisel e Campbel . 

– Non ! s’écria Invidia d’une voix stridente. 

Emma laissa échapper un petit cri de terreur. Je suivis son  regard  et  compris  ce  qui  l’avait  effrayée  :  la  démone de la jalousie, dont la bouche était grande ouverte, arborait à présent plusieurs rangées de dents pointues comme des aiguil es  et  effilées  comme  des  lames  de  rasoir  ;  el es avaient  la  couleur  jaune  passé  de  vieux  os  blanchis  au soleil. 

–  Pas  de  marché  !  La mara  est  à  moi,  et  le  joli  corps d’Emma aussi. A moi ! 

– Kaylee…, gémit Emma. 

A présent, el e s’accrochait à Sabine. 

–  Sabine,  ramène-la  dans  le  monde  des  humains  ! 

m’écriai-je,  observant  tour  à  tour  les  deux  groupes constitués par Invidia, Sabine et Emma, et Avari et Nash. 

– Si tu pars, dit Avari à Sabine, tu ne le reverras jamais. 

Les  yeux  de  Sabine  se  remplirent  de  panique.  El e  ne voulait  pas  que  Nash  meure.  Or,  à  ce  stade  des confrontations, je voyais mal ce qu’el e pouvait faire pour le sauver. 

– Qu’est-ce que vous proposez ? demanda-t–el e. 

Sa question arracha un affreux hurlement à Invidia. 

–  Non  !  protesta-t–el e.  El e  est  à  moi  ! A  moi  !  Je  l’ai trouvée, je l’ai nourrie. J’ai cultivé sa jalousie, j’en ai fait un magnifique  bouquet  d’envie,  d’amertume  et  de  fureur  ;  à présent, el e est prête à être cueil ie, et c’est moi qui vais le faire ! 

Les  yeux  d’Avari  ne  se  détournèrent  pas  un  instant  de Sabine. Ignorant Invidia, il répondit : 

– Un échange. Celui-ci… 

Joignant  le  geste  à  la  parole,  il  poussa  Nash  en  avant sans pour autant le lâcher. Puis il conclut : 

– … contre la vôtre. 

Je compris alors qu’il se nourrissait de Nash. Il absorbait son  énergie,  ainsi  qu’il  l’avait  fait  pendant  plus  de  vingt-quatre  heures  lors  du  dernier  séjour  de  Nash  dans  le monde des ténèbres. 

– Non, Sabine, haleta Nash, livide. Kaylee, ne la laisse pas faire. 

J’étais complètement perdue. Je ne pouvais pas choisir entre Nash et Emma. C’était impossible ! 

–  Vous  échangeriez  un banshee  contre  une  humaine  ? 

s’étonna Sabine. Pourquoi ? 

El e lança un regard suspicieux au démon. 

– Ce ne sont pas vos affaires. Sachez simplement que, si  vous  me  donnez  la  fil e,  vous  pourrez  récupérer  votre amant et traverser. 

Je compris soudain à quoi il voulait en venir. Ce qu’il ne disait pas, c’est qu’il n’échangeait pas Nash contre Emma, mais contre moi. En effet, s’il mettait la main sur Emma, il serait  en  mesure  de  me  forcer  à  échanger  ma  liberté contre cel e de mon amie. 

– Kaylee… ? 

Emma était agitée de tremblements et le regard qu’el e m’adressa était plein d’une terreur indicible. 

– Non ! répéta une nouvel e fois Invidia. 

El e  était  maintenant  dans  une  rage  fol e.  Ses  cheveux coulaient  si  vite  qu’une  mare  crépitante  s’était  formée  à ses pieds. Ses yeux n’étaient plus que deux éclairs verts et ses  mains  s’étaient  recourbées  pour  se  transformer  en serres acérées. 

Sabine nous considéra tour à tour avant de revenir poser son  regard  sur  moi.  Ses  traits  affichaient  clairement  le conflit qui se jouait en el e. El e ne voulait pas condamner Emma.  Mais  el e  ne  voulait  pas  non  plus  perdre  Nash,  et les  termes  du  marché  proposé  par Avari  étaient  sans  nul doute plus avantageux que ceux d’Invidia. 

Enfin, el e regarda Nash. El e vit la souffrance altérer les couleurs  de  ses  iris  et  je  sus  ce  qu’el e  al ait  dire  avant même qu’el e ouvre la bouche. 

– D’accord. Tenez. 

Et el e poussa Emma sur sa droite. Avari lâcha Nash et le poussa dans la direction opposée. 

Je  me  précipitai  vers  Emma.  El e  trébucha  et  tomba  à genoux.  De  l’autre  côté  de  la  pièce,  Nash  se  tordait  de douleur. Sabine courut vers lui, les bras grands ouverts. 

Avant que nous ayons toutes deux pu atteindre notre but, une ombre noire bougea à la périphérie de mon champ de vision. Invidia poussa un hurlement. Je me tournai pour la voir  fondre  sur  moi  –  j’étais  la  plus  proche  d’el e  –  toutes griffes dehors, claquant de la mâchoire ; el e avait les dents si  longues  et  recourbées  qu’el e  ne  pouvait  même  pas fermer la bouche. 

Je me jetai sur la gauche et, à quelques mètres en face, el e calqua sa trajectoire sur la mienne, sifflant de rage, les longues coulées de sa chevelure crépitant derrière el e. 

Furieux  de  voir  la  démone  si  proche  de  la  proie  qu’il avait  choisie,  Avari  laissa  échapper  un  rugissement inhumain.  Il  s’arrêta  tout  près  d’Emma  et  planta  son  pied droit fermement sur le sol, comme un géant bien décidé à faire trembler la terre. Des nervures de givre apparurent à la  base  de  la  banale  chaussure  de  vil e  noire  que  portait Avari  ;  el es  se  propagèrent  à  toute  vitesse  en  direction d’Invidia, s’élargissant et se solidifiant à chaque centimètre qu’el es  parcouraient.  El es  l’atteignirent  au  moment  où  la démone  al ait  m’attraper.  Epouvantée,  je  me  jetai  en arrière et el e se figea, pétrifiée. Littéralement. 

Une  mince  pel icule  bleutée,  translucide  et  lustrée,  la recouvrit des pieds à la tête. Sa chevelure avait cessé de couler  ;  ses  mèches  serpentines  aux  reflets  verts  avaient gelé  en  plein  mouvement.  Ses  griffes  continuaient  de  se tendre  vers  moi,  à  quelques  centimètres  de  mon  visage. 



Gelées el es aussi. Juste à temps. 

Un cri m’arracha à ma stupeur. 

– Kaylee ! 

Je  levai  les  yeux.  Tod  se  tenait  de  l’autre  côté  de  la pièce.  Malgré  son  étonnement  devant  le  spectacle  que nous offrions, il semblait sur le pied de guerre. 

– Occupe-toi d’Emma ! hurlai-je aussitôt. 

Le temps d’un bref hochement de tête, il s’était éclipsé. 

Avari tenta de nouveau d’attraper Emma ; el e s’éloigna de lui  en  titubant.  Tod  avait  déjà  réapparu  à  côté  d’el e.  El e s’accrocha  à  lui.  Une  fraction  de  seconde  plus  tard,  ils avaient traversé. 

Avari rugit de plus bel e. Ses yeux se plissèrent, rivés sur moi.  Sur  ma  droite,  j’entendis  une  série  de  craquements sinistres  –  Invidia  tentait  de  se  libérer  de  sa  gangue  de glace. Avari recommença à avancer sur moi. Je fermai les yeux, prête à invoquer ma plainte. Mais avant que j’aie pu émettre  le  moindre  son,  Nash  cria,  à  l’autre  bout  de  la pièce : 

– Prends-nous avec toi ! 

J’ouvris les yeux. Il tenait Sabine à bout de bras, refusant de  traverser  avec  el e  tant  qu’il  n’était  pas  certain  que j’étais hors de danger. 

Avari se redressa et rajusta sa veste. Il jeta un coup d’œil vers  moi,  sur  sa  droite,  puis  vers  Sabine  et  Nash,  sur  sa gauche. Je reconnus alors l’expression de son visage. 

L’avidité.  Du  concentré  de  cupidité.  Il  nous  voulait  tous. 

Mais même les démons n’ont pas le don d’ubiquité. Il al ait devoir choisir. 

De nouveaux craquements se firent alors entendre, et je compris qu’il n’aurait pas le temps de la réflexion. 

Les griffes d’Invidia jail irent, cherchant à m’atteindre. La glace  qui  recouvrait  son  bras  se  craquela  avant  de s’éparpil er sur le sol. Je lançai un coup de pied au hasard. 

Mon  pied  l’atteignit  à  l’estomac  et  el e  tomba  à  genoux, encore à demi prise dans la glace. Je frappai de nouveau et,  cette  fois,  el e  tomba  sur  le  flanc.  Trois  grandes  dents acérées  tombèrent  de  sa  mâchoire  inférieure  et  vinrent rebondir  sur  le  sol.  El es  étaient  aussi  longues  que  mon petit  doigt.  De  longues  mèches  de  cheveux  glacés  se détachèrent  de  son  crâne  et  rebondirent  à  leur  tour,  en direction de l’endroit où se tenaient Nash et Sabine. 

– Sabine, traverse ! criai-je. 

El e lança un coup d’œil rapide à Avari puis s’agenouil a et  ramassa  l’une  des  mèches  gelées  qui  se  trouvait  à proximité  en  la  tenant  entre  le  pouce  et  l’index.  Puis  el e m’adressa un signe de tête et prit Nash par le bras. 

– Non ! hurla Nash. 

El e le serra contre lui et ils traversèrent en un éclair. 

Je  tentai  d’invoquer  ma  plainte  pendant  qu’Avari  se précipitait  vers  moi.  Les  griffes  gelées  d’Invidia  se refermèrent autour de ma chevil e, déchirant le bas de mon jean. Je luttai pour dégager mon pied, mais la démone ne lâcha pas. Prise d’une subite inspiration, je ramassai l’une de  ses  dents  démesurées.  Mon  cœur  battait  si  fort  que j’avais  la  certitude  qu’il  al ait  exploser  d’une  seconde  à l’autre. Le rugissement d’Avari me parvint comme dans un rêve.  Invidia  resserra  encore  sa  prise  autour  de  ma chevil e. 

D’un geste vif, sans réfléchir, je plantai dans l’œil de la démone sa propre dent. 

Invidia  poussa  un  hurlement  déchirant  et  lâcha  aussitôt mon  pied.  El e  avait  porté  ses  deux  mains  griffues  à  son œil  et  se  tordait  de  douleur  et  de  rage.  Je  reculai maladroitement,  m’efforçant  de  nouveau  d’invoquer  ma plainte.  Mais  je  n’y  arrivais  pas.  J’étais  trop  terrifiée  pour penser à une autre mort que la mienne. 

C’est alors que des bras se refermèrent autour de moi. 

Des bras forts et rassurants. 

Tod était revenu et se tenait derrière moi. 

–  Je  te  tiens,  me  murmura-t–il  à  l’oreil e  au  moment  où Avari fondait sur nous. 

Un  instant  plus  tard,  nous  étions  de  retour  dans  les cuisines d’Eastlake. Tod ne m’avait pas lâchée. J’avais le pied dans une flaque visqueuse. Emma était là, à quelques mètres de moi, et me fixait, manifestement sous le choc. 

De l’autre côté de la pièce, Nash était recroquevil é dans les bras de Sabine, toujours sous le coup de la douleur et de la fatigue. A leurs pieds, je vis un gobelet de plastique transparent.  Il  contenait  la  mèche  gelée  que  Sabine  avait ramassée quelques instants plus tôt. Je ne voulais à aucun prix savoir pourquoi el e l’avait emportée. 

Tod  me  serra  fort  contre  lui  avant  de  me  lâcher.  Je  fis demi-tour pour lui faire face. 



– Merci. Je te dois une fière chandel e. 

– Non, répondit-il. C’est toi qui as été fantastique. 

Dans ses yeux, le bleu de ses iris dansait lentement. 

Ce fut au tour d’Emma de me prendre dans ses bras. 

– Comment te sens-tu ? 

– Ça va, je crois. 

El e  me  lâcha  et  repoussa  les  mèches  blondes  qui tombaient sur son visage. Il bril ait encore une lueur d’effroi dans ses grands yeux dorés, et el e était un peu pâle, mais son  retour  dans  un  endroit  familier  semblait  l’avoir tranquil isée. 

– Alors c’est ça, le monde des ténèbres ? 

– Dans toute son horrifique splendeur. 

– Mais qu’est-ce qui s’est passé ? poursuivit-el e. A un moment, j’étais en cours d’histoire, et, l’instant d’après, je me  suis  retrouvée  en  face  d’un  type  en  costume  et  de cette…  chose  qui  avait  de  l’eau  sale  à  la  place  des cheveux et me regardait comme si el e voulait me dévorer toute crue. 

–  C’est  une  longue  histoire,  Emma,  répondis-je.  Je  te promets de tout te raconter par le menu. Mais là, il me faut juste un peu de temps pour… respirer. 

Emma  hocha  la  tête.  Je  m’assis  sur  un  tabouret miraculeusement  épargné  par  les  éclaboussures  de nourritures. Pendant quelques minutes, tous les cinq, nous nous regardâmes en silence. 

Choqués. Soulagés. Et bien vivants. 
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– Alors,  c’était  qui,  cel e  avec  les  drôles  de  cheveux  ? 

demanda Emma. 

–  Cel e  avec  les  cheveux  liquides  qui  dégouttaient partout en crépitant ? 

Emma  acquiesça.  El e  déposa  sur  un  torchon  le  plat qu’el e  venait  de  sortir  du  four  et  inspira  profondément l’odeur réconfortante du chocolat. Je lui avais promis, pour essayer  de  compenser  le  choc  de  ses  mésaventures,  de répondre à toutes ses questions concernant le monde des ténèbres.  Nous  avions  décidé,  à  cette  occasion,  de  nous retrouver autour d’un brownie maison. 

– C’était Invidia, répondis-je. La démone de la jalousie. 

Mon  amie  ôta  ses  gants  de  cuisine  et  les  posa  sur  le plan de travail. 

– C’est cel e qui vous a jeté un sort, à Sabine et à toi ? 

– Ainsi qu’à la moitié du lycée. 

Je rangeai les gants dans un tiroir. 

–  Ça  faisait  partie  de  ce  qu’on  appel e  le blitz, d’accord ? poursuivis-je. 

Emma hocha la tête, mais comme el e ne semblait pas très  sûre  d’el e,  je  décidai  d’entrer  un  peu  plus  dans  les détails. 

–  Bon.  Représente-toi  une  roue  à  aubes,  comme  cel e des  moulins  à  eau.  Une  fois  qu’el e  commence  à  tourner, el e  dégage  beaucoup  d’énergie,  tu  vois  ce  que  je  veux dire ? Mais il faut qu’une force puisse initier le mouvement. 

L’eau,  dans  le  cas  du  moulin.  En  l’occurrence,  la  force initiale  était  constituée  par  une  énorme  charge  d’énergie insufflée  dans  notre  lycée  par  Avari,  le  démon  de  la cupidité,  et  Invidia,  la  démone  de  l’envie.  Cette  charge  a exacerbé  des  frictions  existantes  et,  comme  el e  était alimentée par des sentiments de cupidité et de jalousie, ce sont ces mêmes sentiments qui sont ressortis dans chacun des drames qui se sont produits au lycée. 

Emma récapitula. 

–  Si  j’ai  bien  compris,  dit-el e,  Sophie  a  coupé  les cheveux de Laura parce qu’el e était bêtement jalouse de son titre de Reine des Neiges. 

– Exactement. 

Je  me  penchai  pour  attraper  un  litre  de  lait  dans  le réfrigérateur  pendant  qu’Emma,  de  son  côté,  nous  sortait deux verres. 

– Et c’est aussi à cause de ça que Sabine est devenue fol ement jalouse de toi… et c’est cela qui t’a poussée à lui mettre sur le dos toutes les horreurs qui arrivaient au lycée, poursuivit-el e. 

Je soupirai et lui tendis un verre de lait : 

–  En  quelque  sorte.  Mais  comme  nous  étions  leur trophée, Avari  et  Invidia  se  sont  mis  en  quatre  pour  nous dresser l’une contre l’autre. 

– C’est flippant, Kaylee. 



– C’est un euphémisme, Emma, répondis-je. 

Je bus une gorgée de lait en l’observant attentivement. 

Globalement, Emma avait plutôt bien réagi à ce qu’el e avait vu et à ce que je lui avais raconté par la suite. Quand je  lui  avais  expliqué  qu’el e  avait  été  possédée  par  un démon,  el e  avait  fait  preuve  d’humour  comme  à l’accoutumée – « Et alors, j’ai fait un tour complet avec ma tête ? » – mais je n’étais pas dupe. Je savais comment el e se sentait – impuissante, terrifiée et soumise – parce que j’avais déjà été à sa place. 

Et  je  serais  là  pour  l’aider  à  gérer  ces  sentiments. 

L’aider à se battre. 

Nous serions tous là. 

Quand  la  sonnette  de  la  porte  d’entrée  retentit,  j’al ai ouvrir pendant qu’Emma découpait le brownie. 

C’était  Nash.  Sa  silhouette  se  détachait  à  contrejour dans  le  halo  de  l’ampoule  qui  éclairait  le  perron  de  la maison.  Au  moment  où  nos  regards  se  croisèrent,  les couleurs de ses iris commencèrent à tournoyer. Mon cœur se mit à battre un peu plus fort. 

– Salut. 

– Salut, répondis-je. 

Il  me  prit  dans  ses  bras,  et  je  me  laissai  faire.  Son étreinte  était  douce  et  chaude.  Il  y  mit  fin  par  un  baiser. 

J’avais envie qu’il continue, mais ce n’était pas le moment. 

Je  ne  pus  m’empêcher  de  me  demander  si  ce  moment arriverait jamais, parce que… 

Sabine venait d’apparaître derrière lui. 



– Bon, tu comptes nous laisser attendre dehors toute la nuit ? Je suis morte de froid. 

Je m’effaçai pour les laisser entrer puis refermai la porte et pris la main que Nash me tendait. Il m’avait demandé de sortir  avec  lui  vendredi  soir  –  un  véritable  rendez-vous, garanti  sans  créatures  ténébreuses  et  sans mara vindicative – et j’avais accepté. Même s’il me fal ait encore trouver une façon de présenter la chose à mon père pour qu’il  l’accepte, lui.  Nash  avait  à  cœur  de  regagner  ma confiance,  et  j’avais  moi-même  à  cœur  de  lui  laisser  sa chance. Tant qu’il se tenait loin du souffle de démon. Mon père,  en  revanche,  restait  fondamentalement  opposé  à toute idée de rapprochement entre nous. 

Pour être honnête, il aurait sans doute été plus facile de demander  à  Sabine  de  renoncer  à  Nash  que  de  faire accepter à mon père l’idée qu’il revienne dans ma vie. 

Sabine  entra  la  première  dans  la  cuisine,  d’un  pas décidé. Emma était encore occupée à découper le gâteau. 

La mara s’était déjà excusée de m’avoir envoyée dans le monde  des  ténèbres,  puis  de  m’avoir  vendue  à  Avari. 

J’avais accepté ses excuses parce que je sentais qu’el es étaient  sincères  –  dans  le  cas  contraire,  el e  se  serait simplement  tue.  Et  je  m’étais  excusée  auprès  d’el e  de l’avoir accusée du meurtre de nos professeurs et du chaos qui  avait  fail i  réduire  notre  lycée  à  l’état  de  ruine.  Ainsi, dans  sa  vision  un  peu  décalée  du  monde,  nous  étions quittes,  et  cette  situation  la  mettait  à  l’aise.  El e  al ait continuer  à  faire  des  pieds  et  des  mains  pour  gagner  le cœur de Nash – el e refusait d’endosser le rôle de simple amie – et j’al ais continuer à la remettre à sa place chaque fois qu’el e irait trop loin. 

Mais  Emma,  el e,  refusait  d’accepter  les  excuses  de Sabine.  Et  comme  el e-même  n’en  devait  aucune  à  la mara, cel e-ci était devenue obnubilée par l’idée qu’il fal ait qu’Emma lui pardonne. Pour rétablir l’équilibre. 

A vrai dire, cela ne se passait pas très bien. 

– Il faut que j’ail e parler à Emma, dit Sabine en entrant. 

Nash et moi prîmes place sur le canapé. 

– Comment te sens-tu ? demandai-je. 

Je  le  regardai  droit  dans  les  yeux  pour  y  lire  la  vérité. 

Plus de vingt-quatre heures s’étaient écoulées depuis notre bref  séjour  dans  le  monde  des  ténèbres,  mais  il commençait à peine à reprendre des couleurs. Avari avait absorbé  une  grande  partie  de  son  énergie.  Une  fois  de plus.  Heureusement  pour  lui,  maintenant  que  nous  étions venus  à  bout  du blitz  et  des  démons  qui  nous  avaient montées l’une contre l’autre, il n’avait plus à se soucier de nos  affrontements  permanents,  à  Sabine  et  à  moi.  Nous n’étions  certes  pas  devenues  les  meil eures  amies  du monde  –  il  était  probable  que  je  ne  porterais  jamais vraiment  la mara  dans  mon  cœur  –  mais  nous  pouvions désormais  rester  dans  la  même  pièce  sans  devoir  faire appel à un médiateur. 

La plupart du temps, en tout cas. 

– Tu vas bien ? 

– Je vais mieux, répondit Nash. 



Un silence s’instal a. Nous entendîmes Emma proposer du  gâteau  à  Sabine.  Sans  doute  pour  se  débarrasser d’el e. 

–  Ma  mère  devrait  être  là  dans  quelques  minutes,  dit-il enfin. 

– El e est en route, confirma Tod. 

Je levai les yeux. Il était instal é dans le fauteuil préféré de  mon  père.  Il  nous  observait.  Depuis  combien  de temps ? 

–  Tu  ne  devrais  pas  être  en  train  de  livrer  des  pizzas, toi ? demanda Nash. 

Le Faucheur haussa les épaules. 

–  Tu  ne  croyais  quand  même  pas  que  j’al ais  manquer ça ? 

Je fronçai les sourcils, perplexe. 

– Tu as vu ce que c’était ? 

– Euh, oui. Je l’ai aussi entendu, senti, et… 

Nash interrompit son frère : 

– Qu’est-ce que c’est ? 

Pour toute réponse, Tod sourit. 

Depuis  qu’el e  avait  découvert  ce  qui  m’était  arrivé  un mois plus tôt, Harmony s’était mis en tête de dénicher un moyen sûr de nous protéger des démons et de leur manie de posséder nos corps. Ce matin, el e nous avait appelés pour  nous  annoncer  qu’el e  avait  enfin  trouvé.  C’était d’ail eurs  uniquement  pour  cette  raison  que  Sabine  et Emma  s’étaient  réunies  dans  la  même  pièce  si  peu  de temps après la première incursion d’Emma dans le monde des ténèbres. 

– Où est ton père ? demanda Tod. 

Il  fixa  le  couloir,  comme  si  mon  père  risquait  de  s’y matérialiser d’une seconde à l’autre. 

– Il aide Alec à emménager. 

Alec  et  mon  père  avaient  noué  une  amitié  étrange, fondée,  sans  doute,  sur  leurs  traits  communs  –  en particulier leur humanité mélangée – et une haine mutuel e envers  le  démon  qui  les  avait  possédés  à  plusieurs reprises.  Mon  père  avait  même  puisé  dans  nos  maigres économies pour avancer à Alec son premier mois de loyer et son dépôt de garantie pour l’appartement. 

– Toc, toc ! 

La  voix  d’Harmony  retentit  depuis  le  perron.  El e  entra sans attendre que je vienne lui ouvrir. El e portait une boîte en carton de grande tail e. 

– Tod, viens me donner un coup de main, s’il te plaît. 

Le Faucheur se leva de mauvaise grâce et prit la boîte des  mains  de  sa  mère.  Aussitôt  qu’il  la  toucha,  la  boîte commença à trembler et il s’en échappa un concert de cris et de grognements étrangement aigus. 

– Qu’est-ce que c’est ? m’écriai-je en me levant. 

Tod déposa la boîte sur la table basse. Emma et Sabine sortirent de la cuisine. El es se postèrent devant la table, et détail èrent le carton avec méfiance. 

– Ça…, commença Harmony. 



El e  s’interrompit  un  instant,  comme  pour  ménager  le suspens. 

– C’est ce qui devrait désormais vous éviter de servir de marionnettes au premier démon venu. Mais d’abord… 

El e  enfonça  la  main  dans  la  poche  de  son  manteau  et en  retira  un  sac  plastique  oblong  rempli  de  sortes  de  fils bizarres,  de  couleur  bleue,  d’apparence  relativement rigide. 

– Emma, donne-moi ton poignet, dit-el e. 

Après  un  temps  d’hésitation,  Emma  tendit  le  bras. 

Harmony  préleva  un  des  fils  et  en  coupa  une  certaine longueur.  Vu  de  près,  cela  ressemblait  à  une  cordelette tressée à partir d’une matière fibreuse. 

–  Il  s’agit  de  la  soie  d’une  plante  ténébreuse  nommée dissimulatus.  El e  est  extrêmement  rare,  ce  qui  explique que j’aie mis aussi longtemps pour la trouver. Mais el e est également incroyablement solide. 

El e  enroula  le  brin  de  soie  tressé  autour  du  poignet d’Emma puis en noua les extrémités. Deux fois, trois fois. 

Le  bracelet  ainsi  formé  était  trop  étroit  pour  glisser  par-dessus sa main, mais suffisamment lâche pour ne pas lui couper la circulation. 

– Ça ne rétrécit pas, ça ne moisit pas, ça ne se déchire pas. Tu peux donc le porter en permanence. Même sous la douche, commenta Harmony. 

– Dissimulatus ? reprit Emma. 

El e fit glisser la cordelette bleue autour de son poignet tandis qu’Harmony replongeait la main dans son sac pour en extraire un nouveau brin. 

–  Ce  mot  signifie  simplement  «  dissimulation  ». Aussi longtemps  que  tu  la  portes,  cette  soie  masquera  ta signature énergétique, que ce soit dans ce monde ou dans celui des ténèbres. 

– Ce qui signifie ? demanda Emma, m’ôtant la question de la bouche. 

–  Imagine  que  tu  es  un  téléphone  portable,  commença Harmony  tout  en  nouant  le  deuxième  bracelet  autour  du poignet  de  Sabine.  Tu  émets  un  signal  en  permanence  –

c’est ta signature énergétique. Ce signal t’identifie en tant qu’être  humain  de  sexe  féminin  âgé  de  seize  ans.  Pour être encore plus précise, il t’identifie comme Emma Dawn Marshal . 

El e  s’interrompit  et  brandit  un  nouveau  brin  de  soie bleue dans ma direction tandis que Sabine considérait le lien autour de son poignet avec circonspection. 

– Ce bracelet agit un peu comme un brouil eur d’ondes. Il va brouil er ta signature. Et quant à vous… 

De  nouveau,  el e  cessa  de  parler  pour  nous  dévisager, Nash,  Sabine  et  moi,  pendant  qu’el e  enroulait  l’étrange brin de soie autour de mon poignet. 

–  …  Quant  à  vous,  reprit-el e,  il  dissimulera  également votre véritable nature. 

– Alors ça veut dire que personne ne saura que je suis une banshee ? 

El e noua une première fois la cordelette. 

– Pas d’après ta signature énergétique, en effet. 



– Pas d’après ta signature énergétique, en effet. 

–  Et  ça  suffira  à  empêcher Avari  de  nous  posséder  ? 

demanda Nash en lui tendant son poignet. 

–  Cela  l’empêchera  de  vous  identifier,  rétorqua Harmony.  Et  s’il  ne  peut  pas  vous  trouver,  il  ne  peut  pas vous posséder. Vous me suivez ? 

–  Mais  il  connaît  notre  adresse,  souligna  Sabine  avec une moue sceptique. Il n’aura pas de mal à nous mettre la main dessus s’il va chercher au bon endroit. 

Harmony acquiesça avec solennité. 

– Et c’est là qu’entre en scène mon deuxième atout. 

Sans  autre  forme  de  procès,  el e  ouvrit  la  boîte  posée sur  la  table  basse,  plongea  la  main  à  l’intérieur  et  en ressortit une petite boule de fourrure piail ante. 

Je grimaçai en découvrant la créature. Il en émanait une odeur  légèrement  faisandée.  Quand  Harmony  me  la  mit sous le nez, je reculai carrément. 

– El e ne va pas te manger, lança-t–el e. 

De nouveau, el e l’approcha de moi. Cette fois, je tendis vers el e mes mains ouvertes en coupe, et el e y déposa la boule de poils. 

– Je vous présente votre nouvel ami, murmura Harmony. 

El e  repoussa  en  arrière  ses  cheveux  blonds  pour dégager son visage puis replongea la main dans la boîte et en retira une autre boule de poils qu’el e tendit à Nash. 

– Le nom de ces créatures n’est pas prononçable. Pas par moi, en tout cas. Nous al ons donc considérer que ce sont simplement des chiots. Des chiots très particuliers. 



– Ce sont vraiment des chiens ? demanda Emma. 

Harmony sourit. 

– Pas vraiment. Ils sont issus d’un croisement entre des loulous  de  Poméranie  et  de  petites  créatures  du  monde des  ténèbres.  Ils  sont  très  onéreux,  et  difficiles  à  obtenir, génétiquement parlant. C’est donc une responsabilité que vous ne devez pas prendre à la légère. 

–  Une  responsabilité  ?  releva  Sabine  en  tenant  son

« chien » à bout de bras. 

– Absolument. Il est essentiel que vous vous attachiez à eux dans les semaines à venir. 

– Et en quoi peuvent-ils nous être utiles, intervint Emma. 

Les démons sont al ergiques aux poils de chien ? 

Hamony  éclata  de  rire.  El e  caressa  la  petite  bestiole que je tenais dans mes mains. L’animal avait commencé à me renifler les doigts de sa truffe minuscule. 

– Non, répondit-el e enfin. Ces petites choses sont des chiens de garde d’un genre un peu spécial. S’ils sentent un démon  à  proximité  –  de  l’autre  côté  de  la  barrière  entre nos  mondes,  bien  entendu,  –  ils  vont  faire  un  barouf d’enfer.  Par  conséquent,  si  vous  les  laissez  dormir  dans votre chambre, ils vous réveil eront avant qu’un quelconque démon ait réussi à vous posséder. 

–  Dans  ce  cas,  la  panacée,  contre  les  démons,  ce serait…  un  animal  de  compagnie  ?  demandai-je  en passant un doigt prudent le long de l’échine tremblante de mon nouveau compagnon. 

–  Il  s’agit  d’une  mesure  préventive  plutôt  que  d’un véritable remède, mais je n’ai rien trouvé de mieux. 

– Ma mère ne voudra jamais que j’aie un chien, murmura Emma  d’un  air  triste  en  berçant  son  chiot  contre  sa poitrine. 

L’annonce  ne  sembla  pas  perturber  Harmony  outre mesure. 

–  Tod  saura  la  convaincre,  assura-t–el e.  N’est-ce  pas, Tod ? 

Comme le Faucheur opinait, el e poursuivit : 

–  Et  quant  à  toi,  Sabine,  je  suis  certaine  que  Nash trouvera les mots pour que ta famil e d’accueil ne fasse pas d’histoires. 

Il  est  vrai  que  l’Influence  des  deux  frères  ferait certainement des miracles en ce sens. 

– Mais je ne veux pas de chien, moi, gémit Sabine. 

El e  considéra  le  petit  animal  d’un  air  circonspect, comme  si  el e  risquait  de  se  faire  mordre.  Ou  qu’el e-même al ait lui décocher un coup de dents. 

– En fait, même ce bracelet, je n’en voulais pas, reprit-el e. 

Harmony la fixa. 

– Tu préfères laisser ton corps en pâture à Avari ? 

– Non. 

– Dans ce cas, tu adores ce bracelet, et tu es fol e de ce petit  chien.  Donne-lui  un  nom.  Nourris-le.  Crée  des  liens avec  lui.  C’est  ta  seule  protection  contre  les  démons.  Tu comprends ? insista-t–el e. 



Sabine eut un hochement de tête réticent. Pour ma part, j’éclatai  d’un  rire  sonore.  Je  ne  pouvais  pas  m’en empêcher.  Sabine  semblait  aussi  mal  à  l’aise  que  si Harmony lui avait enjoint de danser le cha-cha-cha sur des talons aiguil es. 

– Et Alec ? m’exclamai-je quand mon hilarité eut pris fin. 

Je  remontai  mon  nouveau  bracelet  plus  haut  sur  mon avant-bras pour empêcher le chiot de le mâchonner. 

– Je suis passée dans son nouvel appartement faire le nécessaire,  expliqua  Harmony.  Et  Sophie  sera  équipée el e aussi. Sauf que je ne sais pas trop comment son père va réussir à faire passer la chose… 

–  Et  donc…  c’est  tout  ?  demanda  Nash.  Nos  armes fatales contre le mal, c’est un bout de ficel e et une bestiole inclassable ? 

Harmony acquiesça. 

–  C’est  exactement  ça,  les  enfants.  Ces  chiots  et  ces bracelets  sont  tout  ce  que  vous  avez  pour  vous  protéger des maléfices du monde des ténèbres. En dehors de vous-mêmes, puisque je compte sur vous pour vous protéger les uns  les  autres.  Pour  une  raison  que  j’ignore,  le  démon dominant dans cette zone a littéralement emménagé dans votre lycée, l’endroit où vous passez le plus clair de votre temps. Il s’y trouve en permanence, juste de l’autre côté de la barrière entre les deux mondes. Et il n’est pas seul. Une tel e  concentration  de  pouvoir  est  l’équivalent  d’un  phare dans la nuit. Cela attirera d’autres démons, et votre lycée se trouvera systématiquement au cœur de tous les drames qui  auront  lieu  dans  les  parages.  Si  vous  voulez  vous attaquer à l’ensemble de la population ténébreuse, comme certains d’entre vous semblent déterminés à le faire, il va vous fal oir compter vos al iés. Alors regardez bien autour de  vous,  parce  que  c’est  ici  que  ça  se  passe  –  vous  ne disposez  d’aucune  autre  arme.  Tous  vos  al iés  sont  dans cette  pièce.  Je  suggère  donc  que  vous  vous  débrouil iez pour vous entendre, les uns et les autres. J’ai le sentiment qu’un  jour  vos  vies  dépendront  de  la  confiance  que  vous vous accordez mutuel ement. 

El e avait fini. 

Je balayai le salon du regard. Je m’attardai sur chacune des  personnes  présentes.  Je  me  remémorai  tout  ce  que nous  avions  vécu  ensemble.  Tout  ce  que  nous  avions combattu.  Tout  ce  à  quoi  nous  avions  survécu.  Les démons.  La  possession.  Le  lierre  pourpre.  Le  souffle  de démon.  Les  cauchemars.  Malgré  les  avertissements d’Harmony,  j’avais  du  mal  à  croire  que  le  monde  des ténèbres nous réservait de plus terrifiantes surprises… 

Cette seule pensée me fit frissonner d’appréhension. 

Je  vis  que  Sabine  regardait  Nash  ;  lui-même  me regardait. Je pris alors conscience de quelque chose que j’aurais dû comprendre beaucoup plus tôt : quel e que soit la menace que représentait le monde des ténèbres, il me semblait plus terrifiant encore de devoir apprendre à faire de nouveau confiance à mon propre monde. 
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